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DICTIONNAIRE
R A I S O N N É  

D  HISTOIRE NATURELLE.

S A  V

S a V A C O U  ou C u i l l c r e  ( la ) de M. Brlsson, ert 
latin Cochharius. Nom donné à  des oiseaux très- 
communs à la Guiane et au Brésil , et qui , par 
leurs habitudes , par leur forme , ont beaucoup da 
rapports avec le héron ; mais ils en different tota ­
lement par la conformation de leur bec , qui suffit 
pour les distinguer de tous les autres oiseaux , et pour 
constituer un genre à part. Les caractères du savacou 
sont d’avoir la partie inférieure des cuisses dénuée de 
plumes ; quatre doigts dénués de membranes , trois 
devan t , un derrière ; le bec gros et court ; le demi- 
bec supérieur en forme de cuillerc et onguiculé à  
son bout.

M. de Buffon donne l’idée la plus juste de ce bec 
singulier , par la description suivante : « Ce sont. 
« deux cuillers appliquées l’une contre l’autre par le 
» côté concave ; la partie supérieure porte sur sa 
» convexité deux rainures profondes qui partent des
V narines et se prolongent de maniéré que le milieu
V forme une arête élevée , qui se termine par une
V petite pointe, crochue ; la moitié inférieure de ce 
« b e c , sur laquelle la supérieure s’emboîte , n’est 
« pour ainsi dire qu’un cadre sur lequel est tendue 
» la peau prolongée de la gorge : l’une et l’autre
V mandibule sont tranchantes par les bords et d’uné 
3> corne solide ; ce bec a quatre pouces des angles 
d à la pointe , et vingt lignes dans la plus grands 
» largeur. «

Tome X I I I ,  A



Les savacous , dit M. M auduyt, se tiennent dans 
les savannes noyées , le long des rivieres, dans l’in­
térieur des terres , loin <le la mer , perchés sur les 
arbres au bord des eaux ; ils to m b e n t , en plon­
geant, sur le poisson qu’ils apperçoivent : ces oiseaux 
sont sauvages, ils évitent l’approche des lieux habités ; 
ils ont la marche et la contenance des hérons, portant 
de même le cou replié et le dos relevé.

M. Brirson distingue , d’après Barren, trois sava- 
coiis, qu’il nomme : i.°  La cuillere ; c’est le savacou 
de Cayenne, des pl. enlum. 38. z.°  Le savacou ou la 
cuillere tachetée. 3.0 La cuillere brune ; c’est le savacou. 
huppé de Cayenne, des pl. enl. 869. M. Mauduyt pré­
sume que ce ne sont que trois variétés d age et de 
Sexe du même oiseau. Nous décrirons , d’après cet 
Ornithologiste , le savacou gris , qui paroît être le 
mâle adulte , et qu’il suffit , d i t - i l  , de décrire. Sa 
grosseur est à  peu près celle d’une poule de médiocre 
taille ; sa longueur est d’un pied cinq pouces ; son 
envergure, de près de trois pieds ; le demi-bec supé­
rieur est noirâtre ; l’inférieur , blanchâtre ; les jambes 
et les pieds sont d’un ve r t- jau n â tre  ; les ongles 
gris ; le dessus de la tête est noir , et cette couleur 
se continue plus ou moins sur le derriere du cou ; 
les plumes de l’occiput sont toujours un peu alon- 
gées , et forment une huppe assez grande dans cer­
tains individus, fort petite dans d’autres ; cette huppe 
est tombante et flotte en arriéré sur le c o u , car les 
plumes en sont molles et sans consistance, larges , 
et plus ou moins semblables à un ruban : le bas du 
cou est en arriéré j le bas du dos et tou t le reste 
du dessus du corps sont d’un gris plus ou moins 
clair ; le haut du dos est tantôt d’un cendré fo n c é , 
tantôt il est d’un beau noir ; sur chaque côté de la

f ioitrine est une plaque de cette derniere couleur : 
es pennes de l’aile et de la queue sont d’un gris- 

blanc ; tou t le re s te , le f ro n t ,  les joues , le devant 
et les côtés du cou , la poitrine et le dessous du 
c o rp s , le bord de l’aile , sont blancs.

Il paroit que les autres savacous sont un peu moins 
grands que le précédent ; M. Mauduyt dit qu’il y  en a 
dont les plumes sont d’un brun-roussâtre 3 d’autres



fiofit le brun est varié de blanchâtre sous le c o rp s , 
e t  ces individus sont probablement des femelles ; et 
ceux dont le plumage est m i-pa rt i  de gris et de 
cendré sont évidemment de jeunes savacoas.

S A V A N A . C’est le tyran à queue fourchue de 
C a y e n n e ,  des pl. enlum. ;y i , fig. 2. Les habitans 
de Cayenne donnent à cet oiseau le nom de veuve : 
c ’est un des gobe-mouches de la section de ceux que 
M. de Bujfon nomme moucherolles ; il a donné à 
celui-ci le noni de savana , d’après l’habitude qu’il 
a  de se tenir dans les savannes noyées : on le trouve 
assez communément à la Guiane , il est à peu près 
de la grosseur du moineau ; sa longueur totale est 
de quatorze pouces , dont la queue seule en emporte 
plus de neuf le dessus et les côtés de la tète sont 
noirs , ainsi que le b e c , les pieds , les ongles et la 
queue ; la plume la plus extérieure de chaque côté 
de la queue est blanche dans la premiere moitié de 
sa longueur ; le reste du plumage supérieur est cendré ; 
t o u t  l’inférieur est blanc : les pennes des ailes sont 
brunes , bordées de blanchâtre ; la queue est très- 
fourchue ; toutes les plumes sont fort larges , et 
diminuent de longueur des extérieures aux intérieures; 
la queue de la femelle est bien plus courte , et les 
plumes du sommet de la tête n’ont point à leur base 
ia teinte jaune que le mâle offre lorsqu’il hérisse ou 
redresse les plumes de cette partie.

S A V A N N E . Nom Espagnol qu’on donne dans 
inos Colonies , en Amérique , aux endroits incultes 
où  paissent les animaux. Il y  a des savanr.es qui sont 
autant de grands marécages ou pâturages garnis de 
petits étangs ; il y  a des savannes noyées en plusieurs 
cantons ; celles qui sont situées entre la riviere 
d’O yapock et celle deCachipour, sont remplies d’une 
grande quantité de caïmans et d’une belle grosseur. 
Les savannes sont souvent couvertes de joncs et d’autres 
plantes qui en rendent l’entrée trop difficile ou qui 
nuisent au développement et à l’abondance des bonnes 
plantes ; alors les Indiens y  mettent le feu.

SAUCANELLE. Voyel  Sauquêne.
SAUGE , Salvia. <3n distingue plusieurs especes 

(le sauges, qui different par la forme et la couleur

A 2



tie leurs feuilles : elles sont rondes dans les uriès-, 
dentelées dans les au tre s ,  étroites dans c e l l e s - c i , 
plus larges dans celles-là : on les distingue encore 
en grande sauge, Salvia officinalis, Linn. 3 4 ;  Salvia 
major, an Sphacalus Thcophrasti ? C. B. Pin. 237 ; et 
en petite sauge ou sauge franche , Salvia minor, aiirita 
it no:i aurica , C. B. Pin. 237 ; Salvia sphtzrocephalus 
minor. 11 y  a aussi la sauge de Catalogne, Salvia folio  
tenuiore , C. B. Pin. 237.

Les sauges portent tie's fleurs labiées , odorantes j  
la levre supérieure est grande et recourbée en fau­
cille ; la levre inférieure est divisée en trois : on 
trouve dans l’intérieur deux étamines entieres , et 
deux autres qui sont avortées ; ces étamines sont 
attachées ensemble et d’une façon singulière par un 
filet fourchu , qui sert à distinguer les plantes de 
ce genre ; il leur succede des semences arrondies : les 
feuilles sont ovales, relevées en dessous d’arêtes assez 
saillantes, et creusées en dessous de sillons profonds: 
elles sont placées deux à deux sur les branches.

Les sauges sont vivaces : il y  en a dont les tiges 
ou souches ligneuses , ou rameuses , ou simples , 
s’élèvent d’un à trois pieds : les coteaux de P ro ­
vence , et les prés secs en certains can to n s , offrent 
de ces sortes de plantes.

La sauge passe pour être céphalique , cordiale , 
alexitere : on l’ordonne en infusion comme le thé , 
e t sur-tout la petite espece qui fait aujourd’hui la 
base de la plupart des gargarismes dont on fait 
usage peur les maux de gorge , pour les affections 
scorbutiques de la b o uche , du palais et des gencives. 
Ils sont encore fort utiles pour raffermir les dents 
branlantes et fortifier les gencives. On se sert aussi 
de l’eau de sauge distillée pour les mêmes usages , 
dit M. Bourgeois. Les Chinois aiment tant la saugt 
qu’ils s’étonnent de voir les Européens venir chercher 
le thé dans leur pays , pendant qu’ils ont chez eux 
une plante aussi excellente, et qui réellement lui est 
préférable ; aussi les Hollandois ont - ils grand soin 
d’enlever , à grand m arché, presque toute la récolte 
de la petite sauge qui croit sur nos côtes de Pro­
vence , et de la porter eu Chine , où ils la vendent



très -  cher , tant aux Chinois qu’aux Japonoîs. O a  
prétend que dans l’échange d’une caisse de sauge, ils- 
en ont quelquefois obtenu de ces peuples deux caisses, 
et souvent trois de thé vert. Une telle industrie do it  
nous servir d’exemple, et nous engager à faire nous- 
mêines ce commerce d’échange.

On fume de la sauge comme du tabac , pour dé­
barrasser le cerveau. La décoction des feuilles et des 
fleurs de cette plante est très-utile pour fortifier les 
nerfs ,  ramollir les tumeurs et dissiper les enflures.

On prépare avec les fleurs de sauge, une conserve 
avec la plante entiere une huile distillée , et une 
huile par infusion et par coction ; l’on fait un 
vinaigre avec les feuilles et les fleurs. Cette huila 
aromatique est très-bonne pour les rhumatismes»

Comme les sauges conservent leurs feuilles pen­
dant l’h iv e r ,  elles sont t rè s -p ro p res  à décorer les 
bosquets pendant ce temps , sur-tout les especes à  
feuilles panachées ou à trois couleurs , Salvia tri­
color. Toutes font un bel effet pendant le mois de 
Juin , quand elles sont en fleur ; c’est pour cela 
qu’on en fait des bordures dans les potagers. Ces 
plantes ne sont point délicates sur la nature, du. 
terrain.

Tournefort nous apprend qu’il a vu au Levant des 
galles fort grosses sur les sauges ( ces galles sont for­
mées par des piqûres d’insectes), qu’elles sont bonnes 
à manger , qu’on les porte au marché , et qu’on les. 
confit au sucre..

S a u g e  a m e r e . Nom donné à  une espece de teucrium, 
d’Espagne et à  larges feuilles , Teucrium Hispanicum , 
latiore fo l io , T ourn . 208. Cette plante est apéritivo 
et vulnéraire. On donne aussi le nom de teucrium- 
à- la germandrée en arbre.

S a u g e  e n  a r b r i s s e a u  ou B o u i l l o n  s a u v a g e  ,  
Phlomis fruticosa , salvia folio latiore et rotundiore ,  
Tourn. 117 ;  Verb ascimi lads salvia foliis , C. B_ 
Pin. 240. Plante qui croît aux lieux secs et pierreux 
des pays Méridionaux de la France et autres pays 
chauds. Sa racine est longue ,  ligneuse et fibreuse;, 
elle pousse plusieurs tiges carrées, dures , rameuses 
et chargées. d’un duyet blanc : ses feuilles, sont.
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grandes et ressemblent à celles de la sauge : ses fleurs 
so n t  jaunes ; el les naissent en gueule , verticillées ; 
elles son t suivies chacune de quatre semences o b lo n -  
gues , et enveloppées  dans une capsule qui a servi  
de calice à la fleur. C ette  p la n t e , dont l’odeur n’est  
ni forte ni désagréable , est estimée propre pour la  
brûlure , les hémorroïdes et pour le flux de sang .  
O n prétend que les paysans brûloient autrefois les  
tiges desséchées du bouillon sauvage pour s’éclairer : 
ils en m ettoient dans les lampes en guise de m èch e .  
J’en ai fait un essai qui ne m’a point  réussi.

O n distingue une autre espece de bouillon sauvage ^ 
à feuilles de sauge longues  et é tro ites ,  Phlomis lychnitis 
Linn. 819 ; Clus. Hist. 2 7 ;  Verbascum sylvestre Monspe- 
liense , flore luteo , klarte , J. B. 3 , 3 0 7 ;  Verbascum 
angustis salvia, fo lies , C. B. Pin. 240.

S a u g e  g r a n d e  de Saint-D om ingue. O n y  en dis­
tingue deux especes : l ’une est le  Cony^a major ;  e l la  
croît  dans les lieux marécageux , et est est im ée  
pectorale .  L’autre espece est appelée sauge grande et 
puante, SoLinum fœtidum , ( oualloiihoumerou des Ca­
ra ïbes .)  Nicolson dit que c’est une espece d’arbrisseau  
d ont les feuilles son t  plus larges que celles dç la  
sauge d’Europe : e lle  est estimée cordiale.

Sa u g e  de Jérusalem  et de  B ethléem . Voye{ à 
l'article PULMONAIRE GRANDE.

Sa u g e  de  M o n t a g n e . Voye1 à l’article M o n t -  
Jo l y .

S a u g e  d u  P o r t  d e  P a ix .  On prétend que c’est  
l ’arbrisseau appelé cascarille, V o y e z  ce mot.

Sa u g e  s a u v a g e  ou  F a u x  S c o r d i u m . Voye{ à la  
suite du mot G e r m a n d r é e  d ’e a u .

S A V IN IE R . Voyei Sa b i n e .
SA U L E  ou  Sa u l x ,  Salix. C’est tantôt un arbre  

et tantôt un arbrisseau, qui vient fort bien dans les  
lieux humides et marécageux : il croît très -v îte ,  o a  
Vétête , et on  en fait des coupes tous  les trois ou: 
quatre ans : lorsqu’on  le laisse croître naturellem ent,  
il devient très-grand, très-beau ; il y  en a qui acquièrent  
jusqu’à trente pieds de haut , et font un bel effet 
dans les parties humides des parcs. O n  tire alors de  
■ces arbres de belles p la n c h e s ,  com m e du tilleul,



C e grand saule est le saule vulgaire Harte, Salix vul­
garis alba , arborescens , C. B. Pin. 473 ; Tourn. : ses 
feuilles sont velues , alongées , é tro i te s , lancéolées, 
aiguës , soyeuses et argentées en dessous ; ses jeunes 
rameaux sont flexibles ; l’écorce est verdâtre et lisse : 
il en croît une petite espece sur le bord des rivieres.

Il y  a un très-grand nombre d’especes de saules, 
dont les unes sont nommées osiers , lorsqu’ils se 
plient avec facilité : mais en général il y  a des 
fleurs mâles et des fleurs femelles sur différens indi­
vidus. Les (leurs mâles sont à étamines et forment 
par leur assemblage des chatons écailleux ; les fleurs 
femelles sont aussi disposées en ch a to n s , mais elles 
ne sont formées que de pistils , auxquels succedent 
des capsules qui renferment un grand nombre de 
semences menues et aigrettées, ce qui fait paroître 
ces chatons comme chargés d’un coton court et très- 
fin. Ces fleurs s’épanouissent en Mars et en Avril , 
et sont des premieres à fournir à  la récolte des 
abeilles.

Les feuilles de la plupart des saules sont longues 
et pointues ; il y  a cependant des especes qui les ont 
presque rondes : elles sont toujours posées alterna­
tivement sur les branches, et l’on ne connoît qu’une 
seule espece où elles soient opposées.

Le saule se multiplie avec la derniere facilité , it  
ne s’agit que de piquer des branches de cet arbre 
en terre , à un pied ou deux de profondeur. On 
doit préparer le trou avec un pieu , afin d’éviter de 
meurtrir l’écorce des plantards , parce qu’il se fo r-  
meroit des chancres aux endroits offensés. On planté 
aussi beaucoup de ces arbres dans tous les bas prés 
où ils réussissent très-bien le long des rivieres et des 
ruisseaux, et on en voit plusieurs qui font de très- 
belles pousses , quoiqu’il ne leur reste presque plus 
que l’écorce et que tout l’intérieur en soit p o u r r i , 
par l’effet des eaux qui séjournent sur leurs têtes dé­
pouillées. On voit souvent de ces misérables troncs 
qui reprennent tous les ans leur verdure et se cou­
ronnent de branches touffues, preuve convaincante 
que c’est l’écorce seule qui transmet les sucs nourri­
ciers à toutes les branches, et qu’un arbre peut



végéter sans moelle. Nous avons dit que le santi 
abandonné aux mains de la Nature devient quelque­
fois très-grand et d’une grosseur considérable. On 
a vu dans le siecle - dern ier , des saules creux qui 
avoient neuf pieds de diametre , c’est-à-dire vingt- 
sept pieds de circonférence, et qui fleurissoient tous 
les ans.

Le saule -  parasol, Salix Baby Ionica , mérite d’être 
cultivé par sa forme pittoresque et singulière.

Le saule à osier , Salix viminalis ,  Linn. 1448. 
C’est un arbrisseau à rameaux t r è s - lo n g s ,  d ro its ,  
cassans, à écorce verdâtre ; les feuilles sont linéaires, 
pointues , longues , blanchâtres et cotonneuses en 
dessous ; les dentelures , presque imperceptibles ; les 
jeunes feuilles , repliées en dessous. Il croit dans les 
lieux humides.

Le saule amandier, Salix amygdalina. Ses feuilles 
sont glabres, lancéolées, très-pointues; leur pétiole 
est purpurin ; celles des extrémités sont garnies de 
stipules trapéziformes ; les rameaux sont flexibles , 
les fleurs mâles ont deux étamines. Il croît dans les 
lieux humides.

Il y  a le saule vert de mer , Salix glauca.
Q uoique les saules soient des arbres aquatiques 5 

quelques especes qu’on nomme osiers rouges des vignes, 
Salix vulgaris rubens, C. B. , Tourn. ; Salix purpurea , 
Linn. 1444 , viennent assez bien dans un terrain sec : 
on les plante comme la vigne , et on les étête à 
demi-pied de terre ; il suffit d’en piquer en terre 
de petites boutures : ses rameaux sont longs, droits ,  
à écorce pourprée ou rougeâtre; les feuilles, longues, 
étroites , finement denticulées ; les inférieures, quel­
quefois opposées ; les fleurs mâles n’ont qu’une seule 
étamine. On se sert de ces rameaux pour lier les 
ceps de vigne contre les échalas : les gros brins 
refendus en deux ou trois , servent aux Tonneliers 
pour lier les cerceaux.

Le franc osier est le Salix vitellina , Linn. 1442. 
Il croît le long des fossés aquatiques ; il s’éleve de 
six à dix pieds : ses rameaux sont grêles , longs , 
droits et flexibles ; ses feuilles , glabres ainsi que 
çelles de l'osier rouge, longues , étroites , dentées %



pointues , blanchâtres en dessous : les fleurs mâles 
ont deux étamines.

L'osier dont les Vanniers font usage , est l'osier à 
écorce ou  franc-osier jaune ; on le plante , comme 
les vignes , dans un terrain élevé au-dessus de l’eau 
de deux ou trois pieds : on a soin de détruire les 
herbes à l’endroit où on le cultive. Ces osiers, 
lorsqu’ils sont beaux , ne s’emploient qu’écorcés j  
c’est pourquoi les Vanniers les laissent dans leur 
cave jusqu’à ce qu’ils poussent et soient en pleine 
séve ; alors -ils emportent facilement l’écorce , en 
les passant dans une mâchoire de b o is ,  et ils assu­
jettissent ces osiers écorcés par bottes , afin qu’ils 
ne se contournent pas en différens sens. Lorsqu’ils 
veulent les em p lo y e r , ils les mettent tremper dans 
l’eau pour les rendre plus souples. L’écorce de ces 
osiers est employée par les Jardiniers, pour lier les 
écussons lorsqu’ils greffent.

Les especes de saules qui se rompent au lieu de 
plier quand on en veut faire des liens , de même 
que les especes qu’on nomme marseaux ou petites 
saules , Salix caprca , peuvent; servir, étant refendues , 
à faire des perches à échalas. Le meilleur moyen de 
tirer bon parti de ces échalas de saule, c’est de les 
conserver pendant un an entier en bottes bien liées., 
afin d’empêcher qu’ils ne se recourbent : au bout 
de ce tem p s , ils sont presque d’un aussi bon usage 
que ceux de chêne qu’on emploie aujourd’hui , et 
qui ne sont souvent que d’aubier.

Les feuilles et les chatons du saule sont estimés 
astringens et rafraichissans. M. Ed. Stone a  donné , 
dans le cinquante-troisieme volume des Transactions 
Philosophiques ( Observât. XXXIII ) , le détail du 
succès de l’écorce du saule vulgaire blanc , pour la 
guérison des fievres. Cette écorce , qui est fort 
a mere , étant desséchée, puis réduite en poudre e t  
administrée comme le quinquina , dissipe les fievres, 
excepté la fievre quarte et celle d'automne , que 
cette nouvelle poudre diminue bien , mais n’emporte 
pas ; elle ne les détruit qu’en la mêlant avec le 
quinquina.

On dit que le duvet des chatons de saule est propre



à arrêter le sang. L’Auteur de YHistoire des Plantet 
dt Lyon , assure que le charbon de bois de saule est 
le meilleur dont on puisse se servir pour faire la 
poudre à canon , parce qu’il prend feu fort aisément. 
Il dit aussi que les Peintres le brûlent pour faire du 
'crayon. Voici une propriété singulière que l’on attribue 
au bois de saule ; c’est que ce bois , quoique tend re , 
a la propriété d’aiguiser les couteaux , et de les rendre 
aussi polis et aussi tranchans que le pourroit faire 
une pierre à aiguiser. Toutes les especes de saules 
et de peuptiers desséchées dans du papier gris , le 
teignent en noir tirant sur le v io le t ,  ce qui semble 
indiquer qu'elles contiennent une matiere propre à 
être employée en teinture. Les fleurs de plusieurs 
saules ont une odeur fort agréable, et on distille 
d’un saule de Perse une eau , dont Kampfer vante 
singulièrement la charmante odeur. Ce saule est le 
c a la fS a l ix  Syriaca , folio oleagineo, argenteo. V oyez  
C a l a f .

On lit dans les Annonces d’Hanovre, ip Avril iy ;4 ,  
l’histoire d’une espece de coton qui croît en Alle­
magne sur les saules, et dont on a réussi à tirer 
quelque parti. On voit aux dernieres branches de 
l’arbre une sorte de silique longue d’un doigt , et 
composée de trente ou quarante capsules, qui so n t  
toutes remplies d’un duvet très-lin : elles s’ouvrent 
à la fin ou au commencement de Juin , et le duvet 
qui en sort s’envole promptement. Voici la maniere 
d’en faire la récolte : Dès que les premieres siliques 
jaunissent un peu , on c o u p e , avec des' ciseaux à 
tailler les h a ie s , l’extrémité des branches et toutes 
celles qui sont les plus chargées de capsules , et ont 
les porte dans de grandes chambres où on les amasse. 
O n re to u rn e , pendant quelques jo u r s , ces bouts de 
branches , afin que les capsules s’ouvrent d’elles- 
mêmes : on a soin de chasser dans un coin de 
l ’attelier , avec un éventail de plumes, tou t  le co toa  
qui en sort. T ou te  cette opération se fait avec 
attention et propreté. On auroit peine à s’imaginer 
combien ce duvet peut être utile ; on l’emploie dans 
des courte-pointes, dans des jupons piqués et dans des 
doublures ; on en fait des mèches pour les bougies e



les chandelles et les lampes. O n prétend qu'en ld  
filant et le  travaillant, o n  peut le mêler avec  le vér i­
table c o to n  et en fabriquer de jo l ies  étoffes. E n f in ,  
ce même c o to n  , mêlé avec  la plume de l’estom ac  
d’o ie  ou  de canard , n’imite pas mal ce  duvet du 
N ord  , con n u  sou s  le n om  à'égledon o u  à'dderdon .  
V o y e z  Varticle C a n a r d  a  d u v e t .

S a u l e  -  m a r s a u t  , S a l ix  ciprea lu ti/o lia  ,  L in n .  
1448 ; Tabern. Arbrisseau sauvage qui cro ît  dans 
les bo is  aux lieux humides ; sa tige est branchue ,  
cassante , haute de huit à dix pieds ; l’écorce  , d’un  
vert -  grisâtre ; le bois , blanc ; la feuille , l a r g e ,  
arrondie , ridée , blanchâtre en dessous et c o t o n ­
n e u s e ,  d’im vert fon cé  en d essu s ,  d e n té e ;  les jeu nes  
branches so n t  garnies de stipules dentées qui em ­
brassent la t ig e ;  les fleurs so n t  jaunes : il se m ultip l ie  
de m arcottes et de rejetons ; c’est une espece de  
saule. V o y e z  et mot.

S A U M O N  , Salmo salar , Linn. ; Salmo rostro 
ultra inferiorem m axillam  prominente , Arted. ; Salmo  ,  
W illu g h b .  ; edam vulgaris et nobilis ,  A u c to r  ; Tht 
Salm on., Pennant. En S u e d e ,  L a x  ; en A l le m a g n e ,  
Lachs. C ’est le saumon proprement dit ou franc  saumon 
de M. Duhamel. C e p o isson  , qui est du genre du  
Sa lm one , a , selon A r t i d i , la tête petite à proportion  
de la taille ou  de la grandeur du c o r p s ,  et en quelque  
façon con iq u e  quand la gueule est fermée ; l ’ouver­
ture de la gueule est assez ample ; la mâchoire supé­
rieure est plus a iongée lorsque la gueule est fermée ,  
c ’e s t - à - d i r e  la mâchoire inférieure est rétrecie ec  
réfléchie en haut , où elle  entre dans le sinus de la  
mâchoire supérieure ; mais cette inflexion est beau­
co u p  m oin s  sensible dans quelques individus , d o n t  
n o u s  parlerons dans la suite de cet a r tic le , (  on  les  
appelle bècards ) .  Les narines so n t  percées de part 
et  d’autre de deux trous , et situées un peu p lus  
proche des y e u x  que du museau : les y e u x  so n t  ronds ,  
situés aux côtés  de la tête ; leurs i r i s , de  cou leur  
a rg en tée , mêlée d’un peu de verdâtre ; leurs prunelles 
noirâtres : les opercules des ouïes  son t aussi arg entés ,  
tachetés de noir  et com p o sés  de chaque c ô té  de  
quatre lames o s s e u s e s , et de douze osselets un peu.



larges et courbés, joints ensemble par une membrane r 
la ligne latérale est de part et d’autre très-d ro ite  ,  
plus proche du dos que du ventre ,  tachetée de noir 
en dessus et en dessous : les mâchoires sont garnies 
chacune d’une rangée de dents- aiguës , en plus grand 
nombre dans celle de dessus que dans l’inférieure ; 
entre ces dents il y  en a quelques-unes plus petites 
e t mobiles : deux rangs de dents robustes régnent de 
chaque côté du palais, disposées en droite ligne sui­
vant la longueur , entre lesquelles il y a deux, trois 
et quatre dents plus petites, situées vers la partie an­
térieure ; la langue est épaisse et lisse , mais l’entrée 
de la gorge est encore garnie de quelques denta 
aiguës , recourbées vers le gosier. ,11 y  a deux na­
geoires au dos , la premiere a quinze rayons presque 
tous rameux , et dont le quatrième et le cinquième 
sont les plus longs ; la postérieure est n o i re , épaisse 
et dépourvue de rayons : les nageoires de la poitrine, 
sont noirâtres à leur extrémité et garnies chacune de 
quatorze rayons ram eux, excepté le premier qui est 
très-long et simple ; celles du ventre sont blanchâtres 
e t  tiquetées de noir vers leur sommet , elles ont. 
chacune neuf ou dix rayons ; au-dessus de chacune 
de ces nageoires est une grande apophyse écailleuse 
e t blanche : la nageoire de l’anus est blanche , un 
peu épaisse ; elle a douze ou treize rayons , dont 
ceux du milieu sont très-longs et rameux : la nageoire 
de la queue est noirâtre , un peu échancrée ; elle a 
dix-neuf r a y o n s , sans compter d’autres plus courts y 
situés sur les côtés.

La peau du saumon est peu épaisse ; les écailles 
qui recouvrent le corps sont d’une grandeur médiocre 
et comme tuilées ; les plus grandes sont sur le dos et 
d’une couleur noirâtre ou bleuâtre ; ailleurs elles 
sont de couleur argentine : le dos est épais , un 
peu convexe , et le ventre un peu large ; la vessie 
aérienne de ce poisson est longue, étendue par toute  
la capacité du bas-ventre : le long de l’épine du dos,, 
on lui voit trente-six vertebres , et environ trente- 
trois côtes de chaque côté. Peyerus a donné des obser-< 
varions anatomiques très-curieuses sur les entrailles, 
du saumon.



On dit que ce poisson naît dans les rivieres , qu’il 
descend à la mer, puis il revient annuellement à son 
lieu natal pour y  jeter ses œ u fs , quand il est arrivé 
à  l’âge convenable.

Suivant des relations qui passent pour exactes, les 
saumons_remontent en fou le ,  au premier printemps, 
de Y Océan dans le Rhin ; de sorte qu’au mois de 
Mai ils abondent déjà autour de Basle. Ils se plaisent 
à  remonter ; sur-tout quand les rivieres sont troubles 
et grossies par l’abondance des pluies : lorsqu’ils 
f ra ien t , et plus encore après le f r a i , ils changent de. 
couleur et de g o û t , même de figure ; ils perdent 
leur em b o n p o in t , les écailles se ternissent plus ou 
moins ; alors on les prendroit pour d’autres especes, 
au  point qu’on leur a même donné des noms parti­
culiers ; et cette maigreur ne commence qu’après le 
solstice d’été , et va en augmentant insensiblement. 
Vers, la fin du mois de Novembre ils remontent les 
rivieres tant qu’ils peuvent pour y  jeter leurs œ ufs ,  
ce  qu’ils commencent d’abord après le solstice d’été ; 
puis ils continuent pendant l’automne et l’hiver 
jusqu’au commencement du printemps suivant. Pour 
cela , ils cherchent un lieu commode , c’est-à-dire 
des sables sur lesquels la riviere coule assez rapide­
ment. Us y  creusen t , dit-on , avec les nageoires du 
ventre et de la q u e u e , des sillons longs de trois ou  
quatre pas , et larges de quelques pouces. Alors la 
femelle, après s’être frotté le trou ombilical contre 
un corps pointu , pour presser , dit Linnens ,  la 
capsule de l’ovaire , y  jette des œufs gros comme 
des pois , que le mâle arrose de sa la itance , ce qui 
les fatigue beaucoup l’un et l’autre; et pour empêcher 
que la riviere ne les entraîne , on prétend qu’ils o n t  
l’instinct; et l’industrie de les couvrir de sable ou de 
les entourer d’un rempart de petites pierres. Le mâle 
et la femelle travaillent de concert à la construction 
de cette digue : voilà les œufs à l’abri des flots et de 
la tempête ; ils restent ainsi jusqu’au printem ps,,où la 
chaleur les anime et en fait naître des saumonntaux 
d’abord mollasses. C’est une chose singulière que 
les saumonneaux males se trouvent quelquefois pleins 
4e laites, et qu’ils fraient avec les femelles adultes,



tandis que dans les saumonntaux femelles on ne trouve 
jamais d’œufs. Ils jettent leurs œufs plus volontiers 
dans les petites rivieres qui tombent dans le fleuve 
que dans le B.hin , et retournent à la mer pour la 
plupart.

Quelquefois les crues des rivieres agitent l’eau 
des fosses , dispersent les œufs fécondés qui y  sont 
déposés , et il en périt une partie , ou par l’inonda­
t ion  , ou parce qu’elle est dévorée par les poissons : 
quelquefois aussi il peut arriver que les fosses restent 
à  sec pendant quelque te m p s , sans pourtant que les 
œufs , ces tendres dépôts , périssent ; car dès que 
les eaux viennent à recro ître , ils s’animent et éclosent 
la plupart comme s’ils n’avoient jamais manqué d’eau. 
Les pêcheurs prédisent par l’abondance ou la disette 
dès eau x , s’il faut attendre pour l’année suivante une 
grande ou une petite provision de saumons. Pendant 
que l’einbryon-poisson croît dans son œ u f , on y  
distingue très-bien une membrane ou pellicule déliée, 
séparée de la coque. Le petit poisson couché dans 
cette  coque est adhérent à la membrane , qui forme 
u n  sac autour de l u i , comme si c’étoit un pois 
traversé par une petite aiguille ; ce petit sac qui tient 
l’em bryon-po isson , et qui remplit presque toute la 
capacité de l’œ u f ,  lui tient lieu d’estomac et d’en­
trailles. Le petit poisson se n o u r r i t , quatre ou cinq 
semaines après qu’il est éclos , de la matiere ren­
fermée dans cette membrane. Pendant ce temps-Ià 
sa gueule d’abord informe s’alonge successivement, 
puis ensuite le sac disparoît to u t - à - f a i t , et l’animal 
a  pris la figure qu’il doit avoir.

Les saumonneaux ne se tiennent pas 'volontiers un  
Ou deux ans dans le Rhin , mais d’ordinaire avant 
l ’année révolue , ils descendent des autres rivieres 
dans le Rhin , et de là dans l’Océan ; ce qu’ils font 
dès qu’ils on t quatre à cinq pouces de longueur , 
car il s’en trouve très-rarement, qui aient déjà huit 
à neuf pouces. Enfin ; lorsqu’ils ont pris leur accrois­
sement dans l’Océan jusqu’à devenir de vrais saumons 
(  ce qui ne tarde p a s , quoique les pêcheurs , qui ont 
observé d’une année à l’autre les progrès de leur 
développement, disent qu’ils ne parviennent à leu#



Perfection qu’au bout de six ans ) ,  ils remontent le 
Rhin , comme il a été dit ci-dessus.

On a observé qu’après le f r a i , les saumons aVoient 
sous le ventre des egratignures que que lques-uns 
attribuoient à des morsures d’inseçtes ; mais il est plus 
probable qu’elles proviennent de ce que ces poissons 
se frottent contre le gravier pour déposer leurs œufs : 
au re s te , plusieurs autres poissons offrent le même 
fa i t ,  dans les mêmes circonstances. On ne peut nier 
qu’il n’y  ait des insectes qui s’attachent aux saumons : 
quelques Naturalistes même les ont décrits. Wilhighby 
rapporte que les sangsues incommodent beaucoup les 
saumons et les font bondir dans les eaux. Mais ces 
poissons trouvent des ennemis plus redoutables dans 
les marsouins qui les poursuivent avec tant d’achar­
nement , qu’ils en prennent quelquefois jusque dans 
les filets. O n dit aussi qu’ils accélèrent par leurs 
attaques , le passage des saumons dans les rivieres.

Il semble que ce poisson fasse perpétuellement effort 
contre le courant des rivieres. Il est très-agileà sauter ; 
il courbe son corps en forme de cercle , et d’un 
certain mouvement il s’éleve et bondit au-dessus de 
l’eau avec impétuosité. Nous reviendrons sur cet 
objet ; au reste des Auteurs prétendent que le nom 
de SalmoAonnz à ce poisson , vient de salire (sauter ) ; 
mais quelques-uns le font dériver du mot sai ( s e l ) ,  
parce qu’on lui fait subir l’opération de la salaison 
pour le conserver.

Ce poisson est encore sujet comme bien d’au tres , 
à nourrir dans ses entrailles des vers plats. Les C on ­
tinuateurs de la Matiere Médicale de M. Geoffroy, trou ­
vèrent , il y  a quelques années , dans le ventre d’un 
saumon qui pesoit plus de vingt-cinq liv res , un tinta 
«l’une longueur extrême et d’une grande b lancheur, 
lequel étoit encore plein de vie quatre jours après 
la mort du poisson.

Linnœus dit que le saumon habite aussi dans les plus 
grandes rivieres de la Suede , mais il y passe rarement 
l’h iv e r , sur-tout dans le Lac Siljam en Dalécarlie. 
Tous les mâles o n t ,  d i t - i l ,  la mâchoire crochue. 
Dans toutes les grandes rivieres ce poisson remonte 
à plus de soixante et de cent lieues loin de la m e r ,



et descend tous les ans. C ’est ainsi qu’on en trouve 
dans l’Ailier et qui ont remonté la Loire. Sa course 
est très-rapide ; et en certaines circonstances, quand 
il nage contre le fil de l’e a u , on diroit que c’est un 
trait qui est décoché.

On peut regarder le saumon comme un des plus 
grands poissons de riviere que nous connoissions. Il 
est gros comme la cuisse ; il égale quelquefois le 
thon pour la grandeur : on en prend qui pesent trente 
à  quarante livres ; mais la taille moyenne de ce pois­
son est entre deux pieds et deux pieds et demi de 
longueur totale. La chair en dedans est entremêlée 
de graisse par intervalles et sur-tout au ventre : elle 
est d'un blanc nué de rose avant que d’être cuite ; mais 
étant cuite ou salée , elle devient rouge : elle rassasie 
beaucoup. Le saumon frais est d’un goût meilleur que 
celui que l’on a salé pour le garantir de la corruption. 
Le meilleur morceau du saumon est la hurt : on en 
estime ensuite le ventre. Les nageoires sont épaisses 
et visqueuses.

Les Auteurs ne sont pas d’accord touchant la.nour­
riture dont use le saumon : on sait cependant qu’il 
avale assez avidement les vers de terre , les g o u jo n s , 
ou autres petits poissons qu’on lui présente pour 
amorce. Il s’engraisse beaucoup dans l’eau d o u c e , et 
sa chair y  devient plus succulente ; mais quand il 
reste plus d’un an dans les rivieres, sa chair devient 
pâle , seche , maigre et d’une saveur bien moins 
agréable. Ce poisson vit plusieurs années , et on peut 
le tenir un peu de temps hors de l’eau sans qu’il 
meure. Le saumon suit les salines ou bateaux de sel 
qui remontent nos rivieres : on peut dire qu’il différé 
en grandeur et en b o n té , suivant les lieux où il 
habite. On vante les saumons de la Tam ise , du R h in , 
de la M o s e l l e d e  la G a ro n n e ,  de la Dordogne , 
même ceux qui remontent de la Loire jusque dans 
l ’Ailler , près d’Issoire , où il y  a une-belle pêcherie. 
Ceux qu’on pêche en Laponie , passent, selon Ron­
delet -, pour les plus exceliens saumons de l’Europe.

Le saumon paroît avoir été inconnu aux anciens 
Grecs, parce que ces peuples n’avoient point pénétré 
dans l’O céan , où ce poisson fait sa demeure ordinaire j
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S A U t j
au lieu qu’on le rencontre  très -  rarement dans la 
Méditerranée. Mais il étoit fort recherché par les 
L a t in s ,  comme il paroit s u r - t o u t  par un passage 
d 'Ausane, oii ce Poëte , après avoir décrit Facilité 
avec laquelle il remonte du fond de l’eau à la surface, 
parle de la propriété qu’il a de se conserver frais 
pendant long-tem ps, et de la bonté de sa chair , 
qui le rend digne d’être servi dans les repas où la 
délicatesse des mets laisse les convives indécis sur le 
choix. ( Dubia facturus fercula mensa. )

Lorsque l’air est f ra is , les saumons se transportent 
aisément en bon état à la distance de soixante e t 
même quatre-vingts lieues. On a imaginé différentes 
préparations que l’on fait subir à ce poisson pour la 
conserver. On appelle saumon marine , celui qu’on à  
fait cuire d’abord dans de l’eau salée , après l’avoir 
vidé et lavé avec soin , et sur lequel on a versé 
après la cuisson, du vin légèrement chauffé ou du 
bon vinaigre. On y  ajoute des épices , lorsqu’on veut 
que le poisson se conserve plus long-temps; en cet 
état il est encore^ bon à manger au bout de six 
semaines. On fume aussi le saumon, comme le hareng 
saur ; on le dèsseche à la maniere de la morue appelée 
stocfisch : enfin on sale le saumon à la maniere de la 
morue.

Histoire de la pèche du Sa u m o n  en Bassc-Bretagnc, etc,

M. Deslandes dit qu’à Châteaulin , petite ville de 
la Basse-Bretagne , l’on pêche quelquefois jusqu’à 
quatre mille saumons. Le détail que cet Observateur 
donne de cette pêche est assez curieux , ainsi que 
quelques remarques générales qu’il a eu occasion de 
faire. Les saumons, d i t - i l ,  qui naissent dans les 
rivieres, descendent ensuite à la m e r , et retournent 
après cela dans les mêmes rivieres jusqu’à ce qu’ils 
m euren t , ou ce qui leur arrive plus ordinairement 
jusqu'à ce qu’ils soient pris. Quand ils entrent dans 
un fleuve ou une riv iere , ils les remontent constam­
ment , et jusqu’à leur source s’il y a assez d’eau ; de 
sorte que l’on prend souven t , loin de leur embou­
chure , des saumons qui ne se prennent guere efl 
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pleine mer : effectivement', quoique la riviere ciel 
Châteaulin se décharge dans la rade de Brest, on ne 
prend point de saumons dans cette rade , ou la pêche 
d’autres sortes de poissons est d’ailleurs t rè s -a b o n ­
dante ; mais on en verra bientôt la raison.

Une autre particularité qui distingue les saumons,  
c’est qu’ils ne viennent jamais que par grandes troupes 
et comme en armée, ainsi que les harengs , les ma­
quereaux , les thons et les sardines : mais il y  a dans 
leur marche une différence essentielle ; car nous avons 
dit que les harengs n’étoient probablement attirés sur 
les côtes de Normandie , et notamment sur celles de 
la .Grande-Bretagne , que par une infinité de petits 
vers dont la mer contient alors des quantités innom­
brables. Les maquereaux se rassemblent à l’entrée dit 
printemps près de certaines cô tes , chassés par de 
plus gros poissons qu’e u x , et comme pour paître ÿ 
d i t - o n ,  en compagnie, une espece d’algue marine 
dont ils sont fort avides. Les thons ne se répandent 
sur j les côtes de Provence et de Languedoc qu’en 
fuyant ; ils y trouvent un asile contre les insultes du 
poisson empereur, appelé espadon, lequel a un tel 
ascendant sur les thons, timides de leur na ture l, qu’à 
son approche ils se faufilent les uns sur les autres ,  
et von t échouer sur la premiere terre. Les sardines 
ne feroient que se montrer sur les côtes de Basse- 
Bretagne, si pour les y  retenir on ne les amorçoit 
avec une composition préparée en N orw ege, dont 
alors on a soin de couvrir la mer. Voyeç au mot 
S a r d i n e .

A l’égard des saumons, ce qui les invite le plus à' 
s’attrouper et à marcher par bandes et en compagnie, 
c’est le désir de travailler à leur multiplication : en 
effet, quand les saumons entrent dans une riviere , 
ils marchent toujours sur deux rangées, qui forment 
par leur disposition les deux côtés d’un triangle : 
ordinairement le plus g r o s , qui est une femelle , 
ouvre la marche ; ensuite à la distance d’une brasse, 
il en vient deux jjutres , et la file continue ainsi 
dans un ordre symétrique ; de sorte que s’il s’en 
trouve t r e n te -u n  ensemble, il y  en a quinze de 
chaque côté. II y  a apparence que les plus amoureu^



»ent les plus empressés. Et quand le temps arrive 
que les femelles jettent leurs œ u fs , alors les mâles 
les fécondent à l’envi les uns des autres : rien ne les 
arrê te , rien ne peut les détourner. Au reste, les sau- 
mons ne fréquentent pas indifféremment toutes les 
rivieres : il y en a deux,dans la rade de Brest presque 
égales et paralleles, on ne pèche des saumons que 
dans une seule ; sans doute que la nourriture qu'ils 
y  trouvent leur est plus convenable et les attire 
davantage: c’est toute la raison qu’on peut rendre de 
ce choix. Quelques-uns soupçonnent que ies saumons 
remontent plus volor tiers une riviere entretenue par la 
fonte des neiges : c’est ce qu’il est facile de vérifier.

Une remarque encore très-importante de M. Des- 
landes ,  c’est que dans les lieux où se fait la pèche 
des thons , des harengs, des sardines , la mer s’en­
graisse pendant tout le temps que dure cette pèche, 
et file comme de l’huile ; quelquefois même elle 
étincelle, sur-tout quand on la frappe avec le tran­
chant des rames : on ne voit rien de semblable dans 
les rivieres où se fait la pêche des saumons, quoiqu’il 
s’y  en prenne des quantités prodigieuses , et que cette 
pêche dure plusieurs mois de suite : l’eau n’y  est 
jamais troublée ni épaissie. La chair dece  poisson, 
qui est compacte et ne se réduit point en hu ile , est 
également bonne toutes les années ; il n’en est pas 
de même dans les poissons huileux.

Les saumons ont un instinct qui a quelque chose 
de particulier, et qu’un Physicien ne doit pas avoir 
honte d’observer. On sait qu’une riviere a un m ou­
vement plus rapide à sa surface que proche du fond 
où elle est beaucoup plus retardée par I’ihégaliré et 
l ’immobilité des corps qui forment son sol. ( Con­
sulte  ̂ le Traité du mouvement des eaux et des autres 
corps fluides , de M. Marione. ) Aussi M. Deslandes 
a - t - i l  remarqué que les saumons en remontant la 
riviere , se tiennent tous le plus près qu’ils peuvent 
du fond , qui est moins rapide; au Heu qu’en la 
descendant ils s’élevant tous à la surface , dont le 
courant est le plus fort. La raison de cette différente 
allure se découvre aisément ; et c'est pour le même 
t u t  physique que les Bateliers font remonter leurs
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bateaux le long des bords où le courant est moin» 
rapide, tandis que pour descendre ils cherchent le 
milieu de l’eau qui a plus de vîresse. Après ces réfle­
xions , M. Deslandes passe à l’établissement qui a été 
fait à Châteauün pour la pèclu des saumons. Cet éta­
blissement consiste dans un double rang de pieux qui 
traversent la riviere d’un côté à  l’autre , et qui 
étant enfoncés à refus de mouton , forment une
espece de chaussée sur laquelle on peut passer. Ces
pieux sont mis les uns près des autres , et il y  a
encore de longues traverses assujetties par des boucles 
de fer qui les retiennent tant au-dessus qu’au dessous 
de l’eau. A gauche en remontant la riviere , est un 
coffre fait en forme de grillage et qui a quinze pieds 
sur chaque face : on l’a tellement ménagé , que le 

•Courant de la riviere s’y porte de lui -  même. Au 
milieu de ce coffre et presque à fleur d’eau , se voit 
Un trou de dix - huit à vingt pouces de diametre , 
environné de lames de fer-blanc un peu recourbées, 
qui ont la figure de triangles isoceles , et qui s’ouvrent 
et se ferment facilement^ Leur assemblage ressemble 
assez aux ouvertures des souricieres faites avec du fil 
de fer. Le saumon conduit par le courant vers le 
co ffre , y  entre sans peine en écartant les lames de 
fe r -b lan c  qui se trouvent sur sa route , dont les 
bases bordent le trou. Ces lames en se rapprochant 
les unes des a u t re s , forment un c ô n e , et elles 
s’ouvrent jusqu’à devenir un cylindre. Au sortir du 
coffre le sa; mon entre dans un réservoir , d’où les 
pêcheurs le retirent par le moyen d’un filet attaché 
pour cela au bout d’une perche. Leur adresse est en 
cela si grande, qu’ils ne manquent point de retirer 
aussi-tôt celui qu’ils choisissent de l’œil.

Les saumons ne viennent pas toujours dans la 
même abondance. Quand ils se suivent de loin , ils 
se rendent tous dans le coffre, et du coffre dans le 
réservoir , sans monter davantage ; mais quand ils 
arrivent par grandes troupes , les femelles attirant 
les mâles, qui redoublent d’ardeur et de force pour 
les suivre , alors ils passent à travers les pieux qui 
forment la chaussée, avec une vitesse incroyable ; à 
.peine peut-on les suivre des yeux : par ce moyen *



Un grand nombre de saumons échapperaient aux 
pêcheurs , s’ils n’avoient attention de s’embarquer 
dans de petits bateaux p la ts , et de se couler le long, 
de la chaussée , où ils tendent des filets dont les 
mailles sont assez serrées : tout le poisson qui s’y  
prend est aussi-tôt porté dans le ré se rvo ir , où il se 
dégorge et acquiert un goût plus exquis.

Quelques Auteurs donnent différens noms aux 
saumons, suivant leur grosseur. On nomme les plus, 
petits digitales, et ceux qui ont pris tout le u r  
accroissement, salmones. Entre ces deux term es, on 
distingue deux variétés intermédiaires , dont on ap~- 
pelle la plus petite salare, et l’autre farione. Dans le- 
commerce on admet trois especes de saumoris, savoir : 
les saumons proprement dits ou ceux qui sont par­
venus à leur grosseur ; les grills-tocans ou saumon-  
•neauxy qui sont les plus jeunes ou du moins qui 
on t  un volume peu considérable , de quelque cause 
que provienne leur petitesse ; et enfin les b ka id s , 
qui tant mâles que femelles ont la mâchoire inférieure 
non  droite , mais recourbée vers le hau t ,  de maniere 
qu’elle entre par son extrémité dans une cavité q u i  
se forme à la mâchoire d’en h a u t ,  ( cette confor­
mation particulière de la mâchoire inférieure dans ce 
saumon y a fait donner à  ce poisson par Cassiodore,  
le nom. d'anckorago , parce qu’on a comparé l’espece 
de crochet qui la termine à celui d’une ancre de- 
navire ) -, leurs écailles sont plus brunes et moins 
brillantes que dans les autres saumons ; leur tête est- 
aussi plus grosse à,: proportion  ; la nageoire de la 
queue est plus longue et plus profondément échan- 
crée ; leur chair est d’une couleur, plus pâle. M. D«-. 
hamel pense que la difformité de la mâchoire dont, 
nous venons de parler , dépend d’un vice de c o n f o r ­
mation , que la maigreur rend encore plus sensible 
en faiçant sortir davantage les contours de la mâchoire 
car la plupart de ces poissons déposant leurs œufs au 
haut des rivieres , y  éprouvent la maladie du frai qui- 
les fait m aigrir , en sorte que ceux chez qui le vice^ 
dont il s’agit est en quelque sorte héréditaire 
deviennent ordinairement bécards, après avoir séjoumés 
quelque temps dans. Les eaux douces-



Les pêcheurs Hollandois nommênt roi des saumons» 
u n  poisson que le hasard amene quelquefois dans 
leurs filets. On soupçonne que ce poisson n’est qu’une 
grosse truite, qu’ils ne reconnoissent point à cause de 
ses couleurs et de ses taches , qui sont beaucoup plus 
telles que celles des truites ordinaires.

Il y a encore un autre saumon dont on n’a point 
p a r lé , et qui peut être nommé saumon coureur. Il 
différé du premier par trois endroits ; par son corps 
qui est plus long et plus m ince , plus favorablement 
taillé pour fendre les eaux ; par sa chair qui est si 
glaireuse , que ceux-même qui se contentent de mets 
grossiers , n’en peuvent point manger ; par sa queue 
qui est très -  large et très -  flexible, et dont il se sert 
•avec un art infini. Cette espece de saumon nerveux 
vient continuellement sur l’eau , qu’il frappe du piai: 
de sa queue , avec une telle vitesse , que l’eau s’arrête 
en  quelque maniere et devient à son égard un corps 
solide , par le moyen duquel il s’éleve à plusieurs 
pieds au-dessus de sa surface. | '

Revenons à la pêche de Châteaulin ; elle s’ouvre 
vers le mois-d’Octobre ; les saumons commencent 
aiors à goûter la riviere , et lorsque les premiers 
saumons sont passés , les autres accourent en plus 
grand n o m b re , et la pêche augmente insensiblement. 
Vers la fin de Janvier elle se trouve dans son f o r t , 
e t  elle subsiste à peu près sur le même pied pendant 
les mois rie Févrie r , ce Mars et d’Avril : 011 prend 
alors des ‘quantités prodigieuses de ce poisson. Eti 
Mai les femelles jettent leurs œufs , qui sont en même 
temps fécondés par les mâles attachés à leur suite. 
Aussi commence-t-on à v o ir 'la  surface de la riviere 
se couvrir de petits saumons qui ne demandent que la 
m e r , et vont s’y  rendre. Dès ce moment la pèche 
d im inue, et les saumons qui se laissent prendre ont 
avec un air foible et presque hébété , un goût assez 
désagréable. Enfin ils dispatôissent au mois de Juillet, 
où la récolte des chanvres se trouvant finie, on les 
met rouir dans les eaux courantes : elles se colorent , 
elles contractent une qualité mal-faisante en peu de 
temps , et comme elles se rendent dans les rivieres 
que les saumons habitent, elles les chassent : dès qu’on



àpperçoît ce départ , on quitte aussi îa riviere , et 
on leve les écluses ou éventaux qui tiennent à la 
«digue , afin que le poisson qui s’est porté au-dessus 
puisse redescendre avec facilité.

Il reste encore deux éclaircissemens à donner : le 
premier regarde cette couleur rouge qui affecte les 
saumons lorsqu’ils sont cuits en entier , et qu’ils 
m’ont presque plus quand on les coupe par morceaux 
et qu’on les fait légèrement griller. Pour découvrir 
d’oùpouvoit venir cette: couleur, q u i , selon quelques- 
uns , a sa source dans le plus ou moins de vigueur 
de l’an im al, M. Dtslandts a ouvert plusieurs saumons 
sur le lieu même et au sortir de Veau ; il a trouvé 
qu’ils avoient tous dans l’estomac un petit corps 
rouge semblable à une grappe de groseille , qui cédoit 
facilement sous les doigts. Il en prit et en jeta dans 
u n  verre d’eau tiede , qui devint rougeâtre aussi­
tô t .  Il y  a apparence que quand le saumon est cuit 
en  entier , ce petit corps se dissout et communique , 
par une espece de transfusion insensible, sa couleur 
à  toutes les parties du poisson ; au lieu que quand 
ses parties sont coupées et séparées les unes des 
au tre s , elles ne peuvent toutes participer à la même 
c o u le u r , et ne la reçoivent point effectivement. 
Lorsqu’un saumon est gardé sept ou huit jo u r s , cette 
petite grappe se transforme en une espece de boue 
fine et légère , qui a encore une partie des mêmes 
propriétés.

Le second éclaircissement, plus nécessaire encore 
que le p rem ier, consiste à déterminer , à  s’assurer 
si les saumons reviennent tous les ans dans la même 
riviere où ils sont nés , et cela jusqu’à ce qu’ils 
meurent ou qu’ils soient pris. C om m ent, d i ra - t -o n , 
£ c’est M. Dcslandts qui parle , ) a - t -o n  pu savoir 
te t te  particularité, qui a échappé à tous les Natu­
ralistes } Il est à propos d’en instruire le Lecteur; 
J ’avois chargé les pêcheurs de Châteaulin de retenir 
une douzaine de saumons parmi ceux qui descendent 
la riviere , et après leur avoir attaché à chacun un 
petit cercle de cuivre vers la qu eu e , de les remettre 
dans l’eau ; ce qu’ils ont exécuté avec beaucoup 
S’adresse, et en trqis années différentes. J’ai ensuitaj

P <4



su d’euX-mêmes qu’ils avoient repris quelques-uns de 
ces saumons, une année cinq , une autre année trois , 
une autre enfin deux. La disposition du coffre , et 
plus encore du réservoir où le coffre abo u t i t , rendoit 
cette observation très-aisée.

Les Princes d’Asie qui aiment la pèche avec passion , 
font mettre aussi avec art de petites chaînes d’or ou 
d’argent aux poissons extraordinaires qu’ils prennent ,  
pour voir si ces poissons remis dans l’eau viendront 
encore se prendre .à leurs filets ; et il arrive souvent 
qu’une pareille curiosité leur réussit : on assure même 
que c’est par des poissons ainsi marqués qu’on a re­
connu la communication de la mer Caspienne avec 
la mer Noire , et même avec le golfe de Perse.

M, Anderson parle aussi de l’allure des saumons. 
Proche de Holme en Islande , d i t - i l , dans l’Ellera , 
près de Kleppée , et dans d’autres golfes profonds 
où se déchargent des ruisseaux et de petites rivieres 
qui tombent avec impétuosité des montagnes et des 
ro c h e rs , on trouve des saumons qui nagent contre 
les plus forts courans, et qui s’élancent souvent fort 
haut au-dessus de la surface de l’eau , des digues , des 
chutes d’eau. On sait que les gros saumons que l 'on 
vo it  dans l’A ilier, ont eu auss i , pour s’y  rendre , à 
franchir nombre de pièges qu’on leur a tendu pour 
les prendre au passage ; ailleurs on en voit franchir 
en bondissant des cataractes qui ont plus de dix pieds 
de hauteur. Dans Pembrock-Shire on s’arrête poup 
admirer la force et l'adresse avec laquelle les saumons 
s’élancent dans la riviere du Zing , au sortir de la 
m e r ,  à l’endroit où cette riviere forme pa rsa  chute 
line nappe d’une hauteur considérable. Cambiai dit 
que cet endroit s’appelle pour cette raison , le saut 
du saumon. M. Duhamel dit que le saumon, pou r  
vaincre un courant très-rapide, plie son corps, afin 
que par des coups de queue très-vifs il acquiere la 
force nécessaire pour surmonter la résistance de l’eau ; 
si le corps est encore plié davantage, il agit ensuite 
comme un arc très-tendu , dont le ressort se lâche 
tout-à-coup ; ce qui le fait sauter fort haut. En ceci. 
Ses femelles font l’avant -  garde , les mâles sont au 
m il ieu , les plus petits sont les derniers.



Les Islandois ont l’adresse de prendre quantité de 
saumons par le moyen d’une espece de coffre fait 
de treillage serré , qu’ils dressent directement dans la 
route du, p o isson , et qui sans l’empêcher de monter 
dans l’eau , l’arrête lorsqu’il veut descendre à la mer. 
Dans le temps que le saumon est le plus gras , on 
tend dans la riviere des filets ordinaires qui s’étendent 
d’un rivage à l’autre , et avec lesquels on va des 
deux côtés en remontant l’e a u , et en poussant tou ­
jours en avant les saumons, qui sentant qu’ils ne 
peuvent plus reculer s’élancent à droite et à gauche 
sur les rivages , où ils sont a u s s i - tô t  pris par les 
paysans qui les attendent : c’est ainsi qu’on prend 
souvent jusqu’à deux cents saumons à la fois. O n 
présume bien que l’on peut varier de différentes 
maniérés les pêcheries de saumons , suivant la dispo­
sition des lieux , etc.

SAUMONEAU. V o y ^  G r i l l s .
SAUMON ELLE. En Normandie , c’est le nodi que 

l ’on donne à l’espece d’appât que l’on appelle ailleurs 
inenuise. Voyez à l’article POISSON.

SAUMURE. Nom donné à une liqueur salée dans 
laquelle on a conservé ou de la viande ou du poisson : 
Voyci G a ru m . On donne le nom de saumure de là 
terre à de l’eau marine ou salée qui coule .dans les 
souterrains. Voycç M ûrie .

SAVON NATUREL. Nom donné à la pierre et à 
la terre savonneuse , au smectin , aux eaux savonneuses, 
même au savonnier et à la saponaire. Voyez ces diffé- 
rens mots.

Savon  du V erre. Voye[ M anganaise  à /’article 
F er .

SAVONNETTE D E MER. Nom donné à des 
ovaires de coquillages. Voycç cet article à la suite du 
mot C o r a l l i n e .

SAVONNIER ou A r b r e  a u x  S a v o n n e t t e s  , ou 
Bois SAVONNETTE , Arbor sapinda , aut Saponaria 
Americana. L’on nomme ainsi cet a rb re , à cause de 
l’usage de son fruit : c’est un arbre de médiocre 
grandeur qu’on trouve en terre ferme en Amérique x 
particulièrement aux Antilles, dans les Isles Espa- 
noles et dans la Jamaïque, même à Saint-Domingue5



on prétend qu’il se trouve aussi à la Côte dé C oro ­
mandel. Le tronc de cet arbre se divise ordinai­
rement à deux ou trois pieds de terre en plusieurs 
branches grosses comme la cuisse : son écorce est 
grise , raboteuse ; le bois en est blanc , gommeux , 
peu tendre, mais se coupant aisément, n’étant point 
sujet aux vers , d’une odeur et d’un goût appro­
chant de la résine copal : ses feuilles sont de diffé­
rente grandeur, les unes n’ont que trois à quatre 
pouces de longueur , sur deux à trois pouces de lar­
geur ; elles sont d’un vert gai , luisantes en dessus, 
d ’un vert pâle et velouté en dessous , sans dente­
lure , terminées par une pointe qui est mousse , 
longue et recourbée d’un c ô t é , divisées par une 
côte en deux parties inégales : ses fleurs sont com­
posées de quatre pétales arrondis et disposés en rose ; 
le pistil sort d’un calice échancré en quatre parties, et 
devient dans la suite un fruit sphérique : ces fru i ts , 
qui mûrissent vers le mois de Février, sont suspendus 
en  grappes, gros comme une cerise, couverts d’une 
peau jaunâtre , roussâtre , brillante , un peu ridée , 
d ’un goût doux et astringent. Sous cette peau est 
une pulpe tenace ou gluante, jaunâtre, forr amere , 
inadhérente à un noyau brillant , rond , d’un beau 
no ir  , fort dur , et contenant une amande presque 
aussi agréable que l’aveline : il découle de ce fruit 
une liqùeur gluante qui l’a fait nommer par les 
Espagnols, cerise gommeuse. On prétend que cette 
liqueur gluante a la propriété d’arrêter toutes les 
pertes de sang , et même la iievre. On recommande 
ce fruit dans les pâles couleurs.

Les habitans des Antilles se servent de là racine 
et s u r - t o u t  du fruit du savonnier , pour produire le 
même effet que le 'savon. On met deux ou trois , 
même plus au besoin , de ces fruits dans de l’eau 
chaude , et l’on en savonne le linge ou les habits ; 
l ’eau devient elle-même blanchâtre , très-mousseuse , 
détersive , et nettoie très-bien. Il faut observer de 
ne pas faire usage trop souvent de cette espece de 
sav o n , car il gâte et brûle le linge. Ces fruits se 
fondent peu à peu dans l’eau , jusqu’à ce qu’il n’y  
demeure plus rien que les noyaux qui sont très-durs a



et qui étant percés servent à faire des grains de 
chapelets aussi noirs et même plus luisans et plus 
beaux que ceux d’ébene. On les appelle pommes de 
savon.

Cet arbre croît principalement dans les mornes ; 
on le trouve cependant aussi dans la plaine.

SAVONNIERE ou S a p o n a i r e ,  Saponaria; Lychnis, 
qua Saponaria vulgo, Tourn. Cette plante croit proche 
des rivieres , des é tangs, dans les bois et dans quel­
ques lieux sablonneux : sa racine est longue , ro u ­
geâtre , noueuse , rampante , fibrée et vivace : elle 
pousse plusieurs tiges hautes d’un à deux pieds , ron ­
des , glabres , noueuses ou articulées , rougeâtres , 
moelleuses, et se soutenant difficilement ; ses feuilles 
sont larges, nerveuses, semblables à celles du plantain, 
mais plus petites , opposées, sans pétiole et d’un goût 
nitreux : ses fleurs naissent comme en ombelle aux 
sommités des tiges , composées chacune de cinq 
feuilles , disposées en oeillet, ordinairement d’une 
belle couleur p ou rp rée , quelquefois d’un rouge pâle 
■ou de chair , quelquefois blanches , odorantes ; le 
calice est pyramidal, à cinq angles saillans : elles 
renferment dix étamines et deux pistils : le calice est 
simple et cylindrique , dit M. Deleuze : à la fleur 
succede un fruit de figure con ique , rempli de semences 
menues, arrondies et rougeâtres.

On distingue deux especes de savonniere , l’une 
appelée savonniere rouge , Saponaria rubra ; Saponaria 
vaccaria ,  Linn. 585 ; elle est annuelle et se trouve 
dans les blés. L’autre espece se nomme savonniere des 
boutiques, Saponaria officinalis, Linn. 584 , elle a la 
racine vivace et se trouve dans les prés.

On cultive aussi cette plante dans les jardins 
(  notamment celle des prés ) , où elle dure très-long­
temps , et multiplie prodigieusement : elle est fort 
disgracieuse par sa maniere de serpenter ; elle fleurit 
pendant l’été ; la fleur devient quelquefois double ; 
on l’emploie dans les couronnes, tant pour sa beauté 
que pour sa bonne odeur. )

La savonniere est très-amere et très-détersive ; elle 
contient une substance savonneuse qui se dissout dans 
i’eau. Elle ôte les taches des hab its , comme fait lé



iavon : on peut aussi s’en servir pour laver le linge; 
c’est ce qui lui a fait donner le nom de savonniere : c'est 
un résolutif des plus puissans pour les obstructions 
formées par des matières grasses et visqueuses dans 
les vaisseaux et les visceres. Elle est encore reconnue 
propre à guérir la gale et les dartres , soit qu’on 
en prenne intérieurement la décoction , soit qu’on 
en bassine les parties malades. Schroder prétend que 
sa racine est bonne pour adoucir les maux vénériens y 
pour garantir de l’asthme et pour procurer les mens­
trues aux femmes. Les feuilles de cette plante broyées 
et mises dans le nez excitent l’éternuement ; elles 
sont excellentes dans les bains domestiques émolliens. 
M. Bourgeois assure qu’il s’est servi avec succès de 
l’extrait de cette plante, dans les affections hystériques 
et hypocondriaques.

S AVOUÉE. Voye[ Sarriette.
SAUPE , Sparus salpa, L in n . , Willughb. ; Sparus 

lintis utrinquè undecim auras , parallelis , longitudina­
li bus , Arted. : à Gènes , Saipa. Poisson du genre du 
Spare; il est commun dans le golfe de Gênes ; il a 
quelquefois un pied de longueur. IVillughby observe que 
la saupe plaît plus à l’oeil par son aspec t , qu’elle n’est 
propre à flatter le goût par les qualités de sa chair j  
il n’y  a que le bas peuple qui en mange. Rondelet 
dit qu’on a donné à ce poisson le nom de mange- 
merde, parce qu’il paroit se nourrir d’excrémens. T o u t  
le' corps de ce poisson est couvert de grandes écailles; 
onze bandes de couleur d’or s’étendent sur chaque côté 
depuis la tête jusqu’à la queue ; les espaces intermé­
diaires , au-dessus des lignes latérales, sont d’un vert 
obscur mêlé de bleuâtre , et au-dessous de ces lignes x 
d’une couleur argentée ; près de chaque côté de la 
base des nageoires est une tache noire : la gueulé 
est peu large ; la mâchoire supérieure est garnie de 
seize dents à double pointe ; l’inférieure en a dix- 
huit , plus larges et terminées en pointe aiguë ; les 
yeux sont peu grands1 et couverts d’une membrane 
lâche ; leurs iris ont l’éclat de l’or : la nageoire 
dorsale a vingt-huit ray o n s ,  dont les onze premiers 
épineux ; les pectorales , chacune seize ; celles de- 
l ’abdomen , six j  celles de l’a n u s , dix-sep t „ dont les*



tro is  premiers so n t  ép ineux ; celle  de la queue en a 
autant -, el le est échancrée. Ce po isson  est le  sopi 
des Marseillois .

S A U Q U Ê N E  ou S a u c a n e l l e .  N o m q u e l ’on donne  
en Languedoc à la dorade, lorsqu’elle n’a encore  que  
cinq à six pouces  de longueur. Voyc^ D o r a d e .

S A U R E , Elops (  Saurus ) , caudâ suprâ infràqut 
arm ata , L in n . ;  Saurus maximus, Sloan. Ce p o is son  
qui est seul de son  genre ( l'elops) se trouve dans la  
mer vo is ine  de la Caroline. Il a ie  corps a longé  , la  
tête  grande , l i s s e ,  bril lante, un peu plane en dessus 
et comprimée par les côtés ; les mâchoires s o n t  
hérissées d’aspérités; celles  de l ’inférieure sont  plus 
saillantes que cel les d’en haut : les yeux  sont  recou ­
verts  en partie par la peau com m une de la tête ; la  
membrane des o u ï . s  a trente osselets  , et sur le milieu  
de sa partie extérieure s’insère une autre membrane  
bien plus petite , et qui n’a que cinq osse lets très-  
courts : la nageoire dorsale a v ingt-quatre r a y o n s ,  
dont  les quatre premiers son t  épineux ; les p ec tora les ,  
chacune dix-sept ; cel les de l'abdomen en on t  qua­
torze  , celle de l’anus qui est très-vois ine de la queue  
en a s e i z e ,  dont  un est ép in eux;  celle  de la queue  
en  a trente ; elle est profondém ent échancrée , e t  
garnie en dessou s ,  vers son  o r i g in e ,  d’une écaille  
osseuse  si tuée hor izonta lem ent ,  et terminée en form e  
d e fer de lance.

S a u r e  , Gasterosteus occidentalis , Linn. ; Saurus 
argent eu s , caudâ lonÿtudinaUter s t r ia ta , striis p rom i-  
nentibus b'evibus interrupts , Brown. Cette espece est du  
genre du Gastré , et se trouveen  A mérique : sa couleur  
est argen tée ;  la q u e u e ,  marquée de stries long itu ­
dinales et interrompues à différentes distances par 
d’autres stries qui form ent.des saillies transversales:  
la nageoire dorsale est précédée de sept a ig u i l lo n s ,  
et celle  de l’a n u s , de deux semblables ; la nageoire  
du dos et chacune des pectorales on t  onze  rayons  
flexibles; cel les de l’abdomen en o n t  six ; celle de 
l’anus en en a s e p t , dont le premier est épineux.  O n  
en compte seize à celle de la queue.

S a u r e  , Salmo saurus , Linn. ; Osmerus radiis pinna  
ani undecim,  A r ted . j  Tarantola R o m a ;  W il lu g h b y  j



Lactrtus peregrinili seu Maris Rubri, Gesner. Poisson 
du genre du Salmone ; il se trouve dans différentes 
mers de l’Europe. On dit qu’il se plaît dans les en­
droits fangeux : on le rencontre ordinairement seul 
de son espece, lorsqu’on le prend , ce qui arrive très- 
rarement , du moins dans la Méditerranée. Salviani 
pour donner une idée de ce poisson , observe qu’il 
ne lui manque que des pieds pour être semblable au 
lézard de terre ; le ventre est blanchâtre ; le dos , qui 
est d’un vert obscur, est moucheté , ainsi que la 
tête ët les côtés du corps, d’une multitude de taches 
vertes , rouges et bleues ; la tête est plane à son 
som m et, avec un petit enfoncement entre les yeux ; 
ces organes sont petits et saillans : l’ouverture de la 
gueule est ample et ressemble à celle des serpens ; le 
museau est terminé en pointe aiguë ; chacune des 
mâchoires et le haut du palais sont garnis d’une rangée 
de dents longues et pointues; la langue est étroite et 
hérissée d'une double rangée de dents ; les ouvertures 
des ouïes sont très-amples : le corps est couvert d’é-, 
cailles médiocres ; sa forme est arrondie et oblongue , 
elle se rétrécit vers la tête et vers la queue ; la 
partie qui correspond à la premiere nageoire du dos 
est la plus épaisse : la premiere nageoire dorsale a 
douze rayons , elle est d’un gris -  brun ; la seconde 
est d’une substance charnue ; les pectorales sont 
petites et ont chacune treize rayons ; celles de l’ab­
domen , qui sont plus longues , en ont chacune hu it ,  
dont les derniers sont les plus élevés ; celle de l’anus 
en a dix ; celle de la queue est fourchue.

SAUREL. C’est le poisson gascon. Voyez ce mot.
S A U R IT E , Coluber saurita, Linn. Ce reptile est du 

troisième genre , et se trouve dans la Caroline ; il 
est très-agile et ne fait aucune morsure dangereuse : 
ce serpent est long et fluet. Catesby dit que le dessus 
de son corps est d’un brun foncé , avec trois raies 
blanches et paralleles , qui s’étendent sur toute sa 
longueur. Selon Linnœus ces lignes paralleles sont 
d’une couleur verdâtre ; le ventre est blanc ; l’abdomen 
est recouvert par cent cinquante-six grandes plaques ;  
et le dessous de la qu eu e , garni de cent vingt-une 
paires de petites plaques.
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i S A U T E R E L L E  ou A u t r o n  d es  M o i s s o n n e u r s  ,  
Locusta , Geoff. ; Gryllus tctigonia , Linn. ; Saltatricula. 
C ’est un genre d’insectes coléopterts ,  ou plutôt de 
l’ordre des Orthoptères, mais différent de ceux du 
grillon ,  du criquet et de la mante. V  o y e z  ces mots.

Le genre des sauterelles comprend quelques especes  
qui sont  différentes par leur grandeur, leur c o u le u r ,  
leur form e et les pays qu’elles habitent. Leurs an­
tennes so n t  fi liformes et plus longues  que le  corps : 
les sauterelles femelles on t  à la queue des appendices ,  
et les mâles n’en on t  point .

La G r a n d e  S a u t e r e l l e  v e r t e  , Locusta v i r id i s ,  
est effectivement d’une couleur extrêmement verte , 
excepté  une ligne d’un bai-brun qui passe sur le  d o s , 
la poitrine et le  som m et de la tête , et  deux lignes  
pâles a u - d e s s o u s  du ventre et de la derniere paire  
de jambes. O n  y  distingue principalement la tète , 
la poitrine o u  le  corselet et le  ventre. La tête est  
o b l o n g u e ,  placée vert ica lem ent ,  assez ressemblante  
à celle d’un cheval : la bouche est recouverte d’une  
espece de bouclier é ca i l l eu x , r o n d , saillant et  m obile  ; 
el le  est munie de deux mâchoires dentées , dont les  
dents so n t  d’un b a i - b r u n , pointues et réfléchies par 
le  bout. Le dedans renferme une grosse langue r o u ­
geâtre attachée à la mâchoire inférieure qui est large 
et arrondie. Il y  a près des mâchoires une moustache  
verdâtre com p osée  de deux antennules à la mâchoire  
supérieure,  qui se plient par le m o y e n  de trois arti­
culations ; celle de la mâchoire inférieure n’a que  
deux antennules et deux articulations ; l’extrémité de  
ces antennules est formée d’especes de houpes  ner­
veuses , qui goûtent d’avance ce qui est conven ab le  
à l ’animal. Les antennes son t  n o u e u s e s , fort l o n g u e s ,  
très-déliées , p â le s , placées au som m et de la tête ,  
ainsi que les y e u x , un de chaque cô té  ; ils s o n t  
hémisphériques , un peu saillans co m m e un po in t  
n o ir ,  (  o n  distingue aussi sur le  som m et de la tête  
trois petits y e u x  lisses ).  A u  derrière de la tête est  
un coqueluchon  qui finit où les ailes commencent.' 
Le corselet est é l e v é ,  é t r o i t , armé en dessus et en  
dessous de deux épines dentelées.  Le dos porte  un  
bouclier ob lon g  , auquel son t  fortement attachés les>



muscles des jambes de devant ; et ces muscles sont 
environnés de vaisseaux aériens , ou de trachées 
blanches comme de la neige et très-remarquables.

La premiere paire de jambes est plus courte que 
les autres ; les cuisses sont tant soit peu marquetées 
et profondément sillonnées ; et les extrémités, qui 
sont proprement les pieds ou tarses à quatre articles, 
sont terminées par deux hameçons : la seconde paire 
de jambes est de la même conformation ; la derniere 
est la plus longue , très-épineuse , marquetée , sil­
lonnée et bien fortifiée par des tentions très-robustes , 
en un mot bien disposée, non pour marcher facile­
ment , mais pour aller par sauts ou par bonds, (ces 
jambes sont encore plus longues dans le sauterelle 
grise ). La sauterelle a quatre ailes traversées dans leur 
milieu par une grosse côte verte : les ailes antérieures 
naissent de la seconde paire de jambes, et les posté­
rieures de la troisième paire. Ces dernieres ailes sont 
bien différentes des premieres, car elles sont comme 
pliées en éventail et blanchâtres , sans aucun plexus 
réticulaire , mais traversées par des lignes blanches ; 
en outre elles sont plus amples et plus déliées que 
les antérieures : celles-ci, dans le repos , sont des 
especes d’étuis appliqués contre les côtés du corps.

Le ventre est considérablement g ran d , formé de 
huit anneaux , et terminé par une espece de queue 
bifurquée , légèrement velue , et où l’on découvre 
trois mamelons mobiles , pareillement velus. De 
l’extrémité du ventre de la femelle sort une double 
p o in te , ou deux appendices un peu dures et longues, 
semblables dans les unes à  la lame d’une ép ée , e t  
dans d’autres especes à celle d’une lame de sabre. Il 
y  a des trachées répandues par toute la capacité du 
ventre , artistement pelotonnées entre les anneaux et 
les intestins.

Swammerdam ne doute pas que la sauterelle ne 
rumine ; en effet, on trouve après l’œsophage le 
ventricule, ensuite un second estomac, comme dans 
le grillon , sillonné et dentelé en dedans , puis les 
cavités du troisième ventricule , et enfin le rectum. 
D e plus, il y  a des vaisseaux de couleur d’émeraude, 
qui sont répandus et semés parmi les trachées ; et

dans



dans la poitrine , six osselets attachés aux muscles 
pour affermir les jambes. Telle est la description de 
la sauterelle que les Italiens appellent saltarella ou 
cavalletta ; les G recs , akris, et laguste en quelques 
Provinces de France.

■Accouplement, œufs et métamorphose des S a v Terelles .

Peu de temps après que les sauterelles ont pris des 
ailes, elles s’accouplent, de façon que le mâle i qui 
est toujours ardent dans sa jouissance, saisit la femelle 
avec ses dents par le dessus du cou , la tenant ainsi 
assujettie avec ses deux premieres jambes ; alors il 
introduit dans le vagin de la femelle l’aiguillon génital 
fait en forme de taux , situé à l’extrétnité de son 
ventre : ces insectes restent long-temps accouplés, et 
si fortement unis qu’on a de la peine à les séparer. 
Sur la fin de l’été , ou dès le commencement de 
l ’automne , la femelle cherche dans des lieux incultes 
à se délivrer de ses œufs fécondés : elle les dépose 
clans des trous ou fentes d’une terre meuble et ere-* 
vassée 011 sablonneuse , souvent dans les pâturages , 
par le moyen des deux appendices lameileuses qu’elle 
porte à sa queue : l’œ uf ,  au sortir de l’ovaire , glisse 
entre ces deux lames , et s’enfonce en te r re , après 
quoi la pondeuse périt et se desseche. ( Observons 
ici qu’il y  a des sauterelles qui n’ont ni appendices ni 
aiguillon : celles -  ci font entrer l’extrémité de leur 
ventre dans la terre et parviennent au même but. )  
Les mâles ne survivent guere aux femelles ; ainsi , 
après avoir satisfait au vœu de la Nature , ils pé­
rissent. On dit que ces insectes sont sujets à être 
attaqués de petits vers qui leur viennent autour du 
c o u ,  et qui les font périr.

Ces œufs demeurent cachés en terrejusqu’au retour 
du printemps, où la chaleur les fait éclore. Ils sont 
blanchâtres, plus longs que gros , et à peu près de 
la grosseur d’un grain d’anis et assez Solides : ils sont 
enveloppés dans une membrane tissue de petits filets 
blancs , argentins ; l’humeur qu’ils renferment est blan­
châtre et transparente. Quand ils ont été assez échauffés 
en te r re , il en na î t , vers la fin d’A vril , des vers qui 
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ne sont pas plus gros qu’une puce , d’abord blanchâ-» 
très , puis noirâtres au bout de trois jours , et enfin 
roussâtres. Ces vers ou larves prennent la forme de 
petites sauterelles, qui commencent dès-lors à sauter 
d’une maniere très -  active , quoiqu’elles ne soient 
encore que dans leur état de nymphe. Ce passage 
pour eux n’est pas laborieux ; en cela ils sont bien 
différons de la plupart des insectes , q u i , dans cet état 
de nymphe , perdent le mouvement , la faculté de 
manger , et presque le sentiment.

Les ailes de la sauterelle sont , dit Swammerdam , 
couchées et étendues le long de son co rp s , au lieu 
que dans l’état de nymphe elles sont renfermées en 
quatre boutons, dans lesquels elles sont pliées et en­
tortillées ensemble ; c’est ce qui a fait dire à plusieurs 
Naturalistes , que les vers dont se forment les sau- 
relles, étoient des sauterelles sans ailes ; et c’est ce qui 
leur a fait donner le nom d'attelabus, lorsque leurs 
ailes commençoient à pousser ; et celui d’asellus , 
quand le corps , sur-tout celui de la femelle , prenoit 
plus d’accroissement : c’est ainsi que quand on ne 
connoit pas bien exactement toutes les formes qu’un 
même insecte prend successivement, il est très-aisé 
de confondre et de faire deux ou plusieurs insectes 
d’un seul et même animal.

La nymphe de la sauterelle au bout de vingt-quatre 
à vingt-cinq jours plus ou m oins , suivant l’état de 
la saison , songe à quitter sa robe , et pour s’y dis­
poser elle commence par cesser de manger , puis 
elle va chercher un lieu com m ode, soit une épine, 
soit un chardon où elle s’attache. D’abord elle agite 
et gonfle sa tê te , jusqu’à ce que sa peau se crevé 
au-dessus du cou. La tête sort la premiere par cette 
déchirure, avec quelque difficulté ; ensuite la nymphe 
faisant de nouveaux efforts , et se gonflant toujours 
de plus en p lu s , sort toute entiere , avec ses six 
jambes et ses quatre ailes, et laisse sa dépouille 
attachée à l’épine ou au chardon. Voilà l’insecte sous 
une nouvelle forme ; il est parfait.

Quand les sauterelles se trouvent dans cet é ta t , la 
substance de leur corps est si tendre et si molle 1 
qu’on peut leur plier les jambes comme si elles étoienç



Be cire m o lle , et leur donner telle forme que l'on 
veut. La sauterelle ainsi dégagée de sa vieille p e a u ,  
ne montre plus cette couleur obscure qu’elle avoir 
auparavant, mais une couleur blanchâtre ou d’un 
vert plus clair ; et comme elle s’est beaucoup fati­
guée pour quitter sa dépouille, et que son corps esc 
trop tendre pour pouvoir soutenir les impressions 
de l’air , elle se laisse tomber par terre , où elle 
demeure comme à demi - morte pendant une heure. 
On ne peut voir sans admiration, que si-tôt qu’elle 
s’est dépouillée de sa p eau , ses ailes se développent 
et s’alongent au point de surpasser la longueur des 
deux jambes postérieures, l’insecte alors est réelle­
ment moins court et moins difforme ; il s’an im e, 
il se met à sauter et prend son vol.

Cri ou chant et marche des S a u t e r e l l e s .

La plupart des sauterelles sautent plus qu’elles ne 
v o len t ,  et leur saut est te l ,  qu’il les élance en dé­
crivan t, d i t -o n ,  un espace qui a deux cents fois la 
longueur de leur corps. M. de Barthés a observé que 
dans les pattes des sauterelles qui produisent le saur,' 
les cuisses sont articulées vers le milieu du corps 
dont elles soutiennent le centre de gravité , et les 
jambes sont comme des pieux fort élevés, entre les­
quels le corps de l’insecte suspendu est d’abord balancé, 
pour être jeté avec plus de force par l’action des 
muscles extenseurs.

La sauterelle verte a un chant qui n’est pas déplai­
san t ,  et dans les climats froids où l’on ne connoit 
point la vraie cigale, on lui donne assez communé­
ment le nom de cigale, quoiqu’il y  ait entre elles 
une très-grande différence. Il n’y  a que le mâle des 
sauterelles qui soit doué de l’organe du chant , la 
femelle est muette. Les Auteurs ne sont pas d’accord 
sur les organes d’oìi procede le son ou chant du mâle ; 
les uns ont cru que ce bruit étoit formé par le frotte­
ment de ses den ts , d’autres par celui des ailes contre 
la cuisse ; il y en a qui y  font concourir les pieds 
de derriere.

Linnccus n’est pas de même av is , et nous paroif 
avoir tranché le nœud de la difficulté : il dit que lç

f i  *



3 g  s a u

niàlc a vers la base des fourreaux des é tu is , un grand 
trou fermé par une membrane transparente, semblable 
à la psau d’un tambour , et qui est l’organe de son 
chant. Cet insecte ne fait point de bruit pendant le 
j o u r , à moins qu’il ne se trouve dans un lieu obscur, 
ou qu’un nuage épais ne vienne à couvrir l 'horizon-; 
il commence à chanter le soir au coucher du soleil, 
et ne discontinue point pendant la n u i t , étant posé 
sur une tige d’herbe, de blé , ou d’arbuste, dans les 
prés, dans les champs, ou dans les haies. N ousâvons 
conservé pendant une partie d’un été dans notre Ca­
binet , des sauterelles vivantes , pour les étudier ; et 
les seuls mâles chantoient tout le long de la nuit : 
je bouchai avec un fil de cire molle la moitié du 
trou ch an tan t , leur voix parut flûtoyante et plus 
aiguë : je leur rendois ou supprimois ainsi la faculté 
de chanter. Elles se nourrissent d’herbes, même de 
fruits et de miel : pour peu qu’on leur presse le 
v e n t re , elles rendent aussi-tôt par la bouche le suc 
des herbes encore tout vert.

Quoique les sauterelles soient paresseuses à s’en­
voler , et lentes dans leur vol , sur - tou t quand le 
temps est froid ou humide , elles ne laissent pas de 
voler quelquefois assez loin. Si 011 leur prend une 
des jambes de derriere, elle se détache du corps à sa 
naissance , et alors l’animal ne sauroit presque plus 
voler ou que d’une maniere irréguliere , parce que 
ses jambes lui servent à s’élancer en l’air et ensuite 
de balancier : souvent quand on le serre dans la main , 
il mord si fort qu’on est obligé de le lâcher ; quand 
il v o le , il fait un peu de bruit avec ses ailes. Les 
sauterelles ne viennent point dans les pays de mon­
tagnes , rarement dans les terres maigres, elles se 
plaisent en plaine ; mais malheur aux jeunes sauterelles 
qui s’accrochent aux pointes du chardon commun h 
elles y  restent suspendues et y  périssent.

S a u t e r e l l e s  étrangères.

Swammerdam parle de plusieurs especes de sauterelles, 
étrangères , entre autres de deux sauterelles d’Afrique , 
et d’une sauterelle d’Espagne, qui ne different que par 
la taille <ìt par la distribution des nervures : on en



voit dans PAmérique une espece qui porte une sorte 
de capuchon , et qui est d’un rouge très-foncé mêlé 
de blanc : Seba dit qu’elle sert de pâture aux armadilles 
et à d’autres animaux. Parmi celles que l’on voit au 
cap de Bonne-Espérance , il n’y  en a que deux qui 
méritent attention : savo ir , une qui est fort petite et 
se voit tout l’été ; elle est brune ; ses ailes sont 
vertes ; le dessous de son ventre est a rgen té , et ses 
jambes sont cendrées. Au printemps les habitans de 
ce pays la trouvent dans les lieux ensemencés , où 
„elle fait beaucoup de ravage ; aussi dès qu’on l’ap- 
pe rço i t , on fait bouillir de l'eau avec du tab ac , et 
on y  répand de cette décoction pour laquelle elle a 
une antipathie si forte , qu’elle quitte pour toujours, 
le lieu qui en est arrosé.

L’autre espece est de la même figure , mais elle 
différé en cou leu r , celle-ci ayant la tête rouge , les 
oreilles obscures , le dos cendré , le ventre argenté 
et les jambes rouges : elle paroît par bandes très- 
nombreuses , et fait un terrible dégât dans les jardins 
les vergers et les champs. Au Royaume d’Issiny les 
sauterelles font un bruit étrange dans les campagnes 
et même au sommet des maisons. Il y  a beaucoup 
de ces insectes à la baie de Saint-Louis , aux Indes 
Orientales, et dans l’isle de Madagascar : ils sautent 
au visage e tà  la poitrine avec tant de force qu’à peine- 
a-t-on  la liberté de respirer. Ils ravagent les cam­
pagnes de riz ; on assure que les habitans se dédom­
magent de cette perte , en mangeant ces petits animaux 
qu’ils font rôtir sur les. charbons après leur avoir 
arraché les ailes.

M. Y Abbé . Pair et , dans son Mémoire sur quelques: 
insectes de Barbarie , Jourrt. de Physique, Avril 1787, 
donne la description de plusieurs especes de sauterelles. 
i .°  La sauterelle de Numidie ; elle est grosse , très- 
longue ; le corps est parfaitement lisse , d\in beau 
vert : à l’insertion des anneaux de la tê te , du corselet 
et des pattes , l’on remarque, quand l’animal se dé­
veloppe et est en mouvement, des taches de feu d’un 
rouge v if :  les ailes sont courtes; le dernier anneau 
est terminé par quatre dents en forme d’ergots. 2,.0 U ne 
autre sauterelle y q u i ,  à l’exception des pattes et des.
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antennes un peu v er tes , est couverte p a r - to u t  de 
grandes taches rouges nuancées : on croiroit au pre­
mier aspect que cet insecte est ensanglanté et déchiré 
par des blessures. 3.° D ’autres sauterelles ont comme 
une espece de sabre ou un long dard à la queue , et 
les ailes fort longues.

Les sauterelles des Antilles ressemblent assez aux 
nôtres; mais elles sont une fois plus grandes , et se 
tiennent comidunément sur les gommiers blancs.

Parmi les sauterelles étrangères , il y en a cependant 
une espece fort hideuse et en même temps très-dange­
reuse ; elle n’est pas plus grosse que le tuyau d’une 
plume d’oie , selon l’Auteur du Dicdonn. des Jn im aux,  
mais elle est longue de six ou sept pouces , et divisée 
en neuf ou dix sections, dont la premiere sépare le 
corps d’avec la tête qui est presque ronde. Cette tète 
a deux petits yeux qui s’avancent au dehors , comme 
dans les crabes, avec deux poils qui lui tiennent lieu 
de cornes. T ou t le corps est comme un bâton arti­
cu lé ,  épineux, et va toujours en diminuant jusqu’à 
la queue , qui est encore divisée en trois nœuds, ail 
bou t desquels est une espece de fourreau qui couvre 
un petit aiguillon dont la piqûre cause par tou t  le 
corps un tremblement qui s’appaise à l’instant, lors­
qu’on frotte l’endroit piqué avec de l’huile de palme; 
mais cet insecte ne pique personne , si ce n’est 
lorsqu’on le serre trop en le touchant.

Mademoiselle Merlan, Histoire des Insectes de Su­
rinam, représente des sauterelles qui proviennent de 
vers couleur d’orange , qui se nourrissent sur les 
feuilles d’un arbre dont les fruits sont nommés à 
Surinam pommes de Sodome. Ce même A uteur,  dans 
son Histoire des Insectes de VEurope, parle d’une espece 
rie sauterelle qui tous les ans s’arrête dans les Pays- 
Bas autour des vieux tilleuls, vers les mois de N o­
vembre et de Décembre : elles s’y  nourrissent pendant 
quelque temps. L’hiver approchant , toutes celles 
qui sont sorties des tilleuls abandonnent ces arbres 
et meurent infailliblement. Les vers qui restent dans 
le cœur ou la moëlle de l’a rb re , se disposent à la 
transformation : il en vient des sauterelles, qui premiè­
rement changent de peau et ensuite de couleur.



Enfin il y  a à la Louisiane une cspece de sauterelle 
plus grosse que les autres , et qu’on nomme sauterclle- 
cheval : elle est de la grosseur du pouce ; son corps 
et les grandes ailes sont noirs , et les petircs ailes de 
dessous sont du plus beau pourpre que l’on puisse 
voir : elle a ,  ainsi que toutes les autres smttercllu, 
la réte faite comme celle d’un chcval qui auroit les 
oreilles coupées près de la tête.

Dégât que fo n t  Us S  A U T  £  R E L LE S.

Les Hébreux appeloient les sauterelles, arie, à cause 
de leur multitude; il n’y  a presque point d'animal qui 
multiplie autant : c'est ce qui fait que dans l’Écriture 
Sainte le nombre infini est comparé à la multitude des 
sauterelles : elles furent la huitième plaie dont Dieu 
frappa les Égyptiens sous Pharaon. Quand les saute­
relles sont en campagne , elles partagent entre elles 
le butin. Des Auteurs ont dit qu’elles ont toujours à 
leur tête un chef qui voyage au hasard , et que 
lorsqu’il s’arrête les autres restent et ne passent pas 
o u tre ,  afin de maintenir l’ordre de leur marche. Il 
est fait mention dans les Histoires sacrées et profanes, 
anciennes et modernes, et dans différentes Relations, 
du dégât extrême que font les sauterelles. Elles viennent 
en troupe , comme on ne Ta que trop vu en Alle­
magne ; elles se jettent sur la moisson déjà prête à 
être cueillie ; elles ravagent les prés , les pâturages, 
détruisent les plantes potageres et les arbres fruitiers , 
consument en peu d’heures l’espérance de toute 
réco lte ,  et causent la famine dans un pays : elles 
engloutissent , dévorent , écorchent , rongent et 
p d e n t  toute la verdure des champs avec un si grand 
tintamarre, qu’elles se font entendre de loin : ce 
qu’il y  a de plus fâcheux , c’est qu’après avoir fait 
leur ravage , elles brûlent tout ce qu’elles touchent ; 
leur salive e s t ,  d i t - o n ,  un venin si nuisible aux 
arbres et aux herbes, que par-tout où elles se jettent 
elles consument et détruisent tout.

Si elles font tant de mal de leur v ivan t , elles n’ers 
font pas moins après leur mort. Dans les endroits ou 
plies sont tom bées, elles y  répandent la peste x ent

C *



infectant l’air par leur contagieuse odeur; ce qui 
cause des maladies. Orose nous apprend que l’an du 
monde 3800 , il y  eut un nombre incroyable de sait- 
terelles en Afrique , q u i , après avoir consumé toutes 
les herbes , se noyerent dans la mer d’Afrique et 
îeterent une puanteur si violente , qu’on croit qu’il 
mourut en peu de temps trois cent mille hommes.

Les sauterelles d’Égypte dont il est mention dans. 
l'Exode, surpassent en grandeur toutes les autres 
especes. Pline, en parlant de semblables sauterelles 
des Indes, dit qu’on se sert de leurs jambes desséchées 
au lieu de petites scies. Quand elles volent en socié té , 
elles font un grand bruit ; quelquefois elles se livrent 
entre elles des combats , et les vaincues sont dévo­
rées , au moins en partie , par les victorieuses. Elles, 
sont encore la proie , dit M. l’Abbé Poiret , des 
serpens, des lézards, des grenouilles et de plusieurs 
oiseaux carnassiers. Les Païens ont fait des vœux 
et des sacrifices à leurs Dieux pour être délivrés des 
sauterelles. '

Suivant un extrait de deux lettres écrites en 1690 
à M. l’Abbe de Saint-Ussans, l’une des Javarow en 
P o logne , et l’autre de Biala en Lithuanie, il vint la 
même année en Russie des sauterelles par trois endroits 
différens, comme en trois corps : le premier alla à 
l'armée Polonoise; l’autre passa à la droite de Leopold, 
venant de la V olhinie , et le troisième vint par les 
côtés des montagnes de Hongrie. Ces insectes se ré­
pandirent dans la Pologne et dans là Lithuanie en 
une si prodigieuse quantité , que l’air en étoit tout

1 obscurci et la terre toute couverte comme d’un drap 
noir ; dans les endroits où elles moururent il s’en 
trouva des tas si considérables, que leurs cadavres 
amoncelés formoient des couches de quatre pieds d’é­
paisseur; celles qui étoient vivantes , en se perchant 
sur les arbres , faisoient plier les branches jusqu’à 
te r re ,  tant leur nombre étoit grand. Le peuple crut 
qu’il y  avoir des especes de lettres hébraïques sur 
leurs ailes; un Rabbin prétendit y  lire les mots qui 
signifient en François colere de Dieu. Leur multitude 
fut en effet un présage funeste, car les pluies faisant 
mourir çes insectes * ils infectèrent l’air , et les:



bœufs , ainsi que les autres bestiaux qui en avoiertt 
mangé, mouroient aussi-tôt. On avoit remarqué qu’à 
la suite d’un semblable fléau arrivé en 1648 , les C o ­
saques s’étoient révoltés. La H o n g r ie , la Bohême et 
l’Allemagne ont été infestées et ravagées en 1542 , et 
même ces années dernieres, en 1747 et 1748 , par les 
sauterelles. En 1754 , plusieurs provinces d’Espagne , 
M urcie , V alence , l’Andalousie, etc. furent dévastées 
par l’espece de sauterelle à ailes rouges, Locusta H is- 
panica. La tomate ou pomme d’amour fut peu t-ê tre  
le seul végétal qu’elles n’endommagerent pas ; elles 
rongèrent jusqu’aux chemises et aux étoffes de laine r 
en un m o t , les contrées Méridionales qui réunissent 
la chaleur et la sécheresse du climat , sont le plus 
souvent le théâtre des incursions de ces insectes. 
En 17^5 on a vu tomber en quelques endroits dit 
Portugal un nombre infini de sauterelles qui ont ravagé 
les campagnes, aux approches du tremblement de 
terre arrivé à Lisbonne.

En C hypre , il y  avoit une loi qui obligeoit de 
faire chaque année trois fois la guerre aux sauterelles ; 
i .°  en écrasant leurs œufs ; 2.° en tuant leurs petits 
nouvellement éclos ; 3.° enfin en faisant mourir ces 
insectes devenus adultes. Il passe ordinairement à 
Bassora , ville de Perse , quatre ou cinq fois l’année ,  
une si prodigieuse quantité de sauterelles , qu’ëlles 
paraissent de loin comme un nuage si large et si 
épais , que le soleil en e s t , dit -  on , entièrement 
obscurci ; quelquefois le vent les jette par -  dessus 
l’Euphrate , et elles vont mourir dans les déserts. 
Dans la province de Xansi en Asie , il en vient 
tous les ans en si grande, abondance pour ravager 
les fourrages, qu’aucun habitant n’est dispensé d’ailer 
avec la plus grande activité au-devant de ces cruels 
ennemis pour les détruire. En Chine , sur-tout dans 
la province de C han-tong , elles vont fréquemment 
désoler les réco ltes , elles couvrent entièrement le 
ciel : on croit alors voir fondre subitement sur sa 
tête de grosses nuées de verdure , accompagnées 
d’un bruit semblable à celui de la tempête ; ces dan­
gereuses légions ne visitent la Chine que dans les 
années seçhes qui suivent les inondations. Dans ces



malheureuses occasions, les Laboureurs n’ont d'autre 
ressource pour chasser l’ennemi de leur travail , que 
tl’étendre ce qu’ils ont de draps de toile sur .les 
champs ; quelquefois le mal ne se fait sentir que dans 
l’espace d’une l ieue ,. tandis que la moisson reste fort 
belle dans tout le reste de la province.

Lorsqu’il y  a des étés secs et très: -  chauds en 
Ukraine et dans les pays des Cosaques , on est telle­
ment infesté des sauterelles émigrantes qui y  sont 
portées par un vent d’Est ou de Sud-Est , qu’elles 
obscurcissent l’air dans le temps le plus serein et 
dévorent tout le blé du pays.

Elles déposent en automne chacune deux ou trois 
cents œ u fs , et meurent peu de temps après ; mais 
ces œufs venant à éclore le printemps suivant, ils- 
produisent un si grand nombre de sauterelles , qu’elles 
font beaucoup plus de mal qu’auparavant, à moins 
qu’il ne survienne des pluies qui détruisent les œufs 
et les insectes , ou qu’il ne s’eleve un grand vent 
du Nord ou Nord-Est qui les chasse dans le Pont- 
Euxin. Les cochons du pays et les oiseaux aiment 
fort ces œ ufs, ils en dévorent une grande quantité 
et contribuent par-là à en purger la terre , qui est 
tellement infestée de ces insectes, qu’ils entrent dans 
les maisons , s’insinuent dans les l i t s , tombent sur 
les tables et dans les mets en si grand nombre qu’il 
est difficile de. n’en pas avaler. Lorsqu’ils se reposent 
sur terre pendant la n u i t , ils la couvrent de l’épaisseur 
de trois ou quatre pouces, et si une roue de voiture- 
vient à passer sur eux , il en résulte une puanteur in­
supportable. M ais, pour ne pas fatiguer le Lecteur par 
le récit de tant de désastres, nous nous contenterons 
d’ajouter le témoignage de deux Historiens modernes 
très-dignes de foi.

Mêlerai, après avoir exposé les tristes effets d’une 
tempôte extraordinaire, qui sous Louis X I I I  s’étoit 
fait sentir au mois de Janvier 1613 , dit que quelque 
grande que fût la perte causée par ces vents et par ces 
tonnerres, elle n’approcha pas néanmoins du dégât 
que les sauterelles firent dans la campagne d’Arles en 
Provence vers le mois de Mai ; il s’engendra une si 
grande quantité de ces insectes dans ce p a y s , qu’e a



moins de sept ou huit heures elles rongèrent jusqu’à 
la racine des herbes ou des grains dans l’espace de 
plus de quinze mille arpens de terre ; elles péné­
trèrent jusque dans les greniers et dans les granges, 
et consommèrent tous les grains qui y étoient. Quand 
ces sauterelles s’attroupoient et s’élevoient en l’air , 
ces armées formidables portées par les vents for- 
m o ie n t , les ailes étendues et se touchant de très- 
p r é s , une espece de nuage qui déroboit l’éclat du 
soleil. Dès qu’elles eurent ravagé tout le territoire 
voisin d’Arles , elles passèrent le Rhône et vinrent 
à Tarascon et à Beaucaire , et ne trouvant plus de 
blé sur pied, elles ravagèrent les herbes potageres et 
les luzernes qu’on avoit semées. De là elles allèrent 
à Bourbon , à Valabergues, à Monfrin et à Aramon , 
où elles firent le même dégât ; enfin elles furent 
mangées par des oiseaux , etc. : celles qui dans leur 
fuite tumultueuse échappèrent , formèrent .flans la 
terre et principalement dans les lieux sablonneux 
line espece de tuyau semblable à un étui rempli d’une 
quantité d’œufs telle , que tout le pays en auroit 
été désolé, si on les eût laissé éclore ; mais par les 
ordres que donnèrent sagement les Consuls des villes 
d’Arles , de Beaucaire et de Tarascon , on en fut 
délivré en peu de temps. On en ramassa plus de 
trois mille quintaux qui furent enterrés ou jetés dans 
le Rhône , on les cherchoit , le fer et le feu à la 
main. On supputa ensuite le nombre d’individus que 
ces œufs auroient produits , et en en comptant seu­
lement vingt-cinq par tuyau , on trouva qu’il y  en 
avoit un million sept cent cinquante mille au quintal, 
ce qui auroit donné au total cinq cent cinquante 
mille millions de sauterelles qui seroient écloses l’année 
suivante.

Combien de fo is , dit M. Lesser, dans sa Théologie 
des Insectes , les Laboureurs ne se trouvent-i ls  pas 
frustrés d’une abondante récolte par les dégâts des 
sauterelles ? Ces animaux voraces quittent souvent 
des pays éloignés , traversent les mers , se jettent 
.par milliers sur des champs ensemencés , et enlevent 
en peu d’heures jusqu’à la moindre verdure. Les 
flammes et l’incendie le plus rapide ne produisent



pas de plus cruels désastres. M. Lyonntt cite à ce 
sujet un exemple mémorable , que l’on trouve dans 
l ’Histoire de Charles X I I , Roi de Suede. Son Histo­
rien rapporte que cet infortuné Prince fut très- 
incommodé dans la Bessarabie par une horrible 
quantité de sauterelles qui s’élevoient sur le Midi du 
côté de la mer , d’abord à petits flots , ensuite par 
grands nuages ,' qui en éclipsant le so le i l , rendoient 
l ’air sombre : elles voloient à la hauteur des hiron­
delles , jusqu’à ce qu’elles eussent trouvé un champ 
pour s’y jeter. Nous en rencontrions, dit-il, souvent 
Sur le chemin , d’où elles s’élevoient avec un bruit 
semblable à celui d’une tempête : elles venoient en­
suite fondre sur nous comme un orage , sans craindre 
d’être foulées aux pieds des chevaux. En s’élevant 
de terre elles nous couvroient le corps et le visage, 
au point de nous aveugler. Par-tout où ces insectes 
se reposoient , ils y détruisoient t o u t , jusqu’à faire 
d’une te l le  prairie verdoyante une terre aride et 
sablonneuse. On ne sauroit jamais croire que de si 
petits animaux pussent passer la mer , si l’expérience 
n ’en avoit pas convaincu très-souvent les habitans 
de ces contrées , chez q u i ,  d i t - o n ,  ils rongent 
jusqu’aux portes mêmes des maisons. Ces insectes 
dont l'apparition est sub ite , qui consomment en peu 
de temps les vivres dans les lieux sur lesquels ils 
fondent , et qui sont forcés de se porter ailleurs 
pour y chercher de la pâture, ont donc la faculté 
de faire de longs voyages en volant : cependant 
d’après la conformation de leurs ailes , ce ne sont 
que des insectes voiliers : ils voyagent à la faveur 
du v e n t , dont ils sont le j o u e t , et qui les pousse 
malgré eux dans des lieux où ils trouvent la mort , 
quand il leur devient contraire. En effet, ces nuages 
formidables dz sauterelles, selon le témoignage de tous 
ceux qui en parlent , sont apportés par certains 
vents , et on en est délivré par d’autres vents , qui 
les poussent dans la mer, dans des fleuves ou des lacs, 
ou  les emportent au loin dans d’autres climats.

Les Auteurs nous ont laissé plusieurs recettes pour 
éloigner ou faire périr les sauterelles; mais nous ne 
croyons pas qu’on doive y  ajouter foi. Aldrayandi.



avoue que trop souvent les ressources de l’esprit 
humain n’ÿ  servent de rien. Au reste les sauterelles 
s ’entre-détruisent e l le s -m êm es , et les plus fortes 
dévorent les plus foibles. Consulteç aussi le Mémoire 
de M. Gleditsch sur les sauterelles errantes en Prusse, 
dans les Actes de l’Académie de Berlin , 175°.

Peuples qui se nourrissent dt S AU T ERE l l e s .

_ Qui croiroit qu’un animal aussi nuisible au genre 
humain , fût de quelque utilité ? Mais sur un sol 
ing ra t , stérile, l’homme réduit à la misere fait usage 
de toutes sortes d’alimens. Saint Jean- Baptiste a 
mangé des sauterelles dans le désert. M. l’Abbé Poiret 
dit que les Mores , peu délicats sur le choix de 
leur nourritu re , ne font point difficulté d’en manger. 
Dans les pays Orientaux on prépare ces insectes de 
différentes façons : les uns les font bouillir ; d'autres 
les font rôtir dans une te rr ine , où les jambes et les 
ailes se détachent, mais la tête et le corps deviennent 
rouges extérieurement, comme ceux des écrevisses, 
e t  leur chair qui passe pour être d’un goût excellent, 
devient blanche. Il y  en a qui les font frire avec du 
beurre et de l’huile , et mariner avec du vinaigre , 
du sel et du poivre.

On nomme Acridophages les mangeurs de sauterelles ;  
il paroît cependant que cette nourriture est assez 
m al-saine, car les peuples qui en usent ne vivent

Îias long-temps. Q uand , versFéquinoxe du printemps, 
es vents du Midi et du Septentrion soufflent le plus 

chez lés Ethiopiens voisins du désert, il y arrive une 
multitude innombrable de grosses sauterelles que ces 
peuples mangent en tout temps , en les salant -ou en 

îles accommodant d’une autre façon. Ces acridophages, 
pour les prendre, font du feu dans un lieu p ro fond , 
qui jette beaucoup de fumée ; lorsque les sauterelles 
y  veulent passer en v o la n t , elles tombent aussi-tôt : 
ces pauvres habitans , dont la condition est‘misé­
rable , les prennent avec beaucoup de soin et d’in­
dustrie. Après les avoir salées , ils les gardent et 
s’en servent comme d’une viande fort appétissante : 
ils ne mangent pas autre chose tant que dure la 
saison des saurtrelles-, car ils n’entretiennent point de



bétail et ne mangent point de poisson , étant fort 
éloignés de la mer. Ce sont des gens fort légers de 
corps , agiles à la c o u rse , de petite taille et d’une 
assez courte vie , puisque les plus vieux d’entre eux 
ne passent guere quarante ans. Quand ils approchent 
de cet âge , ils sont attaqués de la maladie pédicu- 
laire ; il s o r t ,  d i t -o n ,  de leur corps des poux d’une 
forme horrib le , qui ont des ailes de différentes cou­
leurs. Ces poux leur rongent l’estomac , les entrailles, 
tout le corps ; et dévorés par cette vermine , ils 
meurent misérablement.

Dans les pays où l’on mange des sauterelles , on 
les perte régulièrement au marché , comme c’étoit 
autrefois la coutume à  Athenes , dit Aristophane, et 
on les y  vend comme l’on vend les oiseaux chez 
nous. Les sauterelles doivent aussi avoir été une 
nourriture connue dans la Judée , puisque Moyse 
avoit permis aux Juifs d’en manger de quatre sortes 
qui sont spécifiées- dans le Lévitique. L’Auteur du 
Dictionnaire des Animaux dit qu’en Europe on ne 
connoît point ce r a g o û t , et que l’on se contente 
d’admirer la frugalité des Orientaux , sans vouloir 
les imiter. En effet il ne faut pas confondre avec 
les véritables sauterelles , de petits crustacées de la 
Manche , auxquels l’on a donné improprement le 
nom  de sauterelles marines. Ces crustacées sont la 
cigale de mer et la squille ; Voyez ces mots. Ce sont 
là les insectes ou vers crustacées que l’on prépare 
dans le pays d’Abbeville , de Saint-V alery  et de 
Calais en Picardie , province de France où l’on en 
m ange, et d’où l’on en envoie même à titre de présent 
à  ses amis : elles sont rougeâtres étant bouillies dans 
de l’eau et du se l ,  c’e s t -à -d i re  matinées : on les 
vend aussi dans les rues pour le public ; il s’en fait 
dans ces endroits une assez grande consommation 
sous le nom de sauterelles.

On assure que les véritables sauterelles prises en 
forme de fumigation, guérissent les rétentions d’urine, 
sur-tout dans les femmes : on les conseille aussi contre 
les vapeurs ; pour cela on les fait sécher et pulvé­
riser , et cette poudre se donne à la dose de douze à 
vingt grains dans quelque liqueur appropriée, comme



ï a n s  une décoction  de turquette o u  de pariétaire. 
Linnceus dit qu’en Suede les gens de la campagne  
fon t  mordre les verrues de leurs mains à la grande  
sauterelle verte , qui en mordant dégorge sur la plaie 
une liqueur qui les corrode et les enleve.

S a u t e r e l l e - C h e n i l l e .  Gaïdar 1 donne ce nom  
à une fausse chenille qui se plaît au som met des 
ormes , dont elle mange les feuilles. Le froid lui 
cause la mort. Elle se fabrique une petite to i le  pour  
s'y loger et se métamorphoser en une nym phe qui  
devient m ouche au bout de neuf mois. Dans l’état 
de fausse chenille el le s’élance d’une place à l ’autre ,  
co m m e une sauter clic.

S a u t e r e l l e  de  M e r .  Voye{ L a n g o u s t e  d e  M e r  , 
É c r e v i s s e  , et la fin de l'article S a u t e r e l l e .

S a u t e r e l l e - P u c e .  N o m  donné improprement à 
un insecte sans dents , espece de procigale , mais qui 
a , comm e les cigales , une trompe ou  un aiguillon  
terminé en pointe et couché  sur la poitrine. On le  
trouve , dit Swammerdam , caché sous l’écume qui  
se forme sur la surface de toutes sortes  de plantes ; 
mais l’insecte forme lu i-m êm e dans l’état de larve 
cette écume. Voyeç ce qui en est dit à l'article É cu m e  
PRINTANIERE.

S A U T E U R .  V oyei A l t i s e .
S a u t e u r  a  l a  P o i t r i n e .  Voyc^  F a m o c a n t r a t o n .
S a u t e u r  des  R o c h e r s .  Voye{ K l ip p s p r i n g e r .
S a u t e u r ,  Cyprinus gonorynchus, Linn. , G r o n o v .  

Poisson  du geÿre du Cyprin ; il se trouve au cap  
de Bonne-Espérance. Suivant G ronovius, sa tête est 
petite et garnie de trè s -p e t i t e s  écailles tuilées ; le  
museau , d r o i t , a l o n g é , un peu anguleux sur so n  
contour ; l’ouverture de la g u e u le , étroite  : les y e u x  
sont  ouverts ,  et leurs prunelles petites ; les op ercu les , 
très -éca i l leux  , et leur membrane qui n’a que trois  
petits r a y o n s ,  est couverte  par la peau com m une de 
la tête ; le tronc est arrondi en dessus et en d e s so u s ,  
aplati par les côtés ; les lignes latérales sont très-  
visibles ; les écailles du c o r p s , comm e celles de la 
tête : la nageoire dorsale a douze rayons , dont le  
troisième est très-long ; les pectorales, qui sont en 
forme de fer de lance, en ont chacune dix -} celles de



l’abdomen , neuf ; celle de l’anus en a huit ; celle de la 
queue, qui est large, légèrement échancrée, en a dix- 
luiit : toutes ces nageoires ont une tache noirâtre. 
On ignore la couleur de la robe.

S a u t e u r  de l a  C a r o l i n e  ou  P o i s s o n  v e r t  de  
l a  V i r g i n i e ,  Gasterosteus saltatrix ,  L in n . , Catesb. : 
en  A n g l o i s ,  Skip jack. Poisson  du genre du Gas tré ; 
il se trouve à la Virginie et à la Caroline : il ressemble  
par son port  à la p e r c h e , il est très-agile  et saute  
so uven t  hors de l’eau : sa chair est assez est imée.  
S o n  œil est d’un jaune brillant ; la gueule est large:  
Catesby dit que chaque mâchoire est garnie d’une  
rangée de dents ; Linnaus dit que ce lle  d’en haut en 
a deux rangées : les écailles son t  p e t i t e s , d’un éclat  
bril lant ,  et qui tire sur le vert au sortir de l’e a u :  
il a une espece de premiere nageoire dorsale qui 
offre huit piquans , que le  po isson  a la faculté, 
d’abaisser et de les faire entrer dans une espece de 
canal ; ces piquans sont  réunis par une membrane  
très-déliée; la seconde dorsale et qui est la vér itab le ,  
a vingt r a y o n s ;  les pectorales en ont chacune s e ize ;  
celles de l’abdomen , six , dont le premier est ép i­
neux ; celle de la q u e u e , qui est fourchue , en a 
vingt-sept.

S A U T E U S E ,  Perca (m a r in a )  sectatrix, L inn .,  
Catesb. Poisson du genre du Persegue ; il se trouve 
dans les mers de l’Amérique , su r- to u t  aux endroits 
où le climat est chaud. Catesby dit qu’il s’attache 
au gouvernail des vaisseaux qui traversent l’Océan 
Atlantique. C’est de sa constance à suivre les vaisseaux 
dans leur course la plus rapide , que lui est venu 
le nom de sectatrix. Ce poisson a environ cinq 
pouces de longueur : son corps est brun par dessus 
et marqué de grandes taches d’un jaune obscur ; le 
ventre est rayé de gris sur un fond jaune ; les yeux 
et les ouïes offrent un mélange de blanc , de jaune et 
de rouge: les deux nageoires dorsales semblent réunies 
au point de n'en faire qu’une ; la partie antérieure 
de la nageoire de la queue a trois forts aiguillons ; 
elle est fourchue, et son extrémité est dune teinta-, 
rouge.

S A U V A G E ,



S A U V A G E ,  Férus. Nom donné à des animaux 
qui appartiennent à  la vieille Nature , qui sont fa­
rouches , non apprivoisés, qui voyagent ou habitent 
des contrées peu fréquentées, même des asiles ignorés 
de l’homme destructeur.

Le nom de sauvage s’étend aussi à l'homme qui 
n’est point civilisé , agresti* aut sylvestris , ou qui vit 
errant dans les bois , et même aux plantes qui 
viennent sans culture. Il nous a plu d’appeler ainsi 
le Hottentot, le Cafre , le Huron , V Algonquin , Y Illi­
nois j le Lapon , i'Islandois , le Morlaque, etc. Ces 
humains parcourent des forêts , mais ils y  errent à 
leur gré ; toutes les parties leur en sont ouvertes» 
Ils veulent commander et disposer en maîtres par­
tou t  oii ils arrivent. L ibres, sans idée de la propriété ,  
sans env ie , sans avarice, sans passions cruelles, ces 
individus sont en général doux et ont le calme de 
l’ame : ils vivent cependant en peuplades, s’entendent 
et ont l’art de se fabriquer eux-mêmes tou t ce dont 
ils ont besoin ; ils connoissent leurs patriotes, se font 
rarement la guerre , parce qu’ils sont assez heureux 
pour manquer de sujet pour se la faire , mais si ora 
les attaque ils se défendent avec bravoure ; en un  
m o t , ils ont la raison et la perfectibilité. Il faut 
prendre garde de confondre l’espece de singe connue 
sous le nom de orang-outang ou homme des bois, avec 
Yhomme proprement dit. Voyc^ les articles Homme ,  
Homme s a u v a g e  et O r a n g - O u t a n g .

SAUVAGEON, Arhuscula sylvatica. Nom donné à  
un petit arbre venu naturellement. On ente d’autres 
arbres sur les sauvageons ; c’est ordinairement sur des 
sauvageons d’amandier ou de cognassier. Voyez à l’ar­
ticle A rb re .

SAUVE-GARDE , Lacerta. ( monitor ) , caudâ cari­
nata , corpore mutico , mactilis ocellatis, Linn. ; Stellio 
salvator, Laur. C’est un gros lizard de l’Amérique 
et qui se trouve aussi dans les contrées chaudes des 
deux Continens : il est du premier genre. Mademoi­
selle Mirian dit qu’il devient grand comme un cro­
codile de dix ou douze pieds , et qu’elle lui a vu 
dévorer les œufs de différentes sortes d’oiseaux ; il 
se nourrit de charognes , mais il n’attaque pas lç$
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hom m es , com m e fait le  crocodile .  O n  le  nom m ë  
sauvt-garde  ( nom  que Lir.na.us paroît avoir  vou lu  
rendre par l’épithete  latine monitor , et dont v o ic i  
l ’origine ) ,  parce qu’on prétend que quand cet animal 
est sur le bord de l’eau et qu’il entend o u  v o i t  
venir à lui un crocodile  , il jette un cri de frayeur  
et prend aussi-tôt la fuite , en sorte que les hom m es  
qui se baignent dans le vo is inage sont  avertis par 
ce  cri de se dérober eux -  mêmes au danger qui les» 
menace ; aussi les Indiens Espagnols  l’appellent- i ls  
salvo-gardti. Lorsque la femelle du sauvt-garde veut  
pondre ses œufs , el le  creuse le sable sur le bord de 
quelque riviere , où elle les dépose pour les laisser 
éc lore  au soleil .  Les Indiens mangent ces œ u f s ,  qui 
s o n t  gros co m m e ceux d’une pou le  d’In d e ,  mais un  
p eu plus longs .  Cet animal est une espece d’am phib ie , 
il  v it  également sur terre et dans l’eau ; en sorte  
q ue quand il ne trouve po in t  de charogn es ,  il fait la 
guerre aux p o i s s o n s ,  et au défaut de p o i s s o n ,  il v i t  
de m ouches et de fourmis. On le trouve plus com m u­
n ém ent à Sur inam , où o n  l’appelle tupinambis. C’est 
le  galtabJ du Sénégal.

La couleur de ce lézard est d’un b ru n -n o irâ tre  : 
i l  y  a » sur son  museau des bandes alternativement  
blanches et noires : ses pieds son t  m ouchetés  , ils  
on t  chacun cinq d o i g t s , tou s  onguiculés  ; so n  dos  
est  orné de taches blanches et rondes qui le  fo n t  
paroitre œillé  , et qui son t  disposées sur un grand 
n om bre  de lignes transversales ; sur les côtés on v o i t  
d’autres taches q u i , par leur disposit ion , forment une  
espece  de dentelure : ses yeu x  so n t  assez grands e t  
ètincelans ; l’endroit des orei lles est rou geâ tre , bordé  
d e blanc ; sa langue , grande , large , fourchue et de  
cou leur rousse ; sa gueule  , garnie de dents peu  
grandes et tranchantes.

S a u v e - T e r r e .  Marbre qui se tire d’un vil lage  
qui porte ce nom  , dans le com té  de C om m inges  , 
e t  qui prend un fort beau poli  : il est de différentes 
couleurs ; le fond en est n o i r , avec des taches et des  
veinés  blanches et jaunes : on le nom m e brêchc à Paris;

S a u v e - v i e  ou R u e  des M u r a i l l e s  ou D o r a d i l l e  
DES M u r s  -, Asplénium dictum ; -Ruta muraria ,  L ina ,



*^41 ; C. B. Pin. 356 ; Tourn . 541 ; Salvia v i ta ,  
Adv.., Lob. Icon. 811. Cette piante qui naît sur les 
rochers et les murailles , dans les fentes des vieux 
édifices, proche des fontaines , aux environs de Paris 
e t  a illeurs, est l’une des capillaires ; Voyez ce mot. 
Sa racine est vivace , chevelue, menue et noirâtre : 
ses feuilles sont longues de deux à quatre pouces ; 
le pétiole est commun , d’un vert-noirâtre en h a u t , 
rougeâtre en sa b a se , nu jusqu’à moitié , où il se 
divise et se décompose en rameaux courts , chargés 
de folioles cunéiformes, crénelées et semblables aux 
feuilles de la rue des jardins , d’une saveur acerbe ; 
.ces feuilles sont couvertes sur le dos d’une poussiere 
fine , qui n’est autre chose qu’un amas de capsules 
sphériques , semblables à celles des capillaires ou à 
celles des fougeres. Cette plante ne périt point dans 
l’hiver ; elle est très - pectorale , convient dans les 
maladies du p o u m o n , et est très - apéritive : elle a 
été appelée salvia vita , comme propre à conserver 
la vie.

SAXATILES. Les Ichtyologistes nomment ainsi 
certaines especes de poissons , tels que les congres, 
etc. qui se retirent dans les cavités des rochers ou 
se glissent sous de grosses pierres. Les pêcheurs 
emploient des crochets et autres instrumens sem­
blables pour les faire sortir de leurs retraites et les 
prendre. En général la chair des poissons saxatilts est 
'recherchée. L’épithete de saxatiles s’applique aussi à 
quelques crustacées et à des reptiles qui repairent dans 
.les mêmes endroits indiqués ci-dessus.

SAXIFRAGE ou R o m p t-p ie r re  , Saxifraga, Plante 
dont on distingue beaucoup d’especes. Nous citerons 
dans cet article celles qui sont usitées en Médecine ; 
savoir :

x.° La S a x i f r a g e  b l a n c h e  , Saxifraga rotundi- 
folia  , alba , C. B. Pin. 309 ; Saxifraga radice gra­
nulosa aut granulata, i Linji. 576. Elle croît aux lieux 
herbeux incultes, sur les montagnes, dans les vallées 
e t dans les bois : sa racine jette plusieurs fibres , 
au haut desquelles sont attachés de petits tubtit$njçs 
gros comme des grains de coriandre, de couleur en 
partie rougeâtre et en partie blanchâtre , jTug gpût
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tirant sur l’ara er : on les appelle vulgairement, mais 
im proprem ent, grains ou semences de saxifrage. Cette 
racine pousse des feuilles arrondies ou réniformes, 
pétiolées , dentelées à leurs bords , ressemblantes un 
peu à celles du lierre terres tre , mais plus grosses et 
plus blanches : il s’éleve d’entre elles de petites tiges 
hautes d’environ un pied , grêles , rondes , tendres 
d’abord , ensuite ligneuses , velues, purpurines , ra ­
meuses , chargées de quelques feuilles sessiles, inci­
sées ; ces tiges portent dans l’été en leurs sommités 
de petites fleurs à cinq feuilles, disposées en ro se ,  de 
couleur blanche : à ces fleurs succedent des fruits 
arrondis , contenant dans deux loges des semences 
fort menues , longuettes et rousses. Cette plante est 
plus petite en toutes ses parties dans les terrains 
maigres qu’en d’autres : on remarque que ses feuilles 
et ses tiges se sèchent peu après la fleur, les grains 
tuberculeux restant autour de la racine ; mais comme 
ils disparoissent aussi dans la suite, on doit être attentif 
à  les cueillir à temps. L’infusion de cette saxifrage, 
faite dans le vin blanc ou dans l’eau , est apéritive 
et provoque les menstrues.

e.° La P e t i t e  S a x i f r a g e  r o u g e  , Saxifraga verna, 
annua, hiimilior:• Sedum tridactylites tectorvrn, C. B. 
Pin. 285 ; Saxifraga tetradactylites, Linn. 578. Sa racine 
est simple ; sa tige, ordinairement un ique, m enue , 
un peu rameuse, rougeâtre , haute de quatre pouces: 
ses feuilles inférieures sont simples , oblongues , 
grasses, velues, gluantes au toucher, verdâtres, divi­
sées en trois lobes et quelquefois en cinq segmens-: 
les feuilles de la tige sont plus petites et plus décou­
pées , épaisses : les fleurs naissent aux sommités de 
la tige ; elles sont ordinairement de couleur de pourpre 
clair , mais quelquefois blanches ; il leur succede des 
capsules séminaleà à deux cornes et arrondies : route 
la plante est visqueuse ; elle croit abondamment siir 
les toits , sur les vieilles murailles , aux lieux déserts 
et secs ; elle fleurit en M a i , et sa semence ne tarde 
pas à suivre la fleur , puis elle se seche entièrement 
et dtsparoît pour le reste de l’année : elle devient 
plus ou moins grande et rouge , suivant le sol et 
soü exposition au soleil. Boy le , dans son Traité
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fu tilité  de la Philosophie expérimentale, donne ÏÏnfusiort 
de cette plante dans de la biere , comme un spéci­
fique contre la jaunisse ; et R a y , d’après le même 
Auteur , la recommande contre les écrouelles , en 
quelque état qu’elles soient. Aujourd’hui cette vertu 
est très -  incertaine. Cette espece de saxifrage est 
annuelle.

3.0 La S a x i f r a g e  d o r é e  ou D o r i n e  ou  I’H ep a -  
TIQUE DORÉE , Chry so splénium foliis amplioribus auri~ 
culatis, Tourn. 146 ; Saxifraga aurea , Dod. Pempt. 
316 ; et rotundifolia t C. B. Pin. 309 ; Chrysospltnium 
vpposilifolium , Linn. ; Sedurti palustre luteurn , foliis 
subrotundis ses s Mb us , Moris. Hist. 3., p. 477. Cette 
plante est le cresson de roche ou doré de l’Alsace , et 
Yherbe de l’archamboucher des environs de B o u rm o n t , 
en Lorraine. Elle croît dans les marais , aux bords 
des lieux humides , ombragés et mousseux : sa racine 
est longue , assez grosse , noueuse , rampante e t  
b lanchâtre , facile à rompre et fibreuse ; elfe pousse 
de petites tiges hautes d’environ quatre pouces y 
carrées , velues , tendues , foibles et un peu rameuses, 
souvent couchées , revêtues de feuilles opposées et 
arrondies , pétiolées , dentelées , un peu velues e t  
succulentes , d’un goût urt peu styptique et amer ; 
aux sommités naissent en Avril de petites fleurs en 
rosette à quatre quartiers , et d’une belle couleur 
jaune-do rée  et resplendissante : il leur succede des 
siliques à deux cornes qui renferment des semences 
brunâtres. Cette plante a le gout et les vertus de 
Y hépatique commune; Voyez ce mot. On en prend en. 
guise de thé. Les habitans de Strasbourg, de toute. 
l ’Alsace et de la Lorraine en font un grand usage.. 
La saxifrage dorée se trouve abondamment dans ces. 
deux provinces ; on la rencontre aussi dans des ra­
vines en Auvergne , dans les Alpes et les Pyrénées. 
On peut consulter une These sur le cresson doré, sou­
tenue il y  a quelques années dans les Ecoles de Médccint- 
de 1‘ Université de Strasbourg.

On distingue aussi : La  dorine à feuilles alternes des 
mêmes contrées , Chrysospltnium alternifoliunt , L i n n . ;  
Chry so splénium, foliis ptdiculis , oblonges , insidentibus^ 
Tourn. 146. Ses feuilles sont alternes ,  pétiolées-
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ténifòrmes , crénelées, d’un vert lu isant, légéremen» 
velues : elle forme par ses feuilles et ses fleurs, des 
touffes bien garnies , et d’un beau vert mêlé d’un 
peu de jaune.

4.0 La S a x i f r a g e  des A n g lo i s  ou des P ré s  
Saxifraga umbellifera Anglûruth, foliis latioribus , radici 
ni grd , flore candido , silao similis ,  J. B. 3 , 171 4 
Peucedanum silaus , Linn. 354 ; Angelica pratensis,  
apii fo lio , Tourn. 313. Q uelques-uns lui donnent 
aussi le nom de ses di des prés Je Montpellier. Sa racine 
est vivace , lon g u e , grosse comme le d o ig t , ridée , 
brune en dehors, blanche en dedans, chevelue vers 
le h a u t , d’un goût aromatique et un peu âcre ; elle 
pousse des tiges hautes d’un a deux pieds , grosses, 
rondes , cannelées, verdâtres, un peu rameuses vers 
le sommet : les feuilles sont d’un ve r t-no irâ tre , trois 
fois aiiées; les folioles, petites, lancéolées, linéaires : 
à l’extrémité des rameaux sont des ombelles de fleurs 
peu étendues, disposées en rose et d’un blanc tirant 
sur le jaunâtre ; eiles sont succédées par des fruits 
composés de deux semences courtes, cannelées, rou ­
geâtres , d’une odeur fo r te , agréable , et d'un goût 
aromatique et vineux. Cette plante qui croît dans 
les prés humides, est d’un usage très-familier chez les 
Anglois comme un puissant diurétique.

Il y a encore : La grande et la petite pimprenelle-  
saxifrage , autrement connue sous le nom de bouque­
tine ; nous en avons parlé au mot E o u c a g e j  elles 
sont fort traçantes. On dit qu’aux environs de Fécamp, 
il croît en abondance sur les falaises une espeçe de 
saxifrage : la récolte en est périlleuse. Les paysans 
descendent dans ces précipices le long d’une corde 
attachée au sommet des montagnes et remontent 
après avoir fait provision de saxifrage, dont ils font 
usage dans les salaisons.

Le saxifrage de Sibérie et de la C h ine , produit des 
fleurs qui ornent très-bien nos jardins.

La saxifrage pyramidale est la joubarbe pyramidale. 
Voyez à la suite de Y article Jo u b a rb e .

SAYACOÜ. Voyc{ S y aco u .
SCABIEUSE , Scabiosa. Plante dont on distingue 

beaucoup d’especes. Nous décrirons plus particulié-
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femènt ici les deux especes qui sont d’un usage 
familier en Médecine ; savoir :

I.° La SCABIEUSE ORDINAIRE DES PrÉS ET DES 
Cham ps , Scabiosa pratensis hirsuta , qua Ojficinarurn , 
C. B. Pin. 269 ; Scabiosa arvensis , Linn. 143 ; sive 
segetalis, Tabern. Icon. 159. Elle croit presque par­
tou t  dans les blés , dans les champs et les prés ; sa 
racine est droite , longue et vivace ; elle pousse des 
feuilles oblongues , lanugineuses , laciniées par les 
côtés : il s’éleve d’entre elles des tiges à la hauteur 
de deux ou trois p ied s , un peu rameuses, rondes , 
ve lues , creuses, revêtues de quelques feuilles oppo­
sées : les sommités des tiges soutiennent des fleurs 
divisées en bouquets ronds , portés sur des pédicules 
longs et grêles , et composés de fleurons inégaux , de 
couleur bleuâtre : à ces fleurs succedent des têtes 
verdâtres , écailleuses , composées de capsules qui 
contiennent chacune une semence oblongue , sur­
m on tée  d’une couronne. Cette plante fleurit en Juin 
et Juillet , elle est d’une saveur amere : on l’estime 
.alexitere , sudorifique , aperitive et vulnéraire. Les 
Apothicaires en tiennent une eau distillée , qui est au 
nombre des quatre cordiales ; elle convient dans les 
fièvres malignes et pour faciliter l’expectoration : les 
fleurs en infusion tnéiforme , sont aussi très-efficaces 
dans les toux opiniâtrés. La plante appliquée exté­
rieurement , guérit la gale.

2.0 La Scabieuse des Bois ou Succ ise  , ou le 
M o r s  du  D iab i .e ,  Succisa sive Morsus Diaboli, J. B. 
3» 11: ; Dod. Pempt. 124 ; Scabiosa folio integro 
hirsuto, T ourn . 4 6 6 ;  Scabiosa succisa, Linn. 142. 
Elle croit aux lieux incultes, dans les prés et les 
pâturages, dans les bois sablonneux un peu humides: 
sa racine est vivace au ss i , grosse comme le d o ig t , 
c o u r te , fibreuse et comme rongée dans le milieu ; 
elle pousse des feuilles oblongues et po in tues , sem­
blables à celles de la scabieuse ordinaire, mais entieres, 
légèrement crénelées en leurs b o rd s , plus vertes en 
dessus qu’en dessous , rudes et attachées à de longues 
queues. Il s’éleve d’entre elles , sur l’arriere-saison , 
plusieurs tiges à la hauteur d’environ deux pieds , 
rondes, rougeâtres, rameuses, garnies de deux petites



feuilles à chaque jointure , et qui portent en leurs 
sommités des fleurs semblables aux précédentes , mais 
plus ramassées en tète , de couleur bleue ou purpu­
rine , suivies de plusieurs semences rondes et canne­
lées. Cette plante fleurit vers l’automne. Ses feuilles 
sont sur-tout d’usage prises en décoction ; elles sont 
ameres et un peu astringentes : on lui attribue les 
mêmes vertus qu’à la précédente, et particulièrement 
pour les inflammations de la gorge et les ulcérés 
internes.

On distingue encore : La scabieuse de m ontagne, 
'Jacea scabiosa ; Centaurea scabiosa , Linn. 12.91. On 
cultive dans les jardins une scabieuse originaire des 
Indes ; Linnccus l’a désignée ainsi : Scabiosa atro-pur- 
purea , 144. Elle est annuelle : sa tige est haute de 
deux à trois pieds , droite , branchue ; ses feuilles 
son t  composées de folioles arrangées de chaque côté 
en forme d’ailes et déchiquetées ; la fleur est d’un 
noir-pourpre  ; les fleurons sont à cinq découpures ; 
les antheres , blanches.

II y  a î La scabieuse étoilée , Scabiosa stellata, Linn. 
144. Ses fleurs sont blanches, terminales ; ses semences, 
ramassées en une tête globuleuse , chacune formant 
une aigrette membraneuse , seche et luisante , sur 
laquelle on observe une étoile noirâtre. On la cultive 
aussi dans les jardins : elle est annuelle.

SCADICACALLI. Arbrisseau du Malabar, qui pa- 
ro ît  être Yeuphorbier des Anciens. Voyeç E u p h o rb e .

SCALATA ou E s c a l i e r .  Coquille univalve de la 
famille des V is , ( quelques Naturalistes la placent avec 
raison parmi les tuyaux dt mer des Indes )  : elle est 
des plus rares en Europe. Sa ressemblance avec un 
escalier tournant, lui a fait donner le nom Italien de 
scalata. M. d‘Argenvilk décrit cette coquille , et dit 
que sept spirales , qui font autant d’orbes , coupent 
toute sa figure pyramidale ; que la derniere revient 
en cornet vers la bouche ovale, dont elle forme le 
bourrelet. Ces spirales en orbes qui se surmontent 
régulièrement les unes les autres en forme de vis 
conique , sont revêtues extérieurement et à distance 
égale , d’anneaux ou de côtes très-minces, saillantes 
«£ très-blanches, sur un fond, d’un blanc sale : elles



son t  séparées par un petit jour les unes des au tres , 
d’une maniere assez sensible , sur-tout celles d’en b as , 
dont les dernieres côtes se réunissent en un point 
vers le bord de sa bouche : ce sont des anneaux ou 
des cordelettes détachées, qui ont toujours une liaison 
avec le fond de la coquille. Ce qui fait la rareté de 
la scalata, c’est que les Indiens la conservent parmi 
leurs bijoux les plus précieux; on dit que leurs 
femmes la suspendent à leur cou : leur passion pour 
cette coquille et leur vanité nous la font payer 
cher. Il f a u t , dit M. d’Argenville qui possédoit cette 
coquille , que la scalata ait plus d'un pouce de haut 
pour être réputée belle , parce qu’il n’y a rien de 
si commun que les pe t i tes , qui se trouvent dans le 
golfe Adriatique. Celles-ci sont les fausses scalata ; 
V oyez E s c a l i e r .  O n trouve aussi cette coquille 
dans les Cabinets du premier ordre à Paris , et sur­
to u t  en Hollande , où nous en avons vu deux dans 
le seul Cabinet du Stathoud.tr. Celle que Von voit  
actuellement dans le Cabinet du Château de Chan­
tilly , est peut-être la plus grande qui soit connue ; 
ses spires sont de neuf orbes.

SCAM M ONÈE, Scammonium. C’est un suc concre t,  
résineux , gommeux et très-purgatif : on en trouve 
de deux sortes dans les boutiques; savoir,  la scam­
monèe d’Alep et celle de Smyrne.

i .°  La scammonèe d’Alep est légere et friable :
quand on la brise , elle est d’un gris -  brunâtre et
b r il lan t, presque entièrement opaque : lorsqu’on la 
manie ou qu’on la f r o t t e , elle se change en une
poudre blanchâtre ou grise ; elle a un goût a m e r ,
avec une certaine acrimonie et une odeur vapide. On 
l ’apporte d’Alep , ou de Saint-Jean-d’A cre ,  qui est 
l’enaroit où on la recueille.

i .°  La scammonèe de Smyrne est n o irâ tre , plus 
compacte et plus pesante à vôlume égal , que celle 
d’Alep. On l’apporte à Smyrne d’une ville de Galatie , 
appelée présentement Cuté, et de la ville de C o g n i , 
dans la province de Lycaonie ou de Cappadoce, près 
du mont T a u ru s , où l’on en fait une recolte abon­
dante ; mais on préféré la scammonèe d’A lep , et on 
choisit celle qui est brillante , facile à casser,  et



très-aisée à réduire en poudre , qui est presque insì­
pide sur la langue , et qui arrosée d’un peu de salive, 
ou de quelque autre liqueur aqueuse , devient laiteuse, 
ou , pour parler le langage des Droguistes , fait l'a il 
de perdrix.

Il y  a une autre espece de scammonèe qu’on appelle 
scammonèe bâtarde ou inférieure, et que quelques Col­
porteurs Juifs vendent quelquefois dans nos ports ; 
ce n’est souvent qu’un composé de sucs de différentes 
plantes laiteuses, incorporés avec de la cendre , du 
jalnp , etc. Heureusement qu’on  ne trouve plus 
guere de cette mauvaise drogue , dont la composition 
lucrative est des plus criminelles.

La plante qui produit ce suc pu rga tif , s’appelle 
Scam m onèe de S y r ie  , Convolvulus Syriacus. Sa 
racine est épaisse , de la forme de celle de la b ry o n e , 
ch a rn u e , blanchâtre en dedans, brune en dehors , 
fibreuse et empreinte d’un suc laiteux : elle pousse 
des tiges grêles, de trois coudées de longueur ,  sar- 
menteuseset qui grimpent autour des plantes voisines; 
les feuilles qui sont alternes et vertes , ressemblent 
à celles du petit liseron ; elles sont triangulaires , 
lisses, ayant la base taillée en forme de fleche : de 
leurs aisselles naissent des fleurs en cloches , blan­
châtres , t irant sur le purpurin ; elles sont suivies par 
des capsules po in tues , remplies de graines noirâtres 
e t  anguleuses.

Cette plante croît en S y r ie , autour d’Alep , et 
elle se plaît dans un terrain gras. M. Russel en a 
donné une bonne figure dans les Transactions Philo­
sophiques. L’illustre Tournefort a observé une espece 
de convolvulus hérissé de poils , dans les campagnes 
de M y s ie , entre le M ont Olympe et le Sipyle , pt 
même auprès de Smyrne , et dans les isles de Lesbos 
et de Samos , où l’on recueille encore aujourd’hui 
un suc concret qui est bien au-dessous de la scam­
monèe de Syrie et de Judée. Ainsi M. de Tournefort nous 
porte en quelque sorte à croire que la scammonèe des 
boutiques vient de plantes au moins de différentes 
especes , si elles ne sont pas différentes pour le 
genre ; que celle de Syrie ou d’Alep vient de la plante 
appelée Scammonia folio glabro, scammonèe à feuilles



lusts ; et celle de S m y rn e , de la plante appelée
Scammonia folio hirsuto.

Nous remarquerons cependant que le Consul 
Anglois ( M. Shtrard ) , qui a demeuré à Smyrne 
pendant treize a n s , prétend qu’on ne retire plus le 
suc d e y e  convolvulus hérissé,, parce que celui qui a 
les feuilles lisses croît en si grande abondance, qu’il 
suffit seul pour préparer toute la scammonèe dont on 
se sert on choisit su r- tou t , d it-il , celle qui croît 
sur le penchant de la montagne qui est au-dessouS 
de la forteresse de Smyrne. On découvre la racine 
en écartant un peu la terre ; on la coupe , et on 
met sous l’incision , des coquilles de moule pour 
recevoir le suc laiteux qui en découle , et que l’on 
fait sécher pour le conserver. Cette scammonèe ainsi 
récoltée est réservée pour les habirans du p a y s , et 
l’on n’en donne aux étrangers qu’à titre de présent : 
elle est à demi -  transparente , b lanche, jaunâtre , et 
sans aucune mauvaise odeur.

Voici les différentes maniérés de recueillir la scam­
monèe du commerce , et ce qui lui donne différentes 
formes et couleurs. On coupe la tête de la racine ; 
on se sert d’un couteau pour y  faire un creux 
hémisphérique , afin que le suc s’y  rende , et on le 
ramasse ensuite avec des coquilles. D’autres font des 
creux dans la terre ; ils y  mettent des feuilles de 
noyer sur lesquelles le suc to m b e , et on le retire 
lorsqu’il est sec. D ’autres coupent la partie de la 
racine qui s’éleve au-dessus de la terre , et elle donne 
tous les jours un suc que Von ramasse peur le faire 
sécher : on arrache ensuite toute  la rac ine , et après 
l’avoir coupée par tranches , l’on en exprime un suc 
la iteux , que l’on fait sécher à un feu doux ou au 
soleil : on en fait quelquefois des pastilles , sur 
lesquelles on imprime un cachet ; leur couleur est 
grisâtre et souvent brunâtre. D ’autres enfin tirent le 
suc des feuilles, des tiges et des racines piléeS, puis 
font dessécher ce s u c , et en font de petites masses 
d’un noir-verdâtre et d’une mauvaise odeur.

La scammonèe est efficace et très-acrive : on s’en 
sert pour purger les humeurs bilieuses et séreuses. 
On doit se méfier de ce remede, qui est souvent si



altéré , que pris en grande dose  il est sans effet ; 
d'autres fois il est sans m élange ,  et prise à petite d o s e ,  
i l  excite une superpurgation , des na u sées ,  une in ­
flammation qui excite  une s o i f  insatiable , la fievre  
et  la dyssenterie. O n  doit  toujours l’associer à quel-  
q u’autre purgatif, et n’en prendre guere plus d a d o u z e  
g r a in s , quand elle est bien résineuse com m e celle  
d'Alep. Les Apothicaires appellent la scammonèe q u i  
est en p o u d r e , diagrede. C’est la base de la poudre de 
tribus o u  cornachine.

La scammonèe entre dans quantité de com positions,  
galéniques. C ’est à l'industrie des Chimistes que l'on, 
est redevable de la teinture et de l’extrait résineux  
de la scammonèe, ce que l ’on  appelle im proprement  
magistère.

S ca m m o n èe  d ’A l l e m a g n e .  Voyeç L i s e r o n :
(  grand ).

S ca m m o n èe  d ’A m é r iq u e .  Voye{ à l'article M É-  
CHOACAN.

S ca m m o n èe  j a u n e .  C’est la gom me-gutte ,  V o y e z  
ce mot.

S ca m m o n è e  d e  M o n t p e l l i e r  , Cynanchum M o n s-  
peliacum  , Linn. ; Periploca Alonspeliaca , fo liis  ro tun-  
dioribus 3 T ourn . 93 ; Scammonea Monspcliaca , etc. 
Bauh. Pin. 294. Plante qui croît dans les lieux mari­
t imes , près de M o n tp e l l ie r , de N arbonne et en  
Espagne. Ses racines fibvées et serpentantes e n  te r r e ,. 
poussent plusieurs tiges sarm enteuses,  lo n g u e s ,  dures,  
cependant f lexibles, articulées et s’entortil lant autour  
des arbres vo is ins ; el les rendent un suc laiteux quand; 
o n  les rompt : ses feuilles son t  o p p o s é e s , pétio lées  % 
co rd i fo r m e s , g lab res ,  molles , et d'un vert-cendré ; 
ses fleurs qui naissent aux aisselles des fe u i l le s , so n t  
en  c l o c h e , dont le limbe est ouvert  en é to i le  y 
blanchâtres , quelquefois ve lues et purpurines en leur  
partie supérieure, d’un vert-jannâtre et sans po il  en  
leur partie inférieure; elles sont disposées en côrym b es  
om bel l i fo rm cs , solitaires et pédunculés : i e  pistil de 
chaque fleur devient un fruit co m p o sé  de deux fo l ­
licules un peu courbées , lesquelles s’ouvrent d’e l le s -  
mêmes par la maturité; alors elles laissent paroîtrç- 
une matiere f lo con ée  , com m e lan u g in e u se , dans..



laquelle on trouve des semences à aigrettes. On 
prétend que cette plante est un poison pour les 
quadrupedes : on l’estime résolutive , appliquée 
extérieurement. Cette espece de cynanque fournit un 
suc , qui épaissi par la cuisson devient noirâtre , et 
ressemble beaucoup à la vraie scammonèe de Syrie , 
tan t  par sa couleur que par sa vertu purgative, qui 
est néanmoins plus foible.

SCANDEBEC ou B ru le bec . Rondelet donne ce 
nom à une espece d'huître dont la chair a le goût 
piquant, sa lé ,  quelquefois amer et désagréable, mais 
qui échauffe la bouche : elle a la coquille crêpée et 
contournée en dehors , jaunâtre en quelques endroits, 
rouge en d’au tres , et d’un blanc poli en dedans. 
Rondelet croit que c’est la même coquille que l'huitrt 
sauvage des Grecs.

SCARABÉE , Scarabæus. Les scarabées forment une 
des plus nombreuses classes d’insectes : cette classe 
présente une diversité prodigieuse pour les grandeurs, 
les couleurs, les formes en général , et la structure 
de certaines parties propres à chacun des insectes qui 
Iti composent.

La collection de ces insectes forme un tableau de 
la Nature des plus curieux , des plus frapparts et 
qui arrête les yeux : on la voit sur-tout dans une 
des salles du Cabinet du Jardin du R o i , et dans une 
de celui de Chantilly.

Parmi ces insectes le plus grand nombre ne sont 
que .curieux , tel est l'arlequin de Cayenne; mais il y 
en a aussi quelques-uns qui nous sont d’une grande 
Utilité, soit dans la Médecine, soit dans les Arts.

On comprend communément sous le nom de sca­
rabée , des insectes dont les ailes membraneuses sont 
renfermées sous» des étuis écailleux et solides. Ils sont 
de la classe des Coléoptères.

Cette classe immense a été différemment divisée 
par les Auteurs : les Modernes qui ont donné une 
autre dénomination à cette classe, ont restreint le 
nom de scarabée à l’un des genres qu’elle renferme. 
Suivant YHistoire abrégée des Insectes des environs de 
P aris , le caractere essentiel du genre des scarabées, 
ç’çst d’avoir les antennes en {gasse , c’e s t - à  -  dire



terminées par un bcuton . Cette masse ou extrémité 
est composée de plusieurs lames ou feuillets , que 
l ’insecte peut resserrer ou ouvrir à peu près comme 
les feuillets d’un éventail ; tel est le hanneton.

Un autre caractere est d’avoir entre leurs étuis à 
leur origine une petite partie triangulaire qu’on peut 
appeler Y écusson. Dans le même ouvrage on divise 
le genre des scarabées en deux familles, suivant le 
nom bre des feuillets qui composent la masse des 
antennes. Dans la premiere famille sont les scarabées 
qui ont sept feuillets aux antennes ; cette famille est 
la moins nombreuse : la seconde renferme tous les 
autres qui ont seulement trois feuillets aux antennes.

Le caractere de la famille des escarbots, est d’avoir 
les antennes en masse, mais point divisées en feuillets 
comme dans les scarabées, ni perfoliées comme dans 
les dermestes, mais solides et composées d’une seule 
masse. Ces boutons paroissent composés de plusieurs 
anneaux fortement serrés les uns contre les au tres , 
e t  qui ont à leur surface de petits points lisses et 
brillans : de plus , les antennes des escarbots sont 
coudées et forment un angle dans leur milieu. Un 
autre caractere, mais qui n’est qu’accessoire ; c’est la 
maniere dont ils tiennent souvent leur tête renfoncée 
dans leur corse le t , de façon qu’on les croiroit déca­
pités , et qu’on n’apperçoit tou t au plus que leurs 
m âchoires , qui sont grandes et saillantes. Voye^ 
E s c a r b o t .  Les jambes des scarabées sont garnies de 
pointes écailleuses, en forme d’épines ou de den­
telures.

T ous les scarabées ou tous les coléopteres ( ces mots 
sont synonymes dans le reste de cet article ) , on t 
été originairement dans l’état de larves ou de vers , 
d on t les uns habitent dans les bouses de vache et 
autres excrémens des animaux , les autres au fond 
des eaux claires ou bourbeuses , d’autres dans les 
feuilles des arbres, d’autres dans la te r re ,  et ceux-ci 
•font grand tort  aux racines des plantes et des arbres 
dont ils se nourrissent. C’est dans ces divers endroits 
que ces especes de vers cro issen t, se nourrissent, 
subissent des métamorphoses qui leur sont communes 
Avec plusieurs insectes, se changent en nymphes et



d ev iennent ensuite des scarabées. C om m e ces insectes  
o n t  plusieurs parties semblables à celles des autres  
insectes , telles que les stigm ates,  les yeux  à réseau , 
et  qu’ils passent par l’état de nymphe , V o y e z  sur tou s  
ces o b je t s ,  1*article I n s e c t e  et celui de N ym p h e.

U n e  des choses les plus remarquables dans les 
scarabéesA c’est que leurs os , o u  cette substance ana­
lo g u e  à la corne qui leur en tient l i e u , se t r o u v e n t , 
ainsi que dans les coquil lages ,  au d eh ors ,  et couvrent  
leur chair ; au lieu que dans les grands animaux  
qui on t  du s a n g , les o s  so n t  toujours  cachés so u s  
la chair ; mais les muscles de ces insectes o n t  la  
tnême structure que celle qu’a découvert Stenon dans 
les muscles des animaux qui on t  du sang. C ette  
Structure est sur-tout admirable dans les muscles des 
pieds des sauterelles, dont la force  est telle que cet 
animal peut sauter en l’air à une distance deux cents  
fo is  plus grande que celle de son  corps : Voye  ̂ S a u ­
t e r e l l e .

O n peut v o ir  l’histoire de diverses especes de 
scarabées sous les nom s les plus com m uns , par lesquels  
les  différens genres son t  connus. Plusieurs d’entre  
eux présentent des faits fort curieux. Voye{ les mots 
C e r f  - v o l a n t  , H a n n e t o n  , E s c a r b o t  , R h i n o ­
c é r o s  ou M o i n e ,  F o u i l l e - m e r d e  ou  P i l l u l a i r e  , 
E s c a r b o t  o n c t u e u x  011 P r o s c a r a b é e  , D e r -  
m e s t e s  ou S c a r a b é e s  d i s s é q u e u r s  , C h r y s o -  
m e le  , C h a r e n ç o n  , C a p r i c o r n e  , C i c i n d e l e  ,  
C o u r t i l l i e r e  , B u p r e s t e ,  C a n t h a r i d e ,  F o u l o n ,  
M o u c h e  c o r n u e  , etc. Il y  a un scarabée remar­
quable par une singularité qui lui est particulière , 
i l  a une queue en forme d’aiguillon.

S c a r a b é e  a q u a t i q u e  (  grand ) .  C’est le  plus  
grand des scarabées aquatiques, il se trouve  assez fré­
quemm ent dans les étangs : il est lo n g  d’un pouce  
e t  demi , de couleur olivâtre et fon cée  : il a trois  
pattes de chaque côté ; les deux dernieres paires so n t  
garnies de barbes qui font l'effet de rames , e t  
d onn en t à l’insecte une grande facilité à nager : 
chacune des pattes est garnie de deux éperons : o n  
distingue le mule d’avec  la femelle p ir deux plaques 
ÿcailleusës qu’il a aux pattes de d evan t ,  et qui manquent



à la femelle. P eut-être  ces pattes leur servent-elle»  
p ou r  mieux tenir leurs femelles clans le temps de 
l ’accouplement. Ces especes de scarabées so n t  sur-tout  
remarquables par une espece d’arête qui est sou s  leur  
co r se le t ,  et qui se termine en pointe : leur tête est  
armée de deux dents aiguës. C’est un dytique : V o y e z  
ce mot et celui /̂’HYDROPHILE.

L’histoire de cet insecte présente un p h énom èn e  
assez curieux. La premiere forme de ce scarabée est  
d’abord celle d’un ver : on  croit qu’il v ient du ver  
que l’on  n om m e ver assass in ,  ainsi n om m é de sa 
voracité  , il ne se nourrit que d’animaux aqu atiqu es , 
tels que griottes , agrandies , limas , etc. Ce ver qui  
a six pattes velues , peut avoir  deux pouces  de lo n ­
gueur ; sa queue est hérissée de poils  , qui lui servent  
c o m m e  de gouvernail pour diriger avec certitude ses  
m ouvem ens en nageant. Il respire l’air aussi par cette  
partie postérieure , ainsi que grand nom bre d’insectes  
aquatiques.

Ce ver assassin  est armé de deux dents creuses et 
si transparentes , que l’on voit à travers couler le 
sang du ver qu’il su ce , et q u i , à l’aide de ces 
tuyaux aspirans , est porté dans la bouche et de là 
à l’estomac : on voit quelquefois monter avec le sang 
de petites bulles d’air. Ce ver voit très - bien dans 
l’eau moyennant douze yeux noirs immobiles, placés 
sur sa tète ; dès qu’il apperçoit sa p ro ie , il nage 
du côté où elle est et s’en saisit avec ses dents 
redoutables. On remarque à sa tête six soies ou barbes 
articulées , dont quatre sont placées entre les dents 
en dessous ; les autres qu’on peut regarder comme 
des antennes , sont des deux côtés de la partie supé­
rieure delà tête. Cet insecte aquatique est dur comme 
un crustacée : il a de chaque côté du corps six 
stigmates. Après s’être nourri de sang et de carnage, 
et être parvenu à son dernier période d’accroisse­
ment , il sort de l’eau , entre en t e r re , s’y fait une 
loge sphérique, où il se change en nymphe ; de l’état 
de nymphe il passe à l’état de grand scarabée, et 
paroît tel que nous l’avons décrit : il retourne dans 
les eaux , son premier é lém ent, et travaille à se 
reproduire, (  L’industrie des animaux a pour principal

objet



febjet la conservation et la multiplication de 1'espece. )  
14 file alors sur les eaux une coque de soie , dont 
la forme approche de celle d’un sphéroïde a p la t i , 
don t  on auroit emporté un segment. Dqjô’extrémité 
supérieure de l’endroit où le segment paroît emporté , 
s’élève une espece de corne solide , composée , de 
même que la face aplatie de la c o q u e , d’une soie 
brune , en sorte que cette coque a l’air d’un bonnet 
de hussard ; c’est là le berceau flottant qui porte la 
nouvelle famille : aussi-tôt que les petits sont éclos , 
ils y  font une ouverture et se jettent à l’eau. O n 
peut voir la figure de ces diverses métamorphosas 
dans la plandhe du premier volume de la Théologie 
des I n s e c te s qui nous a fourni une partie de cette 
histoire. )

S c a ra b é e  a q u a t i q u e  ( p e t i t ) .  Ce t r è s -p e t i t  
vcafabée aquatique est d’un beau noir ; on le nomme 
vulgairement puce d’eau ; lorsqu’il plonge dans l’eau , 
il fait introduire et renferme adroitement dans sa queue 
une petite bulle d’air , qui sert à le rendre plus léger , 
à  lui donner la facilité de nager dans l’eau à diverses 
hauteurs , et de s’élever du fond à la superficie. Voyeç 
l'article M o n o c le .

S c a ra b é e s  de l’isle de Cayenne, Cette isle fournit 
plusieurs especes de scarabées, dont quelques-uns sont 
très-beaux. Un des plus remarquables est celui qu’on 
nomme le ravet. Cet insecte qui est une blatte, à  
une odeur insupportable ; il se glisse entre les bois 
des armoires , où il vole et dépose des milliers de 
petits œufs semblables à des grains de moutarde. Ces 
animaux rongent le pain , s’abreuvent du vin qu’ils 
t ro u v e n t , se glissent dans les confitures et les infec­
tent de leur puanteur. Voyeç R a v e t .

Il y  a une véritable espece de scarabée ou de 
bupreste , que l’on nomme grosse mouche luisante ou 
à feu. Les Sauvages de la Guiane se parent ordinai­
rement des ailes de cet insecte, sur-tout les Indiennes, 
gui en font des pendans d’oreilles qu’elles mettent les 
jours de fêtes.

On y  voit aussi une autre espece d’insecte qu’ils 
nomment poyou, et qu’en François on appelle mouche 
4 feu : ces insectes paroissent la nuit comme: des.

Tome X l l l % E



étincelles de feu ; ils ne luisent guere , d i t - o n , tjtitì 
dans les temps de pluie, Voye^ l’article M o u c h e  l u i ­
s a n t e .

S c a r a b 6ì  des Lis. Cet insecte vient d’un ver qui 
est mis , par M. de Réaumur , au rang des teignes : 
V oyez T eig n e  de  L is et C r i o c e r e .

S c a r a b é e  a  un e  c o r n e  ou M o n o c é r o s . Swam­
merdam , ce grand Observateur, a donné une anato­
mie exacte des parties de ce scarabée ; il a développé 
avec tout l’art possible la structure et le mécanisme 
de toutes ses parties, qui pour la plupart sont corn-, 
munes aux autres scarabées ; il a fait une comparaison 
de la structure du ver ,  et de celle de l’insecte dans 
l’état de scarabée.

Le scarabée -  monocéros mâle se distingue très-aisé­
ment de la femelle , même dans l’état de nymphe , 
par une corne proéminente au-dessus de la tête des 
mâles , et qui manque aux femelles : d’ailleurs le 
scarabée mâle a le corps plus petit que la femelle ; 
il a encore deux antennes plus longues , terminées 
par un bouton , q u i , lorsque l’animal vole , s’épa­
nouit en plusieurs feuillets. On donne aussi à cet 
insecte , à cause de sa corne , le nom de rhinocéros ;  
quelques,Auteurs l’appellent le moine et nasicorne.

D ’après l’examen que Swammerdam a fait avec sa 
sagacité ordinaire, des yeux de ces insectes comparés 
à ceux des abeilles , celles-ci doivent mieux voir de 
jour que de nuit ; au lieu que les scarabées doivent 
mieux distinguer les objets la nuit que le jour.

La corne du scarabée-monocéros est d’une substance 
écailleuse , et si forte qu'on peut s’en servir pour 
percer le bois le plus compacte : elle est recourbée 
en a rr ié ré ,  de sorte qu’elle regarde le corselet; sa 
surface est très: polie. On observe sur la corne quelques 
petites cavités. Dans la nymphe cette corne est mem­
braneuse et comme remplie d’une liqueur aqueuse 
mais elle s'affermit. On peut la regarder comme une 
expansion du crâne , car elle sort en effet de cette 
partie du crâne sons laquelle se trouve le cerveau : 
elle est creuse à l’intérieur ; sa cavité ne contient 
autre chose que des vésicules pneumatiques et des tra­
chées aériennes en grand nom bre , lesquelles pénetrenç



S C À
feiênie dans la substance dure ; ce qui la rend d’autant 
plus légere et moins incommode à l’animal.

Swammerdam a dévoilé aussi la structure de la verge 
tie cet insecte -, de ses testicules et de ses vésicules 
Séminales , ainsi que la vu lve , la matrice et l’ovaire 
de la femelle. Quel travail pour l’Anatomiste ! quelle 
merveille dans ces organes !

Le Chevalier Sloane parle d’un scarabée -  monocéros 
äioir , Scarabœus major , niger , tricornïs. Indépendam­
ment de la corne sur la tè te ,  lisse et recourbée en 
arriéré , il en a encore deux autres terminées en 
pointe et situées aux deux côtés du corselet. Nicolson 
fait,mention d’un scarabit-monocèros de Saint-Domingue. 
11 dit qu’ôn assure dans le pays , que ce monocéros 
lest l’insecte qui provient par la métamorphose du 
ver palmiste, dont les habitans se régalent. Le mono~ 
céros de Sain t-D om ingue est parfaitement n o i r ;  lô 
dessus de son corps est lisse ; le ventre , garni dé 
poils roux : sa longueur est de vingt lignes , et sa 
largeur l’est de neuf : sa tête est terminée carrément ; 
les antennes sont composées de sept anneaux ter­
minés par trois feuillets d’égale grandeur , ovales, fort 
m inces , transparens ; la partie qui sert de base aux 
anneaux est couverte de poils : la corne est tronquées 
à  son extrém ité , adhérente au corselet, dont elle 
semble être le prolongement : les élytres sont lisses * 
avec un rebord saillant , séparés par un écusson 
triangulaire assez grand ; on compte six anneaux au 
ventre : le çorps étant plus long que les élytres * 
fait que l’extrémité qui est arrondie reste toujours 
découverte ; chaque patte est à trois articles, donç 
le premier est l isse , velu sur les bords ; le second * 
dentelé en d eh o rs , velu et terminé par quatre épines ; 
le  troisième; est subdivisé en cinq petits articles velus* 
épineux et terminés par deux griffes arquées, d’égale 
grandeur. , .;fi -

S c a r a b é e s  h é m i s p h é r i q u e s .  Foye{ S c a r a b é e s ^  
T o r t u e s .  . •

S c a r a b é e  o n c t u e u x  o u  P r o s c a r a b é e .  Voyelles 
mots E s c a u b o t  et P r o s c a r ' a b é e .  ,

S c a r a b é e  - p i l l u l a i r e  , nommé aussi fouille-merde^ 
V o y e z  à  'Smitlt E s c a r b o t .  - -> v d

% *



S c a r a b é e  p u l s a t e u r .  Le scarabée pulsateâr fixe  
ses pieds de devant sur du v ieux  bois  , sur une  
muraille ou  un p la n c h e r , et baissant ensuite sa tète  
entre ses pattes , il produit une espece de battement 
assez semblable à celui d’une m ontre . Voyc{ V r i l -  
l e t t e .

S c a r a b é e s  a  r e s s o r t .  Ces insectes , so it  qu’ils 
se  trouvent posés sur le ventre ou  renversés sur le  
d os , savent contracter leur tête et leur poitrine , 
c o m m e par l’action d’un ressort , les presser con tre  
terre , et s’élancer dans l’air avec grande fo r c e ;  c ’est  
p ou rq u o i  quelques-uns les ont nom m és scarabces-sau- 
terclles : c’est le taupin de M. Geoffroy. O n  le n om m e  
aussi maréchal. V o y e z  T a u p in .

Parmi ces scarabées J  ressort, les uns fon t du bruit 
par le frottement de leur tête contre leur poitrine , 
les  autres par celui de leur queue ou  de leur ventre  
con tre  les fourreaux de leurs a i l e s , etc.

S c a r a b é e s - T o r t u e s .  Ce son t  de petites especes  
de scarabées qae  les Naturalistes nom m en t aussi sca­
rabées hémisphériques, parce que leur corps a la figure 
‘d’un segment de sphere. Ces insectes son t  très -jo l is  
et  ressemblent à de très-petites tortues,  couvertes  d’une  
écaille  qui a l’éclat et le brillant de celle qui a 'été 
m ise  en œuvre. Ces écailles son t  les fourreaux des  
ailes de ces scarabées : le fond de la cou leur des uns  
est b ru n , celui des autres est rouge et de différens 
rouges ; quelques-uns sont à fond jaune ou de c o u ­
leur de c i t r o n ;  il y  en a même à fond v io le t .  Sur 
ces  fonds de différentes couleurs so n t  des taches  
ordinairement brimes , différemment arrangées , e t  
elles le  son t quelquefois d’une maniere fort agréable. 
En g én ér a l , ces scarabées plaisent aux enfans : ils les  
prennent v o lo n t i e r s , et il y  a apparence que c »  
so n t  eux qui leur on t  donné les différens n om s que  
ces insectes portent en divers pays ; co m m e ceux  
entre autres de vaches à Dieu., de bêtes à D ieu ,  de  
chevaux de D ieu  et de bêtes de la Vierge. N o u s  av on s  
parlé de ces insectes à  Yarticle C r i o c e r e  e t  aux mots 
C a s s i d e ,  C o c c i n e l l e .

Nicolson  dit que les Negres appellent to r tu t , un  
insecte co léoptere  ( o u  scarabée-tortue ) ,  qui n ’est pas



S G A
commun dans l'isle de Saint-Domingue. On en voit 
un au Cabinet du R o i , que l’on dit venir de Cayenne , 
et qu’on a nommé ditique. Celui de Saint-Domingue 
est d’un ovale parfa i t , d’un noir foncé et luisant 
en* dessous, d’un v e r t -d o ré  cil dessus, imitant la 
gorge de pigeon : sa longueur est d’un pouce et demi ; 
sa plus grande largeur est d’un pouce : sa tête est 
aplatie ; les yeuxson t no irs ,  fort g ro s ,  arrondis : les 
deux antennes, composées de plusieurs anneaux con- 
t ig u s , arrondis : la bouche est environnée de quatre 
petits bras ( ce sont probablement des antennules ) ,  
composés chacun de trois articles ; ils servent à 
l’insecte pour porter sa proie à la b o u ch e , l’y  assu­
jettir et l’empêcher de s’échapper : le corselet est 
o b lo n g ,  terminé du côté de la tête par deux pointes 
qui aboutissent près des yeux et emboîtent la tète ; 
les six pattes sont composées chacune de trois arti­
culations aplaties; la deuxieme et la troisième sont 
garnies de pointes et de poils longs, rougeâtres ; la 
troisième articulation est subdivisée en cinq autres 
petites, dont la derniere est terminée par deux griffes 
arquées ; le ventre est composé de six anneaux , dont 
le dernier forme une espece de triangle ; l’angle qui 
termine l’insecte est obtus ; c’est dans cette partie 
qu’est placé l’anus : les élytres sont lisses , luisantes ,1 
et paroissent à la loupe marquées de petits points ; 
■ori' découvre vers leur origine l’écusson qui est petit 
et triangulaire.

Il y  a un petit scarabée, moins rond et plus aplati 
que le p récédent, dont le fourreau des ailes est d’un 
brun qui tire sur l’olive , et qui vient d’un ver sur­
nommé , à  cause de sa figure , barbet blanc ou hérisson 
blanc. Voyez ce dernier mot.
7 Quelques espèces de scarabées viennent de vers 

mis au rang des teignes. Voyei T e ignés .
Sc a r a b é e  a  t r o m p e . Plusieurs en t  donné oe nom 

aux charançons , etc.
SCARABF.E DU V E R  DE L’ABEILLE MAÇONNE. Voye£ 

à  la s u i t e  de Varticle A b e i l l e .
S c a r a b é e  a  v r i l l e  ou a  t a r i e r e .  C’est un très- 

joli scarabée, qui se trouve souvent dans les troncs 
d’arbres pourris et sous les écorces des vieux arbres-;

E  3.
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il est p la t , et lorsqu’on le prend il retire ses pattes 
sous son co rp s , et reste si parfaitement immobile 
qu’on le croiroit mort. T o u t  son corps est d’un 
fond noir , et couvert de petites écailles : les étuis 
de ses ailes sont courts et ne couvrent guere ]>Ius 
de la moitié du ventre ; la tête de l’animal est petite 
e t  alongée ; son corselet l’est aussi , et semble avoir 
cinq angles. On voit à l’extrémité du ventre de la, 
femelle une tariere longue d’une ligne , et qui lui 
sert à loger et déposer ses œufs dans le bois pourri 
où on les trouve. Voyt{ V r i l l e t t e .

S C A R E , Labrus scarus, Linn. , etcv Poisson du 
genre du Labre; il se trouve dans les mers voisines 
de la Grece et de la Sicile ; il paroît se nourrir 
d’herbes : les Modernes, d’après les Anciens , ont cru 
que ce poisson avoit la faculté de ruminer. Ovidt 
s ’exprime ainsi dans les deux vers suivans : -,

At contra lierbosâ pisces laxantur arenâ,
Ut scarus, epastas solus qui ruminât escas.

Quelques-uns prétendent que ce poisson a les mâ­
choires crénelées en forme de dents. Selon TVilLughby -, 
Je scare a les dents obtuses , et il se sert des anté­
rieures , qui ont beaucoup de ressemblance avec celles 
de l’h o m m e , pour arracher les herbes qui tiennent 
aux rochers. Cet Auteur ajoute que la partie la plus 
recherchée dans le scare est l’estomac , à cause des 
herbes succulentes dont il est rempli ; on l’assaisonne 
ainsi sans le v ider, et l’on y ajoute le foie qui est 
d’un volume considérable : autrement le scare ne 
seroit qu’un mets insipide. C’étoit sans doute 
une semblable préparation qui avoit donné tant de 
valeur à ce poisson chez les R.omains. Borace par­
lan t de ces convives à face b lêm e, et plutôt bouffis 
qu’engraissés à force d’excès , dit que ni le scare, 
ni les mets les plus délicats n’ont plus pour eux 
aucune saveur. Au re s te , ce poisson a bien perdu 
aujourd’hui de son prix , et à peine est - il connu 
pai mi nous. On dit cependant que l’on prend beau­
coup de scares autour de l’isle de Candie , et que 
l ’on emploie , pour les amorcer , des feuilles de 
fçv'e.s et de çois dont ces animaux sont très - avides^



Wtllughiy observe que le scare est d’une couleur livide 
mélangée de rougeâtre ; il a rarement plus d’ùrie palme 
de longueur : son corps est d’une forme large et 
raccourcie , et couvert d’écailles grandes , minces et 
transparentes ; la tête est comprimée latéralement ; 
la nageoire dorsale a sa surface hérissée de petits 
aiguillons , et il y  en a quatre semblables à la partie 
inférieure du corps : il y  a de chaque c ô ré , auprès 
de la queue , une appendice saillante, située trans­
versalement ; sa queue est fourchue : les yeux sont 
hoirs., et l’endroit des sourcils est bleuâtre. On dit 
que l’amour aveugle le scan mâle , et que les pêcheurs, 
avec une femelle vivante dans une nasse , en peuvent 
prendre un grand nombre :: ils s’y  précipitent.

On distingue une seconde espece de scare ; c’est 
le Scarus varius, Rondel. On l’appelle claviere, Voyez 
<e mot.
'  SCARIOLE ou  E s c a r û l e . Voye{ En d iv e  à rarticle 
C h i c o r é e .

•SCARLATTE. C’est le cardinal de M. Brisson; le  
‘■idßgttra du Mexique appelé le cardinal des p i  cnl. 127, 
fig. I. Cet oiseau'se trouve au Brésil et au Mexique; 
i î  est plus gros et plus grand que notre pinson;: le 
bec est n o i r , mais le demi-bec inférieur est blanc 
à base ; les pieds et lés ongles sont noirâtres; les 
cuisses , les couvertures et les pennes des ailes et de 
la  queue , noires ; tou t le reste du'plumage étant 
couché est d'un rouge éclatant.

O n distingue plusieurs variétés dans cette espece: 
1 °  Le cardinal tacheté de M. Brisson ; il est d’un 
rouge un peu plus foncé ; la poitrine et le haut du 
dos sontr variés de quelques taches irrégulières, d’un 
vert plus ou moins foncé, a .0 Le cardinal à collier de 
M. Brisson : les petites plumes des ailes sont bleues, 
ainsi qué le bord de l'aile ; de chaque côté du cou 
sont deux tâches de cette même couleur qui forment 
un demi-çdïïiér ; tou t  .le res te  du plumage est rouge. 
3 .9 Le cardinal du Mexique de M. Brisson : sa tête est 
couleur d’améthyste , ainsi que les couvertures du 
dessus des a i le s , les pennes des ailes et de la qtieue 
êVec: un: trait verdâtre ; les plumes scapulaires sont 
faunes : le-dessus, du cou est vert ; le reste du plu~-

E. 4.



mage , d’un beau rouge : le bec et les pieds sont d’un 
cendré -  violet. M. Mauduyt présume que ces deux 
derniers oiseaux constituent deux especes de tangaras, 
et non pas des variétés.

SCATOPSE, Schatopse. M. Geoffroy , Histoire des 
Insectes des environs de Paris , dit que le scatopse 
(  comme qui diroit moucAeà ordure, à cause des endroits 
où on le trouve le plus souvent ) est peu connu : il 
ressemble à une petite mouche , excepté par ses 
antennes qui sont filiformes, à articles , et non à 
palettes. La larve du scatopse ressemble à lin petit ver 
à anneaux et sans jambes : toutes les larves des 
scatopses ne se trouvent pas uniquement dans les 
la tr ines , dans les fumiers humides , dans les lieux 
fangeux ; il y  en a qui se pratiquent leur habitation 
dans les feuilles de buis ; ces larves quittent leur peau 
pour se transformer en nymphes. Le scatopse des 
latrines est noir ; sa peau est lisse et brillante : dans 
l ’accouplement les têtes des deux individus sont op­
posées et aux deux bouts ; on diroit d’un seul insecte 
long avec deux têtes aux deux extrémités. Le scatopst 
du buis est jaune; ses ailes sont blanches.

SCAV1SS.ON ou E scav isson .  Ecorce d’un jaune- 
roussâ tre , que l’on nous envoie dans le commerce de 
la droguerie Orientale , comme une espece de cannelle 
matte. Celle que j ’ai v u e ,  sous le nom d'escavisson, 
étoit du Cassia lignea.

S C E A U  D E  N O T R E - D A M E .  Voyei R a c in e
VIERGE.

Sceau  de S a lo m o n  , Polygonatum. Genre de plantes 
dont Tournefort compte douze especes , et dont la 
principale est à larges feuilles , Polygonatum latifolium 
vu!gare, C. B. Pin. 303 ; Polygonatum vulgo Sigillum 
Salomonis , J. B. 3 , 529 ; Convallaria polygonatum , 
Linn. 451. Cette plante que quelques-uns appellent 
aussi signet et genouillet, croît presque par-tou t aux 
environs de Paris , et dans .toutes les provinces, aux 
lieux ombragés , le long des haies , dans les bois et 
les fo rê ts , où elle se multiplie par ses racines longues 
qui tracent, et dont les nœuds coupés transversale­
ment présentent une figure approchante de celle d’u a  
sceau ou  cachet qu’on y  aurpit imprimé*



Cette racine est située latéralement à fleur de terre ,  
articulée d’espace en espace par de gros tubercules 
b lancs, garnis de beaucoup de fibres , d’un goût 
douceâtre ; elle pousse des tiges à la hauteur d’un pied 
et dem i, simples , arrondies, légèrement anguleuses , 
dures , lisses, non rameuses, un peu courbées en 
leur extrémité , revêtues de plusieurs feuilles disposées 
alternativement, oblongues, larges , assez semblables 
à celles du muguet , nerveuses, de couleur verte- 
brune ,  luisantes en dessus et d’un vert de mer en 
dessous, d’un goût fade et d’une odeur désagréable, 
si on les froisse ou qu’on les coupe par morceaux.

Les fleurs qui naissent des aisselles des feuilles ,u n e  
à une ou davantage , ont chacune un péduncule , 
forment une cloche alongée en tuyau et découpée 
en six crénelures, sans calice et de couleur blanche: 
à la fleur succede une baie arrondie, m olle ,  v e r te ,  
ou noirâtre , laquelle contient ordinairement trois 
semences, grosses comme celles de la vesce , ovales , 
dures et blanches. Cette plante fleurit en Mai et J u in ,  
et son fruit mûrit en Août. Sa ra c in e ,  qui est la 
partie la plus usiiéo en Médecine, est douceâtre et un 
peu gluante ; elle est estimée vulnéraire , astringente : 
on s’en sert souvent pour les descentes , après l’avoir 
fait infuser dans du vin blanc : on fait de la décoc­
tion de ces racines un cataplasme estimé contre l’in­
flammation de l’u térus , dit M. de Huiler : son eau 
distillée est cosmétique , c’est-à-dire qu'elle décrasse 
le visage et embellit le teint. On attribue à ses baies 
la vertu de purger par haut et par bas. M. Bourgeois 
a éprouvé que les feuilles de cette p lan te , trempées 
pendant quelques jours dans du fort vinaigre , et 
appliquées sur les cors des pieds, les guérissent très- 
souvent.

Les Curieux recherchent l’espece de sceau de Salomon 
à fleur double , Sigillum Salomonis , fiore pieno ; Con­
vallaria multiflora, Linn. 452. Sa racine différé de la 
précédente, en ce qu’elle n’est point tuberculée; cette 
espèce produit un effet très-agréable dans les jardins: 
sa tige est plus haute et ses feuilles plus larges ; ses 
fleurs sont plusieurs sur un péduncule,. d’un blanc 
,verdâtre , pendantes et le plus souvent doubles.



SCECACHUL , Echînophora montana , spinosa , ex 
Galathlii ; Echinophora qua Secacul j4rabum , Rawo'.f. 
Piante de l’Arabie et de la Tartarie Orientale , dont 
les fleurs qui ressemblent à celles de la grande violette 
sont les unes mâles et les autres femelles : il leur 
succede des grains noirs, q u i , au jugement des habi­
ta ns , sont ainsi que la racine très- prolifiques , ils 
nomment la graine de cette plante culcul ou k ilk il ; 
"elle est d’une saveur douce. Cette plante qui croît 
aux lieux ombragés est très - rare ; sa tige est basse 
•et noueuse , et ses branches sont épineuses.

SCÉLERI. Vi>ÿt{ au mot CÉLERI.
SCHACH AL. Vuyei Si ach a t . .
SCHÀFAU. Il parott que c’est le daman - Israël ;  

Voyez cc mot.
SCHARCHOESCHI, Les Tartares Mongoux don­

nen t  ce-nom à une grosse gabelle. Voyez et mot.
SCHEt'L AN , S'tlurus clarias, Linn. ; Mystus cirris 

sex  loftgidsiinis pinna dorsi steundâ longissimà, à priori 
viitxaiïdam txteniâ , Gronov. ; S'tlurus scheilan Niloticus% 
•tiasselq. 'Poisson du genre du Silure ; il se trouve 
chnd te..Nil, dans les fleuves du Brésil et de Surinam. 
Suivant"Gronòvius, sa;tête égale le corps en largeur, 
e lle 'çstuplatie  par les" côtés vers les ouïes , et très- 
rnçlmée en avant depuis le dos : la gueule est é t ro i te , 
obtuse ; Va mâchoire inférieure dépassie un peu celle 
de dessus"-; elles s o n t 1 garn’es de dents très -  petites 
e t  rr.ès'-sëri-ées''entre elles : les yeux Sont convexes , 
sàrllans ét, revêtus de la peau commune de la tête : 
il y a sur lé bord de la mâchoire d’en haut, deux très- 
'longs barbillons ; cèlle d’en bas en offre quatre beau­
coup plus 'courts': le tronc  qui est oblong , aplati pai* 
"les! côtés- y dénué d’écailles et couvert d’urte peau 
lâ c h e , et d’une forme à peu près triangulaire ; les 
lignes latérales sont très-sensibles, droites, seulertitent 
surbaissées à l’endroit des nageoires du ventre la 
-premiere nageoire dorsale à sept rayons rameux 
et-flexibles^ excepté, le premier qui est épineux ; là 
■'seconde dorsale est peu élevée et d’une substance 
charnue ; les pectorales on t chacune néuf rayons 
souples et rameux , excepté le'premier qui est simple 
très - épais , très-aigu et hérissé de petits aiguillon*



sur ses cotés. Llnnaus dit que les schcUans du Nil sont 
dangereux par ce rayon dente lé , dont la piqûre est 
venimeuse. Les nageoires abdominales ont chacune 
six rayons;  celle de l’anus qui est petite , en a onze ; 
celle de la queue qui est fourchue , en a dix neuf : 
ce poisson est long de douze à quinze pouces , et 
large de trois à quatre pouces.

SCKEL-FISCH, Voye^ au mot M o ru e .
SCHÉNANTE ou J o n c  o d o r a n t  , Andropoçon 

sxhœrunthus, Linn. C'est une espece de plante du genre 
du Barbon. Le schénanu nous est apporté d’Arabie , 
garni de feuilles et quelquefois de fleurs ; il est sec et 
roide : sa tige est arrondie , luisante , articulée, de lai 
longueur d’un pied , remplie d’une moelle fongueuse, 
d’un jaune pâle vers sa rac ine , et d’un vert-pourpré 
vers son sommet quand il est récent ; d’un goût 
âcre , amer et aromatique ; son odeur tient le milieu 
entre celle des roses et celle du pouliot ; son goût 
piquant est très-pénétrant et aussi très-aromatique : 
il s’élève plusieurs tiges d’une même racine. On a 
donné au schcnante le nom de jonc rond, pour le 
distinguer du jonc carré, que les Grecs ont appelé 
Cyperus.

La plante d’où le schénanu èst t i r é , est le Jiincus 
odoratus aromaticus , Bauh. Pin. 11 ; Ramacciamkodi- 
■pullu , Rheed. Malab. ; Eoccalo , Encyc. Ane. Ses 
racines sont blanchâtres, pe ti tes , flexibles , ligneuses 
et fibreuses : scs feuilles sont longues de quatre doigts , 
et ressemblantes à celles du b lé , épaisses , roulé .s les 
unes sur les autres en forme ri’écailles : elles sont 
terminées en pointe d u re , menue et arrondie ; elles 
embrassent étroitement les tuyaux par leurs gaines, 
comme dans le roseau : les tiges partent du coller de 
la racine ; elles sont articulées , un peu dures , grêles 
vers leurs sommets , et portent des épis de fleurs 
disposées deux à deux ; les fleurs sont très-petites , 
composées d’étamines , et d’un pistil à aigrette , 
contenues dans de petits calices rougeâtres en dehors : 
à ces fleurs succeder:t der, graines d’une saveur âcre.

T oute  la plante répand une od:ur  douce et aroma­
tique ; il en naît une si grande quantité dans quelques 
provinces d’A rabie , sur-tout en Nabathée et au pied



du Mont Liban , qu’elle est la nourriture la plus ordi­
naire des chameaux. Q uelques-uns  l’appellent paille 
de lu Mecque , Palea de Mecca; fourrage'et liciere des 
chameaux , Fcenum aut stramm camelorurn. Autrefois on 
recherchoit toutes les parties du schinante pour l’usage 
de la Médecine , elles sont toutes efficaces ; cependant 
aujourd’hui on n’emploie que les fleurs qui entrent 
dans la composition de la thériuqut, encore faut -  il 
qu’elles soient nouvelles , autrement elles n’ont plus 
d’odeur ni de saveur : le schinante est alexipharmaque, 
provoque les menstrues et les urines , arrête le hoquet 
et le vomissement ; on le prend en substance ou en 
décoction pour fortifier h  tête t t  l’estomac.

On apporte depuis quelques années de l’isle de 
Bourbon et de Madagascar , un schinante, qui a 
l’odeur et le goût plus forts que celui d’Arabie ; il 
est aussi plus verdâtre , et ses panicules plus petits 
et moins chargés de fleurs ; on s’en s e r t , dit Limery, 
en infusion théjforpie pour les rhumes opiniâtres : 
on en prépare dans l’inde par la distillation une huile 
d’une odeur et d’une saveur très-agréables, dont on 
se sert pour fortifier l’estomac; on l’emploie aussi 
pour conserver le vin du palmier-sagou.

SCHET de Madagascar. Les habitans de Madagascar 
distinguent sous ce nom trois oiseaux : ils appellent, 
Le premier , sehet ; c’est le gobe-mouche à longue queue 
de Madagascar , des pl. enl. 248, 'fîg. 1 : Le second , 
schtt-ali ; c’est le gobe - mouche varie à longue queue de 
Madagascar, de M. Brisson, ou le gobe-mouche à longue 
queue et ventre blanc de Madagascar, des pl. enl. 248, 
fig. 2: Le troisième ,schet-vou!ou!ou ; c’est le gobe-mouche 
à longue queue blanche de Madagascar , de M. Brisson. 
M. Mauduyt dit que ces trois oiseaux sont le même 
animal dans un âge , dans une saison ou d’un sexev 
différent. Le sehet est de la grosseur du rossignol 
vulgaire ; il a six pouces de longueur du bout du bec 
à celui de la queue ; et du même point à l’extrémité 
de deux longues et larges plumes qui dépassent la 
queue , il a près d’un pied ; le noir ou le marron sont 
sa couleur dominante ; en tout temps les plumes de 
la tête sont prolongées et forment une li.uppe d’urt 
nofr changeant en vert-canard ; le reste du plumage.



supérieur est communément noirâtre ou d’un marron 
un peu pourpré ; l’inférieur, les pennes moyennes 
des ailes et les. deux longues plumes de la queue 
sont ordinairement de couleur blanche ; les grandes 
pennes des ailes et de la queue , noires : la longue 
queue des schets leur donne beaucoup de grace et 
releve leur beauté : on les trouve à Madagascar , 
à C ey lan , et da^is d’autres contrées des Indes ou de 
l’Afrique.

Sch e t-b é .  L’oiseau envoyé de Madagascar sous ce 
n o m ,  par M. Poivre, a paru à M. de Buffon, être 
le même que la pie-grièche rousse du même pays. Le 
sehet-bc, nom donné par les Malgaches , est de la 
grosseur de notre pie-grièche cendrée: le b e c ,  les 
pieds et les ongles soni de couleur p lom bée; la 
tê te ,  la gorge et le c o u ,  d’un noir changeant en 
vert ; les pennes des ailes et de la q u eu e , confu­
sément mêlées de brun et de roux ; le reste du 
plumage supérieur est de couleur roussâtre ; celui de 
l’inférieur est d’un b lanc-gris ;  cette derniere teinte 
est celle du devant du cou de la femelle ; elle n ’a 
point de brun sur les pennes des a iles , et le reste 
de son plumage a des couleurs moins vives que dans 
le mâle.

SCHILDE , Silurus my s tus , Linn. ; Silurus schildt 
Nilotica*, Hasselq. Poisson du genre du Silure; il se 
trouve dans le Nil. Suivant Linnœus , cette espece a 
huit barbillons autour des mâchoires ; la membrane 
des ouïes est garnie de dix osselets ; la nageoire 
dorsale a six rayons , dont le premier est épineux ; 
les pectorales en ont chacune n e u f , dont le premier 
est aussi épineux ; celle de l’anus en a cinquante- 
sept ; celle de la queue qui est fourchue , en a 
dix-neuf:

•SCHINDEL, Schilus , Jonston. Voyei S a n d a t .
SCHIRL ou C h i r l .  D ’habiles Mineurs donnent ce 

nom à une espece de mine peu riche en étain, mais 
chargée de fer et d'arsenic. Cette mine est en petits 
cristaux prismatiques er a longés, ou verts, ou d’un 
noir luisant, quelquefois tirant sur le b leu; eile est 
un peu réfractaire , et se rencontre dans certains 
élons dç miqe de p lo m b , etc, Le schirl sç trouva



dans les mines de Norberg , de Sahlberg, etc. dati* 
le Nord ; ils s’en rencontre aussi en Saxe et en Bassä 
Bretagne. Cette substance différé du wolfram propre­
ment dit ; Voyc{ ce mot. Dans les Cabinets , le schirt 

n ’est souvent que le schorl ; Voyez ce mot. Nous 
observons que le schirl des Mineurs est communé­
ment de nature métallique, tandis que le schorl est 
de nature pierreuse.

SCHISTE ou C h y t e ,  Schistus. C’est une pierre 
argileuse, assez pesante , plus ou moins dure, d’une 
couleur ou cendrée-grisâtre ou bleuâtre ou roussâtre* 
qui se casse en morceaux irréguliers. En général le 
schist ou schiste est une espece de pierre d'ardoise ,  
e t  on lui donne ce dernier nom quand elle est feuil­
letée et fissile, c’est-à-dire qu’elle peut se fendre en 
lames minces : au contraire , elle porte le nom de 
schist, quoique ayant d'ailleurs les mêmes propriétés 
chimiques,; et peu ou point scissile, lorsqu’elle est 
ou  graveleuse ou compacte, informe, en ro g n o n s ,  
ou traversées de vaines quartzeuses, etc.

Les pierres schisteuses sont communément remplies 
d’empreintes végétales et animales : nous les regar­
derions volontiers comme le résultat des matières 
limoneuses ou vaseuses, grasses , telles qu’on en 
trouve dans les lacs et dans la m e r , et qui ont été 
produites en partie par la décomposition des corps 
semblables à ceux dont elles portent l’image. Les 
schistes forment les salbandes de la bonne ardoise ,  
de la mine de cuivre, et souvent du charbon môme.. 
Il y  a donc aussi le schiste des mines ou des m on­
tagnes ; il est dur , d’un grain serré et d’une couleur 
sombre ; il est en lames épaisses , irrégulieres, sei 
brise en masse et rougit au feu. A prendre les choses- 
dans leur principe , le schiste ne différé de la terre, 
argileuse que par l’arrangement'de ses parties, le 
mélange et l’état des différentes substances métalliques 
qui s’y  trouvent souvent. Nous en avons rencontré 
à Caop en Allemagne, dans les Pyrenees, aux portes 
d’Angers et de Séez en N ormandie, de gris , de rouges * 
de bruns et de noirs , qui avoient différentes consis­
tances , diverses pesanteurs, mais qui n’étoient que,- 
peu ou  point feuilletés. Les schistes un peu calcaire^



portent communément des empreintes d’ossatures ou  
d’écailles de coquillages. Les schistes vulgaires s o n t , 
dit M. Monnet, le résultat de l’union de la terre argi­
leuse avec la terre quartzeuse et le fer : ces pierres 
sont plus ou moins fusibles, elles forment dans le 
feu des matières scorifiées , vitreuses et noires : les 
schistes réputés de bonne qualité, ne font point d’ef­
fervescence avec les acides; cependant les acides les 
attaquent peu à peu , en dissolvent la terre propre 
au sel d'Epson et la base de l'alun.

Il n’est pas rare de trouver dans les blocs de grosse 
ardoise ou schiste, des cristaux de selenite ou de gypse 
et des arborisations formées par la déliquescence des 
pyrites qui s’y  trouvent toujours , et qui sont peut- 
être la base colorante des pierres schisteuses. C’est donc 
la variété de ces substances qui se trouvant dans les 
schistes, <yii fait que ces pierres ont des caractères 
peu constant , tant pour le coup-d’œil que pour les 
propriétés chimiques : c’est aussi à l’union et à l’ar­
rangement de ces à'ifférens corps , que les schistes 
doivent leur dureté , qu'. ies rCnd propres à b â t i r ;  
il y  en a même d’assez soliù»s pour prendre, par le 
fro ttem ent, la trace d’un métal et servit- de pierre de 
touche ; tel est le schiste noir du mont Hunebevg en  
W estiogothie  : d’autres, d u rs ,  compactes et d’un 
tissu u n i ,  doux au toucher , peuvent sewir de pierre 
à rasoir ; telle est la pierre grise de TroIlhasUe près 
de la mine d’or de Smolande ; d’autres sont feuilletés, 
se divisent en tables plus ou moins épaisses , et 
donnent des lames d'ardoise ; les unes sont propres 
à- couvrir les to i ts ,  d'autres à faire des carreaux ou  
des tables susceptibles du poli ; d’autres ont de la 
saveur ,  et se décomposent facilement à l 'humidité, 
comme les schistes alumineux de l’isle d’(El and dans la; 
mer Baltique et d’autres endroits de l’Europe : tel est 
encore le schiste pyriteux , appelé pierre nciri à crayon. 
V o y e z  C r a y o n  n o i r  d e s  c h a r p e n t i e r s ,  e t  \'article. 
A r d o i s e .

S C H L O S S E R ,  Gobius barbatus , Linn . ; Gobius 
Schlosseri, Pallas. Poisson du genre du Gobie. M. Pal las, 
qui a nommé ce poisson du nom de celui qui le lui 
avpit envoyé (M . le Docteur Schlosser ) ,  dit qu’il est



connu dans l’Inde sous les dénominations de Cabot et 
de Chinuscht-visch ( poisson C hino is) ,  parce qu’il sert 
de nourriture aux peuples de la Chine , voisins des 
côtes qu’il fréquente. On pourroit en quelque sorte le  
regarder comme amphibie , car on le trouve souvent 
étendu sur la fange dans les endroits marécageux : ses 
nageoires, quoique m olles, sont épaisses et capables 
d’une grande résistance ; de plus les pectorales tiennent 
à deux parties charnues semblables à deux especes 
de bras, ce qui facilite le poisson de s’avancer avec 
vitesse dans les eaux fangeuses qu’il habite, et de 
s’élancer sur les petits crustacées , dont il est très- 
avide : ses opercules , en s’appliquant exactement sur 
les ouvertures des ou ïe s , ainsi que ses levres sur les 
bords de la gueule , empêchent la boue de pénétrer 
dans l ’intérieur; les orbites de ses yeux sont enfoncés 
par le bas dans une sinuosité de la peau . qui par 
un mouvement de dilatation dont elle esr susceptible , 
defend ces organes délicats du con«Ct des matières 
qui pourroient leur nuire.

M. Pallas dit que ce p r i s o n  est long d’environ 
huit pouces : sa tête es? alongée , bien plus épaisse 
que le corps et couverte d’écailles ; le front est très- 
incliné et forme plusieurs inégalités ; les levres sont 
lisses, épaisses et hérissées à l’intérieur d’aspérités 
comme grenues ; celle d’en haut est double, et la 
partie de dessus est échancrée par devant : les dents 
sont grandes , aiguës, recourbées en dedans , inégales 
entre elles et écartées les unes des autres ; le tronc 
est presque cylindrique , à peine aminci vers la queue ; 
il est couvert d’écailles assez grandes, rondes et d’une 
substance de cuir ramolli ; les lignes latérales sont 
à peine sensibles : la couleur de tout le corps et des 
nageoires est d’un brun sale et noirâtre , qui prend 
une teinte plus pâle sur le ventre : la premiere nageoire 
dorsale a huit rayons un peu épineux ; la seconde, 
treize , ram eux ; les pectorales en ont chacune seize ; 
celles de l’abdomen , douze, elles sont réunies de 
maniere à former une espece de conque ; celle de 
l’anus a douze rayons , dont les trois derniers sont 
rameux ; celle de la queue , qui est ovale , terminée 
en pointe aiguë , en a dix-neuf,

SCHLOT*



SCHLOT. Dans les salines on donne ce nom à la 
Selenite de sel marin. Voyez ce mot.

SCHNOT. Voyci D o b u le .
SCHORL ou S c h o e r l  , ou C h œ r l .  Des Miné­

ralogistes Suédois et Allemands appellent ainsi une 
substance pierreuse ou grise, ou verdâtre , ou noire ,  
o u  ro u g e , du re , en cristaux , d’une longueur et gros­
seur plus ou moins considérables , que M. Wallerius 
appelle Corneus cristallisatus ( pierre de corne ). Ou 
prétend que c’est la même pierre que le basalte ou  
pierre de touche des Anciens , et que la pierre de stolpen, 
don t  parle M. Pott, est de cette espece. Quelquefois 
le schorl est strié comme l'asbeste. Voyez ces différens 
mots.

On doit distinguer le schorl qui est pierreux, d’avec 
le schirl qui est de nature métallique.

Il se trouve du schorl pierreux dans le quart{ , 
dans le cristal de roche, dans le granite, et en masses 
cannelées dans la mine de plomb de Chatelaudrin en 
Basse Bretagne ; il est encore très-commun en Suder- 
manie , à Salhberg en Dalécarlie et à Sainte-Marie- 
aux-Mines. Nous avions quelques échantillons de 
schorl métallique qui ont été trouvés dans les mines 
à'étain ; il e s t , ainsi que le schorl pierreux , en masses 
striées ou aiguillées , ou en petits canons prismati­
ques , à côtés inégaux et irréguliers , d’un noir luisant, 
quelquefois verts ou verdâtres , plus ou moins durs , 
se  brisant sous le marteau , d’autres cédant aisément 
au couteau : des Mineurs Anglois nous ont assuré que 
e ’étoit une espece de mine d’étain pierreuse , peut-être 
même de fer.

M. l’Abbé Rosier a trouvé au Cap-Corse , dans un 
bloc de schiste verdâtre , parsemé de marcassites attira- 
blesà l’a im an t ,u n  schoërl,\erdâtre , tendre, cristallisé 
en aiguilles fines , ou fibres minces assez brillantes , 
qui se divergent d’un centre commun à la circonfé­
rence , comme la çéolite. Il a fait faire l’analyse de 
ce schoerl des roches par M. Monnet. Ce schoerl des 
roches , qui est le basalte vert de Cronsted , est coloré 
par du fer-, se fond au grand feu et donne une 
matiere scorifiée noire. Consulte{ le Joum. de M, l’Abbè 
Rozier , Juin <777.
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M. Monnet a consigné dans ce même Journal de, 
Physique., Supplément, Tome X I 11 , 1778, un examen 
du 'charl pierreux. Il  convient que le nom de ch&rl 
ou chirl a été donné à plusieurs substances de nature 
entièrement différente ; à la rocht de come, à la pierre 
de touche noire OU basalte , au cos, à une sorte de grenat 
d ’un rouge sombre mêlé de parties comme micacées * 
à la matiere vitrifiée qui se trouve très-souvent dans 
les roches volcanisées ; cçs synonymes et ces hom o­
nymes offrent une grande confusion. Cependant 
M. Monnet dit qu’il est certain que les pierres basaltint» 
on t beaucoup de rapport avec celles que l’on nomme 
chœrl ; elles sont fusibles et composées de même 
substance : une des principales terres qui entrent dans 
la composition des basaltes et de quelques chœrls, esc 
la terre quari\tuse, ensuite une portion de terre argi-i 
leuse, le tou t coloré par de la chaux de fer.

Considérant que le schorl pierreux est en petits canons 
cristallisés ou en aiguilles prismatiques, à côtés iné-i 
gaux, isolés ou groupés , plus ou moins transparens 
et d’un vert plus ou moins foncé , souvent enclavés 
dans des cristaux de pierres , soit scintillantes, soit 
calcaires, soit argileuses et intactes , soit dans des 
pierres altérées par le feu comme celles des volcans j  
v o y a n t , dis-je, qu’il se trouve infiniment plus répandu, 
plus commun qu’on ne le p enso it , car il s’en ren ­
contre aussi dans des mines de fer et d’étain , n ous  
convenons qu’il est aussi difficile d’admettre que de 
réfuter le système de ceux qui regardent le schorl 
pierreux comme ayant été formé par le feu d’un 
volcan. Les partisans de ce système prétendent que 
la matiere des schorls renfermée dans les laves et les 
basaltes , et en fusion comme eux , prenoit dans le re­
froidissement une figure cristalline qui lui est propre...’ 
D ’un autre cô té ,  comment concevoir qu’il ait été 
déposé au-dessous des volcans une provision aussi 
considérable de cristaux de schorl, qu’il y  en a dans 
les laves du Vésuve, et notamment dans celles du 
Volcan de Tanna , situé dans les Nouvelles Hébrides, 
etc. ; que ces cristaux même en supposant leur préexis­
tence , aient pu conserver leur figure cristalline au 
milieu de l’embrasement ? comment ne sont-ils pas



entrés en fusion et n’ont-ils pas été convertis eux- 
mêmes en lave par une chaleur aussi prodigieuse ? 
Quelques -  uns prétendent que les cristaux de schorl 
ec autres cristallisations pierreuses, comme grenats 
lianes, fausses hyacinthes , chrysolites , etc. désignées 
par M, Desmarest sous le nom de Gabbro et dont 
fourmillent les laves du Vicentin et de quantité 
d’autres volcans, sont le résultat d’un certain degré de 
dépuration qu’ont éprouvé les matieres fondues dans 
les foyers des volcans : cependant les vertes de volcans 
e t les basaltes d’un grain se r ré , qui sont la matiere 
la plus épurée , ne renferment pas toujours de ces 
cristaux; au contraire, on les rencontre plus souvent 
dans les laves spongieuses, dans les scories , dans les 
terres cuites et à moitié fondues, que dans les laves 
de  la nature la plus parfaite. Enfin , il y  en a qui 
prétendent ( d ’après l’immense quantité de petits cris­
taux de schorls , vomie avec une nuée de cendres, par. 
le volcan de Tanna , en 1774 )  , que le feu du volcan 
ayant rencontré une masse de cristaux de schorls en-i 
gagée dans quelque gangue , a été assez fort pouf 
calciner cette gangue , mais pas assez pour attaquet. 
les cristaux; et qu’ensuite ces petits cristaux préexis-* 
tans ont été vomis pêle-mêle avec les cendres.

On vient de découvrir près de la Balme d’Auris enj 
O ysans, dans le Dauphiné, et près de Barége, dans 
les Pyrenées, des cristaux de schorl v io le ts ,  transpa- 
r e n s , durs , lenticulaires et très -  coupans. Il y  en a  
aussi qui paroissent être de la nature du feldspath«! 
Voye{ maintenant ScHORL ou S c h i r l  dans notre M i­
néralogie, vol. 1 , pag. 500, sec. edit., et l’article PIERRE 
de B a s a l t e  dans ce Dictionnaire.

SCHRAITSER, Perca sçhrœtser, Linn. ; Perca dors», 
monopterygio , lineis utrinquè longitudinalibus nigris , 
Arted. ; Perca dorso monopterygio , capite cavernoso, 
alepidoto, aculeato, candii sublimata , corpore lineato * 
Gronov. ; Perca pinnis sex aculei s , diiobus anterioribui 
brevissimis , tertio longissimo , Klein. ; Perca pinnii. 
dorsalibus coadunatis , radiis triginta uno , aculeis octo- 
decim, ICramer. Poisson du genre du Persegue. On Le 
trouve dans le Danube et il est très-connu à Ratis- 
bonne ; il a beaucoup de ressçmblance avec le post 3
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soit par la forme extérieure, soit par la disposition 
et les rayons de ses nageoires ; mais le schraitser a 
le museau ou la mâchoire supérieure plus alongée 
que celle d’en bas ; la cavité qu’il a sur la tête est 
aussi moins profonde que dans le post : les côtés du 
corps sont marqués de lignes noires longitudinales , 
sur un fond jaunâtre , et la partie antérieure de la 
nageoire dorsale est colorée aussi par deux lignes 
noires paralleles au d o s , mais composées de petites 
taches : la distribution des couleurs n’est pas de même 
dans le post, Voyez ce mot.

SCHUTTUR. En P e rse , c’est le chameau à uni 
bosse , ou le dromadaire. Voyez à l’article C ham eau.

SCIE DE MER. Nom donné à une espece de très- 
grand chien de mer, de la section de ceux qui ayant 
des trous aux tempes, n’ont point de nageoire derrière l'anus. 
C’est le squalus ( pristis ) , pinna anali nulla, rûstro 
ensiformi osseo , plano, utrinque dentato , L inn ., Arted. ; 
Serra marina, Belon. ; Pristis, Rond. ; Prestis seu Serra 
pristis ; ClllS. , Willugh. ; Squalus rostro cuspidato , 
osseo, plano, utrinque dentato, Gron. ; Zooph. , n. 148 : 
en Suede , Sag fisk ; en Angleterre, Sawfish. Cette 
espece de chien de mer qui a six évents ou bouton­
nieres de chaque côté , est reconnoissable par son 
museau osseux , très- alongé, aplati et armé de chaque 
c ô té , comme un peigne double , d’un grand nombre 
de dents , mais qui ne paroissent point dans le fœtus 
et les nouveaux-nés , ainsi que Klein l’a dém ontré , 
Miss. I I I ,  p. 12, n.° I I ,  tab. I l l ,  fig. 1, 2. C’est la 
forme de son museau , qui lui a valu les noms de 
scie , de poisson à scie, à'épée de mer dentelée, de héron 
de mer, à'espadon dentelé.

La scie vit dans les mers du Nord et dans celles 
de l’Amérique Méridionale : comme sa taille et sa 
grosseur sont quelquefois monstrueuses , plusieurs 
Auteurs ont cru devoir ranger ce poisson parmi les 
cétacées proprement dits ; mais c’est à tort  , la scie 
est de la grande famille des Chiens de mer ; Voyez 
ces mots.

La scie ou espadon a jusqu’à douze et quatorze 
pieds de longueur totale ; la partie dentée qui forme 
je  touseau est longue d’une aune plus ou moins j



te t te  partie est très-dure , t rès-fo rte , osseuse, plus 
épaisse dans le milieu de toute son étendue , longi­
tudinale et recouverte d’une peau grisâtre et sem­
blable à celle du corps ; l’intérieur de ce museau 
offre dans toute sa longueur deux canaux paralleles ; 
les narines sont à la base du museau ; les dents , en 
fórme de piquans aplatis , sont très-fortes , longues 
d’un pouce et d em i, d’une transparence de corne 
matte , et retenues des deux côtés du museau dans 
des alvéoles particulières ; on voit ces museaux garnis 
de leurs dents , dans la plupart des Cabinets d’Histoire 
Naturelle.

On observe que le nombre des dents ou piquans, 
qui sortent du museau de la scie , n’est pas très- 
constant. Ray et plusieurs autres Auteurs ont pensé 
que le nombre de ces dents étoit proportionnel à 
l’âge de cet an im al , et que plus l’animal avoit vécu , 
plus il avoit de ces dents ; mais cette assertion n’est 
pas juste , car il y  a de ces museaux de la scie ou 
espadon dentelé, qui njont que seize pouces de lon ­
gueur , et l 'on n’y compte que douze dents de chaque 
côté ; tandis qu’un autre museau , de moitié moins 
lo n g ,  a offert le double de dents , c’est-à-dire vingt- 
quatre et^niême vingt-huit de chaque côté : souvent 
le nombre de ces dents n’est pas égal de chaque 
côté dans le même individu. On présume bien que 
ces variétés admettent de la différence dans les espaces 
qui sont entre ces dents. Les dents sont placées vis- 
à-vis l’une de l’au tre , quand le nombre en est égal ; 
ce qui ne peut pas être , quand il y a des dents 
surnuméraires d’un côté. La tête est aplatie et en 
forme de cœur ; les yeux sont situés vers le haut des 
côtés de la tète. Willughby conjecture que l’ouverture 
qui est derriere chaque œil et par lesquelles l’animal 
rejette l’eau qu’il a prise , sont des conduits auditifs : 
son corps est d’une forme un peu arrondie , et va 
en se rétrécissant vers la partie postérieure.

Nous avons dit que la scie ou espadon dentelé n’a 
point de nageoire derriere l’anus ; la premiere na­
geoire dorsale est placée à l’aplomb des abdominales , 
qui se trouvent au -  delà du milieu du corps ; la 
seconde dorsale est également éloignée de l’extrémité

F 3



de la queue et de la premiere nageoire du dos ; 
lus nageoires pectorales sont amples , plus larges que 
longues et situées sur les côtés ; la queue n’est point 
échancrée.

M. Gucttard observe que , quoique le museau de 
cet animal paroisse armé d’un si grand nombre de 
pointes ou de d e n ts , sa gueule qui est située trans­
versalement dans la partie inférieure de la tête , est 
cependant privée entièrement de vraies dents ; elle 
e s t , dit-il , pavée d’écailles semblables à celles de la 
peau , seulement plus dures , plus épaisses et plus 
aiguës : il ajoute que l’animal avoit apparemment 
plus à se défendre de ses ennemis , qu’il n’avoit à 
craindre de perdre sa proie lorsqu’il la t i e n t , o u  
qu’il n’avoit besoin de la déchirer ou de la moudre 
avant de l’avaler.

La scie et la bonite sont deux poissons pour lesquels 
les Negres ont tant de vénération , qu’ils évitent 
de les prendre. Si le hasard veut qu'ils attrapent un 
tspadon dentelé, ils coupent son museau garni de ses. 
d en ts ,  et l’honorent comme un fétiche : c’est un de 
leurs Dieux. L'espadon dentelé est le plus cruel ennemi 
de la baleine, il la poursuit par-tout où il la trouve ; 
c’est un spectacle curieux , mais horrible , de voir 
ce co m b a t , qui se passe au sein de la mer. La baleine 
qui n’a que sa queue pour défense, tâche d’en frapper 
son ennemi : si elle l’a t trape , elle l’écrase d’un seul 
coup ; mais l'espadon dentelé, plus agile , évite ordi­
nairement le coup mortel ; à l'instant il bondit en 
l ’air , retombe sur son adversaire , et tâche non de 
la percer , mais de la scier avec les dents dont son 
museau est armé. A  l’endroit où cette scene se passe, 
la mer paroît teinte du sang qui sort à gros bouillons 
des blessures faites à la baleine ; celle-ci entre en une- 
telle fureur , que les coups qu’elle frappe sur l’eau 
fon t un fracas épouvantable qui fait frémir^ les. 
Navigateurs.

Sc ie -M ouche .  Voye^ l'article M o u c h e  a  scie.
S C I E N E  , Sciœna , Linn. Nom d’un genre de 

poissons pectoraux. Voyc{ à l’article Po isson .
S C 1 L L E  ou S q u i l l e  , Scilla. Les scilles tiennent 

îç  milieu entre les /m et les oignons ; elles different



Ses lis en ce q u e ,  dit M . Adanson, leur calice est 
composé de feuilles simples, sans s i l lo n , et qu’elles 
n ’ont qu’un stigmate conique ; elles different des 
oignons, en ce que leurs étamines ne tiennent pas aux 
feuilles du calice : leurs racines sont traçantes, excepté 
dans la scillt dont la bulbe est écailleuse.

On distingue trois sortes de scilles dans les bou ­
tiques ; savoir : deux grandes , qui sont la rouge et 
la blanche, rangées par Tourne/on dans le genre de 
YOrnithogalum, et une petite , mise par le môme Bota­
niste au nombre des narcisses.

i.° La G rande Scille r o u g e  , ou Charpen-
tAIRE , OU SCIPOULE , OU OlGNON MARIN , Scilla, 
vulgaris radice rubrâ , C. B. Pin. 73 ; Ornithogalum 
Tnaritimum , seit Scilla radice rubrâ , Toiirn. 381 ; 
Scilla maritima, Linn. 44a. Sa racine est un oignon 
ou une bulbe grosse comme la tête d’un e n fa n t , 
composée de tuniques épaisses, rougeâtres , succu­
lentes , visqueuses , rangées les unes sur les autres 
comme celles de l'oignon vulgaire , ayant en dessous
{plusieurs grosses fibres' ; elle pousse des feuilles- 
ongues d’un pied , larges , charnues , verdâtres , 

couchées sur la terre , également empreintes d’un 
suc visqueux et amer ; du milieu des tuniques 
s’éleve , même avant l’apparition des feuilles , une 
tige ( c’est une hampe ) quelquefois haute de deux 
piedi!, quelquefois plus, droite , portant en sa sommité 
un épi conique de fleurs à six feuilles blanches , 
ayant chacune une petite bractée linéaire , pointue et 
retroussée : aux fleurs succedent des fruits a rrond is , 
relevés de trois coins , et renfermant dans trois loges 
plusieurs semences sphériques et noirâtres. Cette 
plante est vulgairement appelée la scille femelle.

2.0 La G r a n d e  S c i l l e  b l a n c h e  ou m a le  , Scilla 
radice albâ. Elle ne différé de la précédente qu’en 
ce que ses feuilles sont moins grandes , sa racine 
moins grosse et de couleur blanche ; l’une et l’autre 
croissent aux lieux sablonneux proche de la mer , 
en Espagne , en Portugal et en Sicile , même en 
Normandie près de Quillebœuf ; elles fleurissent 
en Août et Septembre , et les graines mûrissent en 
Octobre et Novembre. Quand les graines sont mûres

F. 4 .
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et la tige séchée , les feuilles paroissent en Novembre 
et Décembre : on fait la récolte de leurs racines 
(  oignons ) vers le mois de Juin.

On lit dans l’Histoire de \'Académie, des Sciences 
une observation de M. Delisle, Apothicaire à Étampes , 
concernant des écailles d’un oignon de sc ilk , qui 
ayant été mises dans une armoire enclavée dans un 
mur mitoyen avec le four d’un Boulanger , avoient 
poussé de petits oignons ; ils étoient sur-tout placés 
vers l’onglet des écailles, c’est-à-dire vers l’endroit 
où elles sont attachées les unes aux autres. Cette 
observation a été répétée plusieurs fois par diverses 
personnes. Les Droguistes tiennent de ces oignons 
dans leurs caves , et quoique isolés dans des caisses 
ou simplement couchés par te r re , iis ne laissent pas 

.■de pousser aussi quelquefois de petits o ignons , même 
des tiges avec des fleurs.

Ces deux sortes de scilles sont également incisives 
e t  apéritives ; elles résistent à la pourriture et pro ­
voquent les regies des femmes : on tient dans les 
boutiques des Apothicaires plusieurs préparations de 
scilk qui conviennent dans les hydropisies de toutes 
Æspeces : on donne la scilk en poudre avec les clo­
portes et le n i t r e , à la dose de cinq à six grains , 
qu ’on réitéré deux ou trois fois le jour : on la fait 
aussi infuser dans le vin blanc , à la dose d’une 
once sur une chopine , dont on donne deux cuille­
rées à soupe. Indépendamment de ce vin scillitique,  
il y  a le miel scillitique et l’oxymel scillitique. La 
vertu spécifique de ces remedes contré l’hydropisie 
( s u r - t o u t  contre celle qui com m ence, dit M. de 
Haller, quoique alors ils affectent un peu l’estomac) 
n ’a guere été connue des Médecins que depuis quarante- 
cinq ans : selon M. Bourgeois , c’est à un Médecin 
Italien qu’on doit cette découverte. Il faut observer 
d i  faire précéder par les purgatifs hydragogues l’usage 
c’e la scilk ; sans cette attention , on la donne le 
plus souvent sans succès. M. Bourgeois dit encore 
qu’on fait un grand usage de Yoxymel scillitique dans 
l’asthme pituiteux , dans les fievres putrides et bi­
lieuses , dans la pleurésie et la péripneumonie bilieuse 
et inflammatoire.



On prétend que si on coupe les tuniques de cet 
oignon avec un couteau de fer ordinaire, ce cou­
teau en sera empoisonné ; c’est pourquoi les Auteurs 
demandent qu’on sépare leurs lamines avec un cou­
teau d’ivoire ou de bois. Ce fait nous paroit être 
au nombre de ceux qu’on peut révoquer en doute : 
cependant on lit dans les Ephcmirides d'Allongent , 
Décur. 2 , ann. 8 , pag. 298 , observât. 138 , qu’une 
poule d’ìride ayant mangé de la pâte qui avoir enve­
loppé les oignons de scilU qu’on avoit fait cuire 
au four , se trouva attaquée au bout d’une heure 
de vertiges et de convulsions ; elle ne pouvoir se 
soutenir et paroissoit aveugle ; à ces symptômes, 
succédèrent des pustules dures qui s’élevèrent sur ses 
pieds, et qui parurent terminer cet accident. Quelle 
que soit l’authenticité de ces faits , je puis dire ici 
avoir coupé plus d’une fois des feuilles de sciite avec 
un couteau de fer , avoir mâché les feuilles récentes 
de la racine , et m’être servi depuis à table de ce 
même couteau , sans en avoir éprouvé aucune in­
commodité.

3.0 La P e t i t e  S c i l le  b l a n c h e  ou N a rc is se  de 
M e r  , Narcissus maritimus. C’est une espece de narcisse 
qui croit fréquemment sur les bords de la m er, entre 
Cette et Peccais en Languedoc. Cette petite scille 
11e différé de la précédente que par sa racine qui est 
noirâtre en dehors, et ses tuniques un peu cannelées. 
Ses fleurs ont une odeur douce : si on change cette 
plante de terroir , elle ne fleurit que très-rarement. 
Quelques-uns l’appellent encore narcisse de Matihiole, 
Pancratium Illyricum ; Narcissus lllyricus , liliaceus , 
C. B. Pin. 55.

SCINQUE ou Scinc  ou S t in c  m a r in  , Scincus 
officinalis , Seba ; Lacerta ( scincus ) caudâ tereti, me­
diocri , apice compressa , digitis mulicis , marginal is , 
Linn. ; Scincus pedibus pentadaciy'ùs inermibus , digitis 
lobatis , Gronov. ; Lacerta caudâ supremo cylindricâ , 
apice attenuata, compressa , pedibus pentadactylis, digitis 
lobato -  squammosis , Hasselq. Le scinque proprement 
d i t , est un lézard du troisième genre : il se trouve dans 
les endroits montagneux de la Lybie , de l’Egypte 
$t de l’Arabie Pétvée. Il a beaucoup de ressemblance



avec le gecko, celui qui ne se trouve que dans les 
Indes. Quelques-uns ont confondu le scinque avec 
le lézard doré. Voici les principaux caractères qui 
peuvent servir à distinguer le scinque d’avec ces 
autres lézards.

Le lézard doré se trouve en E urope; il est du qua­
trième genre : sa queue est entièrement conique , et 
sa longueur excede de beaucoup celle du c o rp s , etc.

Le scinque est du même genre que le gecko , mais' 
le scinque a le museau plus pointu : son dos est 
relevé par une arête longitudinale qui s’étend depuis 
la tête jusqu’aux pieds de derrière ; sa queue est 
beaucoup plus courte , rarement elle égale le corps 
en longueur; elle est un peu arrondie à son origine, 
et comprimée vers son extrémité : les parties supé­
rieures sont garnies d’écailles d’une figure à peu 
près orbiculaire , larges , tuilées ; les inférieures 
offrent des plaques transversales, relevées en bosse 
(  notamment sous la queue) comme celles qui cou­
vrent l’abdomen des serpens ; les pieds sont garnis 
d’un rebord , ils ont chacun cinq doigts ; ceux de 
derriere sont un peu plus longs que les antérieurs : 
les doigts sont en forme de lobes , et dépourvus 
d’ongles , à m o ins , dit Gronovius , qu’on ne donne 
ce nom , comme a fait Linnœus , Amcenit. Mus. prin. 
». ° 2 1, à l’extrémité même des doigts, qui est élargie , 
comprimée, convexe en dessus et un peu concave 
par dessous.

Laurenti dit que la couleur du scinque est d’un 
brun foncé. Nous pouvons assurer que le sommet 
de la tête est d’un vert de mer nué de jaune ; le 
dos dans toute sa longueur est jaunâtre avec douze 
bandes transversales d’un brun foncé ; le museau , 
le dessus de la queue et des pattes sont jaunâtres ; 
les flancs , le dedans des pa ttes , le dessous du corps 
et la gorge , d’un gris de paille. Ce lézard est long 
de six à huit pouces ; le plus grand diametre de son 
corps est d’environ dix-huit lignes ; toutes ses écailles 
sont lisses et luisantes.

On prétend que le scinque se nourrit d’herbes aro­
matiques ; les Arabes depuis long-temps font usage 
de ce lézard deyenu fumeux par la vertu remarquable.



qu’on lui a attribuée , celle d’exciter à l'amour ; on 
a dit que pris intérieurement, il peut ranimer les 
forces éteintes et rallumer les feux de l’amour malgré 
les glaces de l’âge et les suites funestes des excès. 
C’e s t , dit-on , un secret que les Egyptiens ne négligent 
p a s , mais que les Européens méprisent. On fait un 
électuaire avec la poudre de cet animal desséché , et 
les Arabes , quand il vient d’être tué , en tirent une 
espece de jus ou de bouillon qu’ils avalent comme 
devant être prolifique. Voilà apparemment leur 
aphrodisiaque dont se se rven t, pour s’exciter à l’acte 
vénérien , les vieillards ou les gens froids des pays 
Orientaux.

Les paysans d’Egypte portent au Caire des scinques , 
d’où par Alexandrie on les transporte à Venise et 
à Marseille, pour l’usage des Pharmacies de l’Europe : 
ces lézards semblent avoir été écorchés, ils ont une 
ouverture longitudinale au v e n tre , par laquelle on 
en a retiré la c h a ir , les visceres et les os ; ils ont 
ensuite été baignés dans une saumure, puis ils ont été 
desséchés ; enfin ils ont été enveloppés après avoir 
été remplis d’absinthe ou d’autres herbes aromatiques. 
C ’est ainsi qu’ils nous parviennent quelquefois dans 
le commerce de la droguerie ; car la plupart des 
lézards que l’on vend aux Apothicaires sous le nom de 
scinque, sont d’une autre espece ; ceux-ci se trouvent 
dans le territoire de Vizena , proche Venise ; et si 
l’on en croit Matthiole, il ne faut pas s’en servir.

SCIPOULE. Voye{ S c i l l e  ROUGE.
SCIRPE , Scirpus. Genre de plantes de la classe 

des Graminées : les scirpes approchent beaucoup des 
souchets. Les scirpes ont les fleurs en épis arrondis , 
et le calice est une écaille à dos convexe ; tandis que 
dans les souchets ( Cyperus ) les fleurs sont en épis 
aplatis , et le calice est une écaille à dos aigu.

On distingue parmi les scirpes à épi solitaire et 
terminal : Le scirpe de marais ou qui croît sur le 
bord des étangs, Scirpus palustris, Linn. 70. Le scirpe 
en ga^on , Scirpus cespiiosus, Linn. 71 ; on le trouve 
dans les bois. Le scirpe en épingles ou à feuilles 
menues comme des cheveux , Scirpus acicularis , Linn. 
71 ; on le trouve dans les lieux humides. Le scÿpe
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ßottan t, Scirpus fl'uitans, Linn. 71 ; il croît dans les 
murais ; ses feuilles sont linéaires et par faisceaux ; 
les péduncules des épis naissent du milieu de ces 
faisceaux. '

Prirmi les sctrptS à plusieurs épillets, il y  a : Le 
scirpe des étangs ^ Scirpus lacustri*, Linn. 7 2 ;  sa tige 
est cylindrique , ainsi que dans l’espece suivante ; 
mais il est garni à sa base de gaines remarquables. 
Le scirpe sctacé ,  Scirpus sttaceus et supinus, Linn. 73 ; 
il croît dans les bois humides ; ses tiges ou chaumes 
sont capillaires et ses feuilles sétacées.

Les scirpes à plusieurs épillets et à chaume ou tige 
triangulaire , sont : 1.° Lo scirpe cypcro'ide, Scirpus cypc- 
ro'ides ; Scirpus maritimus, Linn. 7 4 ;  c’est line espece 
de souchet rond qui croît sur le bord des eaux ; ses 
épillets sont barbus à leur extrémité ; ses feuilles sont 
anguleuses sur le dos. i .°  Le scirpe des bois, Scirpus 
sylvaticus, Linn. 75 ; ses épillets sont très-petits èt 
verdâtres : on le trouve dans les bois humides. Tous 
çes scirpes sont vivaces par la racine.

SCLARÈE ou T o u te -b o n n e .  Voye^ O r v a l e .
SCOLITE , Scolytus. Insecte coléoptere , à antennes 

en masse solide , d’une seule piece. Sa tête n’a point 
de trompe ; la forme de son corps ressemble à celle 
des scarabées ; sa couleur est noirâtre. On trouve le 
scoliti sous les écorces : il est assez rare.

SCOLOPACE , Scolopax. Nom donné aux oiseaux 
à bec long et effilé. L’on a nommé imantopedes ceux 
<jui ont de longues jambes et les cuisses à moitié 
dégarnies de plumes , pour pouvoir marcher sur les 
bords des rivages et même dans l’eau. Foye{ ce qui 
en est dit à la suite du mot O iseau.

SCOLOPENDRE , Scolopendra. Nom. donné à un 
genre d’animaux que divers Naturalistes appellent 
aussi mille-pieds, à cause du grand nombre de pattes 
qu’on leur remarque. Il ne faut pas confondre les 
véritables scolopendres avec les jules qui ont le corps 
arrondi , etc. Foye^ Ju le .  On distingue plusieurs 
especes de scolopendres , différentes par leur forme , 
leur grandeur et leur couleur. Tous ces insectes ne 
vivent pas dans les mêmes lieux ; les uns vivent 
dans le bois pourri , d’autres rampent sur t e r r e ,



d’autres vivent dans la m e r , . et d’autres, dans les 
eaux douces. Quelques-uns sont lumineux dans l’obs­
curité ; d’autres habitent les bois, les lieux incultes; 
d’autres enlift sont fort incommodes , en ce qu’ils 
gîtent derriere les meubles , entre les livres et quel­
quefois dans les lits ou dans les trous des murailles 
humides. Il y  a des scolopendres dans les deux Conti-  
n e n s , et dans les pays froids comme dans les climats 
chauds. Les scolopendres de terre ont le corps long er 
aplati;  leurs antennes sont filiformes et composées 
d’un grand nombre d’anneaux courts. On ne voit 
aucune distinction entre le ventre et le corselet de 
ces animaux : tout leur corps est composé d’anneaux 
plus ou moins nombreux ; de dessous chaque anneau 
partent ordinairement quatre pattes , deux de chaque 
côté. Dans ce genre d’animaux , il y  en a qui n’ont 
que vingt-quatre pattes ou jambes , telle est la scolo­
pendre à pinceau; Voyez ce mot. D ’autres ont vingt- 
huit pattes , d’autres trente , d’autres cent h u i t , 
d’autres deux cen ts , d’autres cent quaran te , d’autres 
deux cent quarante. Parmi les scolopendres, il, y  en a  
de mal-faisantes , c’est-à-dire dont la morsure ou 
plutôt la piqûre est venimeuse , et produit une enflure 
très-douloureuse qui a quelquefois des suites très- 
funestes ; tel est le mille-pied ou scolopendre d’Amérique , . 
qu’on nomme à cause de son venin , la mal-faisante. 
Voyez à l’article M i l l e - p i e d s  d ’A m é r i q u e .

Il y  a des scolopendres qui se nourrissent de podtirts ; 
Voyez ce mot. Ces animaux qui muent et se dépouillent 
de leur peau crustacée , courent fort vite , et en 
marchant ils serpentent et forment communément 
des sinuosités avec leur corps, q u i , pendant la nu i t ,  
est souvent phosphorique. Les scolopendres ont une 
propriété singulière, en ce qu’étant jeunes elles o n t  
moins d’annedux et moins de pattes qu’elles n'eu 
on t par la suite. Combien de tuyaux marins sont 
habités par des especes singulières fie scolopendres !

S c o l o p e n d r e  d e  M e r  o u  C h e n i l l e  c o r a l l i n e .  

Voye[ s o n  a r t i c l e  à l a  s u i t e . d e  l ’article C o r a l l i n e .

S c o l o p e n d r e  d e  M e r  o u  m a r i n e  , Scolopendra, 
marina. C’est un animal dont Rondelet et Gesner dis— 
ÿnguent deux especes. Ces Naturalistes nomment la



premiere scolopendre cetàcee : elle a , comme la scolo­
pendre terrestre, beaucoup de pieds qui lui servent à 
nager,  comme autant de rames. Rondelet dit en avoir 
vu la figure, telle qu 'Elien l’a décrite : c’est un animal 
des Indes que l’on ne sauroit , dit -  on , regarder 
étendu mort sur le rivage , sans quelque frayeur. 
Les Mariniers disent que cet animal s’éleve quelque­
fois sur la mer , et qu’on lui voit les poils des na­
rines qui sont fort grands. Il a la queue faite comme 
la langouste. Rondelet compare son corps à une 
galere à trois rangs de rames , parce que ses pieds 
sont disposés çà et là comme des rames rangées le 
long d’une galere. Ce zoophyte paroît différer de la 
scolopendre de mer de Swammerdam , qui s’enfle quand 
on la manie ; si on la jette dans la mer , elle nage 
comme une vessie pleine d’air : on assure qu’elle est 
venimeuse ; on la nomme aussi le physalus de la mer 
Rouge. On ne lui reconnoit ni bouche ni ouïes ; 
elle est sans yeux et sans tête apparente : elle est 
large par le milieu , menue et courbée par les deux 
bou ts ,  ridée sur le co rp s ,  et fendue par un bout 
comme la partie naturelle de la femme ; enfin , elle 
a sur le dos des especes de verrues , où il y a da 
poil. On appelle cet an im al, en Normandie , taupe 
de mer. Nous en avons trouvé sur les parnges de 
la Hollande , dont les poils en forme de pinceaux 
jouent l’opale.

L’autre espece de scolopendre de Rondelet est un 
animal aquatique, semblable à la scolopendre terrestre r 
mais un peu plus petit. Rondelet donne la figure de 
deux de ces scolopendres : la premiere est toute ro u g e , 
longue de douze doigts ; de la tête à la queue elle 
est çà et là fournie de plusieurs pieds : elle se courbe 
en plusieurs replis. La seconde est beaucoup plus 
longue : elle croit jusqu’à line coudée de long ; elle 
est menue, d’une couleur qui tire sur le blanc ; comme 
la premiere, elle a beaucoup de pieds.

Li.nna.us qui nomme nereis cette espece de scolo­
pendre de mer, dit qu’il y  en a beaucoup dans la 
mer Boréale , proche de la Laponie. Ces scolopendres 
marines viennent dans les lieux pierreux , et sont 
plus rouges que celles de terre. Le nombre de leurs



pieds est aussi plus grand , mais ils sont plus minces: 
elles ne se tiennent pas dans les lieux profonds, non 
plus que les serpens d’eau.

M. Fougeroux étant à Venise en 1766, a observé 
sur les feuilles du goémon , espece d’algue marine , 
une petite espece de scolopendre luisante, de la gros­
seur d’une tête d’épingle ; cet insecte marin , sur 
lequel M. Grisellini publia une Dissertation en 1750, 
avoit été appelé en 1749 , par le Docteur Vianelli,  
Lucioletta del aqua marina, et par M. Linr.cc.us, Nocti- 
luca marina : il brille ainsi que les animaux terrestres 
lumineux ; sa lumiere est plus ou moins v iv e , selon 
qu’il lui plaît : son corps est quelquefois simplement 
transparent; souvent il en sort des jets de lumiere, 
qui forment une étoile et répandent de la clarté à  
quelque distance de lui ; il brille par sa partie posté­
rieure , et quand il donne toute sa lum iere , sa tête 
seule paroît opaque ; mais dans l’eau douce , il y  
meurt au bout de six ou huit secondes ; il y  brille 
cependant jusqu’à sa m o r t , et répand alors beaucoup 
de liqueur lumineuse ; écrasé sur du papier , il y  
dépose une longue traînée de matiere phosphorique * 
bleuâtre et transparente. Si on met à sec ces petits 
an im aux, leur lumiere s’éclipse à mesure que l’humi­
dité se dissipe ; cette observation a été faite de même 
par M. Godehtu de Réville, sur les côtes de Malabac 
et des Isles Maldives : la matiere azurée et lumi­
neuse paroît avoir les mêmes qualités que l’huile et 
la graisse , car elle ne se mêle pas intimément avec 
l ’eau , et s’y  forme en petites bulles. Ces insectes 
sont du nombre de ceux qui rendent pendant la 
nuit les eaux de la mer laiteuses et lumineuses. Voyi\ 
M e r  lum ineuse.

Pour compléter l’histoire des différentes especes 
de scolopendres de mer, Voyez ce qui est dit aux 
articles V e rs  RONGEURS DE DIGUES , MlLLE-PIEDS , 
et S c o lo p e n d re  de M er , qui construit des coraux 
tubuleux , à l’article C o r a l l i n e .

S c o lo p e n d re  a  p inceau . On la trouve com­
munément sous les vieilles écorces des arbres : sa 
longueur est d’une ligne et demie , et sa largeur 
■d’une demi-ligne ; elle ressemble pour la forme %



un petit cloporte : ses antennes sont composées de 
sept articles ; sa tête est noire ; son corps brun et 
composé de dix anneaux , d’où sortent douze pattes 
de chaque côté : on distingue aussi de chaque côté de 
son corps une rangée de neuf petites aigrettes de poils 
frisés ; sa queue est composée d’un pinceau de poils 
semblables, mais plus longs, droits, d’un blanc lustré 
et en touffes.

S c o l o p e n d r e  t e r r e s t r e  , Scolopendra terrestres. 
C ’est un insecte qui mord , qui a plusieurs pieds , 
long de trois à quatre doigts , qui naît et vit dans 
les pieux fichés en terre , ou dans les troncs d’arbres. 
Linnczus, d’après les autres Naturalistes, en cite cinq 
especes.

La premiere , quoique p e t i te , a cent pattes de 
chaque côté : son corps est de figure cylindrique , 
marqué tout le long du dos de deux lignes de 
couleur de fer , sur une peau noire ; ses antennes 
sont composées de cinq articles , dont le dernier est 
globuleux.

La seconde est rouge , menue comme un fil , 
tortueuse comme un serpent : elle a quelquefois 
cinquante-quatre pattes de chaque côté ; d’au trefo is , 
soixante-dix : elle se trouve en terre comme la pré­
cédente.

'  La troisième, qui habite sous les pierres dans l a . 
grande isle de Carlsoea, a la figure de la précédente : 
elle est de la longuéur d’un travers de d o ig t , de la 
grosseur d’une plume de pigeon ; sa peau est unie 
et cendrée : elle a tou t le long du dos deux lignes 
de couleur de fer pâle : chaque article du corps , 
par les cô tés , est strié en long ; la couleur en est 
plus pâle ; son corps a environ soixante anneaux ; 
ses antennes sont composées de cinq articles. Pour 
peu qu’on la touche sur un sol u n i , elle se ramassé, 
les pattes tournées contre terre. Ces pattes sont 
blanches : elle en a cent vingt de chaque côté.

La quatrième est munie en tout de trente pattes ; 
sa couleur est rouge , et à peine a-t-elle un travers 
de doigr de longueur : les pieds de devant sont gros 
et forts ; les derniers sont très-longs ; sa queue est 
comme fourchue : les articles , d’un côté da  co rp s ,

sont



so n t  plus longs  de m oit ié  que les autres : c’est le  
Su/aestiert des Suédois.

La cinquième a douze pattes de chaque cô té  : 
sa queue est blanche ; on  la trouve  à  Upsal , e tc .  
clans les racines des arbres, parmi la m o u s s e , et il y  
en a beaucoup au printemps : elle  est longue  d’un  
p o u ce .

A  l’égard des scolopendres terrestres d’A m é r iq u e , 
V oye{ l ’article MlLLE-PlEDS d ’AmÉRIQUE.

M. Vets s , en parlant du m ou vem en t progressif  
des in s e c te s , etc. observe que la scolopendre à anneaux  
luisans et bruns , qui se trouve  dans n os  c l im a ts ,  
so u s  les pierres ,  sou s  la m ousse  et au fond des 
chênes  creux , exécute  ses m ouvem ens au m o y e n  
d’un mécanisme pareil à celui des escargots. Il y  a  
cette  différence , qu’au lieu de muscles elle  fait agir, 
successivem ent un grand nombre de jambes. P our  
rendre plus intelligible la transmission de son  m o u ­
vem en t  , il suffit de regarder de près l’allure de la  
scolopendre. O n  remarque sans peine que tandis qu’une  
quantité de jambes so n t  em p loy ées  et agissent suivant  
l e  plan de p o s i t io n ,  tou tes  les autres son t  re levées.  
B ien tô t  ce l les-c i  suivent les autres jambes du côté  
de la tête et posent à terre , tandis que les dernieres 
d e chaque d ivision se relevent. A insi  d’un m om ent à 

.  l ’autre ce  son t  toujours d’autres jambes qui agissent  
depuis la queue jusqu'à la t ê t e , ce  qui form e des  
especes d’ondulations : au reste , le nom bre des p e lo ­
to n s  ou  de pattes agissantes varie se lon  les difficultés 
que l’animal rencontre  : s’il m on te  , s’il descend , il  
change l’arrangement e t  l’ordre de ses pieds ; il en  
augmente o u  diminue le nom bre suivant le b eso in .  
D a n s  le m ouvem ent p r o g r e s s i f , ces especes d'ondu­
la t ion s  s’effacent le lon g  du corps beaucoup plus 
rapidement que l’animal ne marche ; néanm oins la 
vitesse  des pieds ne  surpasse pas celle de tout le  
corps , car chaque pied appuyant sur le plan , trans­
p orte  le corps à la même distance qu’il agit. Il en  
est  ainsi des muscles de l’escargot. Voye^ à rarticle, 
L im a ç o n .

Si la Nature paroît avoir  été trop libérale en  
accordant u n  aussi grand nom bre de pieds à la



scolopendre, il  n’en est pas m oin s  vrai que cette mut» 
titude de pieds lui est très-nécessaire : elle  lui procure  
un m ouvem ent uniform e et n o n  interrompu , attendu  
qu’une partie des pieds agit pendant que les autres  
son t  levés. Cet admirable mécanisme pourroit  sans  
doute s’appliquer à des machines où un certain  
nom bre de leviers d o iven t conspirer au môme m o u ­
vement. N otre  Auteur dit qu’une galere dont les  
rames agissent pour l ’ordinaire dans le mêm e instant 
feroit  peut-être plus de chemin , o u  du m oins seroic  
conduite  avec  plus de s û r e t é , dans le cas de quelque  
ch o c  im p r é v u , si l’on pou v o it  sans n o u ve lle  diffi-, 
culté faire agir ses rames par un m ouvem ent successif ,' 
q u i , en supprimant les reprises et les secousses , te i l -  
droit à l ’uniformité. C’est dans les animaux nageurs*  
et principalement dans les insectes aquatiques , qu’on,  
pourroit  trouver une source intarissable de principes  
utiles pour perfectionner la navigation. Q u e l le  variété  
infinie dt: f igu res , de p osit ions  , de m ou vem ens et de  
d ir e c t io n s , de forces et de vitesse , etc. ! On peut  
lire à ce sujet les articles V e r  a q u a t i q u e  , C h e n i l l e  
ARPENTEUSE , VERS MINEURS , etc.

S c o l o p e n d r e  v u l g a i r e .  Voye{  L a n g u e - d e - C e r f .  
La scolopendre 'vraie est le  citcrach, V o y e z  ce mot.

S C O L O P E N D R O ÏD E . Voye^ à l'article É t o i l e  d e  
M e r .

S G O M B R E , Scomber,  Linn. C’est le nom  d’un genre  
de po issons  pectoraux. Voye^ à l'article P o i s s o n .

S C O  PS. Plusieurs Naturalistes donnent ce n o m  
Latin à un oiseau de rapine , qui est le plus petit 
des o iseaux nocturnes ; c’est le  petit duc. V o y e z  so n  
article à la fin du mot D u c .

S C O R D I  U M . N o m  don né  vulgairement à la  
germandrée d ’eau ; V o y e z  cet article.

S C O R P E N E  , Scorpœna, Linn. N o m  d’un genre  
de poissons pectoraux , qui on t  des barbillons et des  
aiguillons sur une grosse tête. Il y  a : La rascasse 3 
la  truie de mer et le crapaud de mer.

M. Pallas  fait m ention  d’une autre espece de  
scorpene , scorpœna didactyla. , (  oïl le deux -  doigts ) .  
Ce poisson  qui se trouve  dans la mer de l’Inde ,  
e t  qui a au m oins un pied de longueur , est l ’un



des plus extraordinaires que l’on puisse v o i f , sur­
tou t  pour la difFormité de sa tête ; il se rapproche 
du genre des Trigles , par les digitations de ses na­
geoires pectorales. La tête du deux-doigts est mince 
aplatie en dessus , ridée latéralement : il y  a deux 
cavités sensibles entre les yeux ; la mâchoire de 
dessous est un peu plus longue que celle de dessus ÿ 
les mâchoires , le palais et le gosier sont hérissés 
de petites dents ; les yeux sont peu distans l’un de 
l’autre et placés sur le sommet de la tête ; ils one 
pour base deux prolongemens osseux , coniques e t 
relevés chacun par deux crêtes longitudinales ; il sorc 
en outre de plusieurs endroits de la tête et du mu­
seau , même des parties latérales de plusieurs nageoires,' 
des appendices charnues  ̂ semblables à des rameaux: 
garnis dé leur feuillage : la membrane des ouïes a  
sept rayons ; la nageoire dorsale est fort étendue e t  
a vingt-quatre r a y o n s , dont les seize premiers so n t  
droits , osseux , et piquans ; les pectorales qui one 
chacune dix rayons , ont près de leur naissance! 
comme deux doigts recourbés , liés vers leur basé

Î>ar une membrane garnie d’appendices rameuses ;  
es abdominales ont leur origine entre celles de læ 

p o i t r in e , et s’étendent sur le ventre ; elles o n t  
chacune six rayons : celle de l’anus , qui se prolonge 
jusqu’à la queue , eri a douze ; celle de la queue j  
qui est arrondie , en a autant. La peau qui couvre 
le corps est ridée , dénuée d’écailles : les lignes 
latérales sont formées par une suite de petites ex­
croissances ramifiées ; la couleur de ce poisson est 
d’un brun assez livide , tacheté de jaune sur le dos 
et sur le ventre ; une petite bande verdâtre au bou t 
des nageoires de la poitrine ; deux bandes noirâtres 
sur la queue^

SCORPENÖ. Voyei Rascasse.- 
SCORPION. Les Conchyliologistes donnent cS 

nom à un coquillage univalve , de la famille des 
Murex. Sa robe est de couleur jaunâtre ; il est tou t  
ridé et chargé de tubercules : il sort de sa levre cinq; 
grosses pattes , et deux autres plus recourbées dont 
l’une part de son sommet et l’autre de sa base od



Ttjoo S C O
culasse : ses lèvres so n t  rayées de blanc et de violets
Conchyliologie de d'Argenville.

S c o r p i o n  a q u a t i q u e .  C’est un insecte a i l é , mis  
par Linmzus dans l’ordre des Hémiptères ; il y  en a  
de deux especes : il nom m e la premiere Nepa ( H epa )  
abdominis margine integro : c’est le scorpion de M arais  
de Mouffet , de Petivcr ,  de R a y  ,  de Swammerdam ;  
OU Paraignée aquatique de Bauhin et d’Hoffnagel ; o u  le  
scorpion d’eau de Jonston et de Bradeley ;  ou  la 
deuxiem e espece de lupa de M. Geoffroy,  qui a un 
seul article aux tarses, des antennes en forme de pinces 
de crabe, et quatre pattes. Cette espece se trouve dans 
le s  fleuves , dans les étangs , dans les marais e t  
dans les lieux bourbeux , su r- tou t , dit le  Naturaliste  
S u é d o is , dans une riviere du côté d’Upsal , nom m ée  
Sahla. L’autre espece est le grand scorpion aquatique, 
Hepa corpore lineari ,  de M . Geoffroy , et qui est 
décrite plus bas d’après Swammerdam. Q u elq ues-u n s  
regardent encore  c om m e une espece de scorpion 
aquatique cet autre insecte , Hepa margine serrato , la  
naucore (N a u c o r i j )  de M. Geoffroy, lequel désigne  
ainsi le caractere de cet in s e c t e , différent des pré-  
cédens , car il est d’un autre genre : Deux articles 
aux tarses 3 des antennes très-courtes situées au-dessous des 
yeux , une trompe courbée en dessous, quatre ailes croisées ,  
s ix  pattes , les premieres en forme de pinces de scorpion ,  
et un écusson. V o y e z  Y article N a u c o r e .

Il y  a de ces insectes aquatiques à Surinam. Les 
V o y a g e u r s  rapportent que dans l’isle de Madagascar 
le s  marais et les eaux croupies so n t  infestés d’u ne  
espece  de scorpions,  que les bestiaux avalent quel­
q uefo is  en buvant et qui leur causent quelquefois  
la mort.

Swammerdam dit que la grande espece de scorpion, 
aquatique a été décrite par Aldrovande sou s  Je nom  
de tipule aquatique ; et la plus petite ,  par Mouffet,  
qui lui a conservé le n om  de scorpion aquatique. Cet  
insecte  , dit Swammerdam , est divisé en trois parties , 
qui sont la tête , le corselet et l’abdomen. Sur la  
tête  on v o it  des y eu x  ,  et au-dessous une b ou ch e  
qui est com m e un bec recourbé : la tête est fort  
dure et d’un q o ir - r o u g e â tr e  ; l ’a ig u i l lo n ,  qui e s t



renfermé dans ce bec recourbé, est creux et brunâtre.' 
Sur le corselet se trouvent quatre a i les , et sous le 
même corselet sont quatre pieds ; les deux bras sont 
situés plus en avan t ,  près de la tête ; les ailes supé­
rieures sont plus dures , et servent d’étui aux infé­
rieures , de sorte que celles-ci, qui sont d’un tissu 
membraneux , ne sont jamais mouillées , tant elles 
sont couvertes avec précision : ces ailes inférieures 
sont d’un gris pâle ; il s’y distribue des vaisseaux 
ramifiés , tachetés de jaune et de rouge. La partie 
supérieure de l’abdomen que cachent ces ailes est 
d’un rouge foncé et transparent , couvert d’un poil 
touffu : les quatre pieds sont divisés èn plusieurs 
phalanges et armés de deux ongles ; la dcrniere 
phalange du bras peut faire l’office de pince , en se 
recourbant sur elle-m êm e pour embrasser la proie 
qu’elle a rencontrée. La partie inférieure de l’abdomen 
est d’un gris pâle , et se termine par une queue 
fourchue : au reste , le corselet et le ventre de cet 
insecte sont si aplatis , qu’ils semblent ne contenir 
presque point de visceres. L’on trouve souvent sur 
ces sortes de scorpions des lendes ou especes d’ani­
malcules dans l’état d’œ u f , d’un rouge-pourpre , qui 
en grandissant prennent à peu près la forme d’un» 
araignée ovale.

Swammerdam , après avoir parlé des parties exté­
rieures des scorpions aquatiques ailés , passe aux 
intérieures , entre lesquelles il a examiné très-atten­
tivement les organes de la génération , qui sont 
très-curieux : ils sont fort semblables à ceux du 
scarabée monocéros ; ils ont même , dit-il ,  beaucoup 
de rapports avec ceux de l’homme, quant à la struc­
ture des vaisseaux déférens , des vaisseaux des testi­
cules et des vésicules séminales ; rapports qu’il est 
important de remarquer , pour tirer de l’anatoinie 
comparée quelques résultats généraux sur l’économie 
animale.

Les différentes métamorphoses de cet insecte ap­
prochent beaucoup de celles des punaises. Les scorpions 
aquatiques passent le jour dans l’eau , mais la nuit et 
même le soir ils prennent leur essor et voltigent eu 
divers endroits ; ils vont môme chercher leur viz



dans d'autres amas d’eau que ceux qu’ils habitent 
ordinairement, sur-tout quand leurs fossés commen­
cent à se sécher. Ce petit animal est vorace ; sa 
proie consiste en insectes aquatiques , qu’il perce 
avec sa trompe , dont l’extrémité est très-aiguë. La 
larve et la nymphe ambulantes du scorpion aquatique 
demeurent toujours dans les mêmes endroits, jusqu’au 
développement général des ailes ; alors cet insectet 
vole et va chercher son semblable, mais de sexe 
différent, pour perpétuer l’espece.

L’on voit que la grande espece de scorpion aqua­
tique différé de l’espece dont il est mention ci-dessus. 
Son corps est plus é t r o i t , plus long et plus aigu ; 
son  ven tre , terminé par deux appendices fort longues : 
sa  t ê t e , fort petite ; on y  distingue seulement deux 
gros yeux et une trompe recourbée ; cette trompe 
n ’est pas longue , mais elle est pointue et fort aiguë : 
les autres membres sont très-distincts ; sa couleur est 
plus pâle , un, peu plus grise et tirant sur le roux. 
C e  qu’il y  a de remarquable dans ses bras qui semblent 
partir de la tête , c’est que les trois articulations 
auxquelles tiennent les o n g le s , forment chacune 
une  petite éminence ?iguë à l’endroit où la pointe 
d e  l’ongle s’y  rejoint en se repliant : les quatre 
pieds , beaucoup plus longs que dans l’autre scorpion , 
so n t  comme des soies roides terminées par de petites! 
griffes ; il y  a une différence considérable dans les 
extrémités membraneuses des ailes supérieures : ses 
oeufs sont terminés par des fils ou poils , et se 
trouvent dans la tige des plantes aquatiques.

O n  trouve dans le Journal de Physique, Juin 1777, 
la  description d’un insecte qui paroît approcher de 
Yhepa ou scçrpion aquatique, mais qui en différé en 
c e  qu’il n’a point d’ailes , ni de ces rudimens qu’on  
vo i t  aux larves et qui indiquent qu’il auroit poussé 
des ailes. D ’ailleurs l’insecte nouveau est terrestre ; 
■on le trouve sous les pierres à terre dans les lieux 
■humides , et Yhcpa vit dans l’eau. Il a été envoyé 
de la Martinique , où on lui donne le nom de vinai­
grier , à cause qu’il répand une odeur acide. La 
femelle a une tariere à l’extrémité du corps , destinée 
vraisemblablement à faire pénétrer les œi^fs dans les 
çybstanees propres à les recevoir.



SCOKPION-  ÂRAIGNÉE , Scorpio -  ntantus ;  4 carus 
eancroïdcs , L inn . Il est facile à distinguer des scor­
pions  proprement dits. C ’est une espece de pince ; 
V o y e z  ce mot. Sa longueur est d’une ligne , et sa 
largeur de dem i-l igne : ses pattes s o n t  au nom bre  
de huit ; ses deux a n te n n e s , plus lon g u es  que le  
corp s et plus grosses que les pattes , so n t  com posées,  
d e  quatre articles arrondis , excepté le d ern ier , qui 
ressemble précisément à une pince de crabe : a u -  
devant de sa tête il a e n core  vers la b ouch e  deux  
petites pinces qu’il remue en marchant. Sa maniere  
de marcher est en rétrogradant. I l  se nourrit ordi­
nairem ent des poux qui naissent dans les vieux bo is  : 
i l  se trou ve  dans les cabanes qui o n t  été  lo ng-tem p s  
fermées et où l’air n’a po in t  pénétré : au reste ,  il se  
cache  p eu . ,  il va et v i e n t , et il est par cette ra ison  
fac i le  à découvrir ; il paroît en activité une grande 
partie de l’année.

S c o r p i o n  d e  M e r  , Cactus scorpius ,  Linn.- ; Coitus 
alip ido tiis , capite polyacantho , maxillâ superiore paulò 
iongiore , A r te d . , G r o n o v .  ; Frisk-sympen ,  Gunner. ; 
Scorpœnrc B dlon ti s im i l is ,  W  iliughb. ; Scorpio marinus 
v t l  Scorpius nostras,  S ch on ev .  : en Danem arck , Ulka ;  
en  S u e d e ,  Rot-simpa  , S krabba , S k ja lvy tu ;  en A n ­
gleterre , Father-las/ter ; en Flandres , Posthoest. P o isson  
du genre du Cotte ; il v it long-tem ps hors de l’eau.  
O n  le trouve com m uném ent dans la mer qui baigne  
la  Hollande. Willughby  Ta aussi observé auprès de la 
c ô te  de C ornouailles.

C et A uteur dit que la form e de ce po is so n  a des  
rapports avec  ce l le  d u  chabot ;  il est lo n g  de six à 
n e u f  pouces , et rarement d’un pied : sa tête et la 
partie antérieure de son  corps son t  d’un gros vo lu m e ; 
sa tête est hérissée d’aspérités et d’épines : il y  a un  
sillon depuis le b out du museau, jusqu’à l'occiput ; 
ce sillon offre dans sa longueur trois paires d’épines , 
plus o u  m oins aiguës et diversement inclinées : deux; 
membranes transparentes couvrent les. yeu x  ; les. 
prunelles, so n t  petites et bordées d’un cercle rou ­
geâtre ; les narines , peu ouvertes : la. gueule est 
très-fendue , les mâchoires so n t  garnies de plusieurs-; 
rangées de petites .dents-, le palais offre quatre tu b e s - -



cules dentelés ; la langue est large et lisse : les 
opercules des ouïes sont chargés de quantité d’épines , 
dont deux sont alongées , aiguës , transparentes , 
implantées verticalement et renfermées dans des 
especes de gaines ; il y  en a deux autres situées de 
chaque côté à l’angle des opercules et dirigées la 
pointe en bas : les opercules sont membraneux , et 
à l’aide des osselets qui les traversent , le poisson 
peut à son gré les étendre et les enfler comme line 
vessie , ce qui arrive sur-tout lorsqu’on l’a retiré 
de l’eau.

La premiere nageoire dorsale a huit ou neuf rayons 
un peu roides ; la seconde en a environ douze , longs 
et flexibles ; les pectorales en ont chacune quinze 
ou seize , elles sont larges ; les abdominales , chacune 
trois ; celle de l’anus en a n e u f , dont les extrémités , 
de même que dans les dorsales, dépassent la membrane 
commune.

Le dessus de la tête est noirâtre ; les parties laté­
rales sont divisées par deux lignes longitudinales un 
peu rudes au toucher ; au-dessus de ces lignes le dos 
est comme rubané par trois ou quatre bandes trans­
versales et noirâtres , qui tranchent sur la couleur 
plus pâle des espaces intermédiaires ; au-dessous des 
mêmes lignes les côtés sont un peu jaunâtres : la 
couleur du ventre est blanchâtre; la mâchoire infé­
rieure et les opercules des ouïes sont mouchetés de 
points blancs , rouges et jaunâtres : les nageoires 
dorsales , les pectorales et celle de la queue sont 
marquées de plusieurs lignes transversales , dont les 
teintes sont alternativement pâles et foncées.

S c o r p i o n  d e  M e r .  Quelques-uns ont aussi donné 
ce nom au scorpcno , qui est la rascasse ; Voyez et 
mot. On a encore appelé grand scorpion, de mer ou 
scorpion marin , la truie de mer ; Voyez ce mot.

S c o r p i o n - M o u c h e .  Voye{ P a n o r p e .

S c o r p i o n  t e r r e s t r e . ,  Scorpio aut Scorpius ter- 
rtstris. C’est un insecte vivipare , si commun en 
Italie , que , selon Matthiole , il n’y  a ni m aison, 
ni chambre , ni cave , où l’on n’en trouve.

Le scorpion est un insecte terres tre , de moyenne 
grandeur , qui ressemble un peu à une petite éçre-r



vissé. On en distingue de neuf sortes par la diversité 
des couleurs : il y en a de blanchâtres, de jaunes , 
de noirâtres , de roux , de cendres , de couleur de 
rouille , de verts , de vineux et de couleur de suie.

On y  remarque principalement quatre parties ; 
savoir , la tête , la poitrine , le ventre et la queue. 
La tête est un peu large et saillante , elle paroît jointe 
et continue avec le corselet et la poitrine. On trouve 
d’abord deux yeux situés sur les côtés vers la partie 
antérieure de la tête , puis deux' à quatre autres 
(se lon  des Observateurs il y  en a de quatre à s ix )  
vers le milieu de la tête ; ces yeux sont si petits , 
qu’à peine peut-on les appercevoir : la bouche est 
garnie de petits poils et munie de deux mâchoires, 
dont l’inférieure est fendue en deux , accompagnées 
de deux especes de petites serres dentelées , qui sem­
blent lui tenir lieu de dents pour broyer sa nourri­
ture , et que l’animal peut tellement retirer en dedans 
qu’elles deviennent entièrement imperceptibles.

Aux deux- côtés de la tête ou de l’avant de la 
poitrine on voit sortir deux bras composés chacun 
de quatre à cinq articulations , dont la derniere est 
assez grosse , contenant de forts muscles , et faite 
en forme de tenailles , comme l’extrémité des bras 
des écrevisses de riviere. Au-dessous de la poitrine 
il y  a huit pattes , quatre de chaque côté , divisées 
chacune en six phalanges , dont les dernieres sont 
fourchues et pourvues de petits ongles crochus ou 
de petites serres , le tout parsemé de poils très-fins , 
ainsi que1 l’espece d’écaille qui lui sert de peau. On 
remarque à la partie postérieure de la poitrine deux 
p ieces , une de chaque côté , et qui ont intérieure­
ment une rangée de quantité de dents cartilagineuses 
disposées à peu près comme celles d’un peigne. 
Comme le nombre de ces dents varie suivant les 
especes de scorpions , plusieurs Naturalistes , tels que 
Linnaus , Fahr Ici us, ont tiré de ces parties le caractere 
distinctif de ces insectes. Au reste la fonction de ces 
deux pieces pectinées n’est pas bien connue.

Le ventre offre cinq à sept segmens transversaux , 
du dernier desquels part la queue , qui est longue et 
noueuse : le dernier anneau est un peu velu. La



queue est composée de six petits boutons ou nœuds,

Elus ou moins arrondis et velus , attachés bout à 
out en forme de grains de chapelet , et mobiles à 

l ’endroit de leur articulation ; le dernier nœud est en 
larme batavique et armé d’un poignard qui est autant 
une arme offensive que défensive ; c’est un aiguillon 
lo n g , recourbé en en-bas , fort pointu , dur , creux , 
percé vers sa pointe d’un petit trou , par lequel, 
quand l’animal pique , il rend ou exprime , dit R ed i , 
une gouttelette de liqueur blanchâtre , virulente , 
venimeuse , â c re , inordicante , dont le réservoir est 
dans une vésicule ou capsule membraneuse placée au 
bout de la queue , c’est-à-dire dans le dernier bouton. 
Swammerdam soupçonne que l’aiguillon extérieur du 
scorpion n’est qu’une gaine qui renferme le véritable; 
dard.

Les scorpions femelles sont plus grands , plus gros 
plus ronds et plus noirs que les mâles : c e u x -c i  
sont longuets , grêles et rougeâtres. Redi nous ap­
prend qu’entre plusieurs femelles de scorpion, mises 
séparément dans des vaisseaux de verre , une y  fit 
t re n te -h u i t  petits bien conformés et d’un blanc de 
lait , qui devinrent de jour en jour plus tannés ; et 
une autre , v ing t-sep t , qui comme les premiers seni- 
bloient attachés au dos et au ventre de leur mere. 
11 ajoute qu’ayant eu la curiosité d’ouvrir quelques, 
femelles avant qu’elles eussent fait leurs petits , pour 
voir comment ces insectes étoient disposés dans le 
ventre rie la m e re , il les y trouva en divers nom­
bres , mais jamais moins de vingt-six , ni plus de 
quarante. M . de Maupertuis, qui a étudié l’histoire 
de ces animaux avec un œil curieux et philosophique , 
dit qu’il en a cependant observé depuis v ing t-sep t  
jusqu’à soixante-cinq , tous pendans à un long fil e t  
revêtus d’une membrane t r è s - m in c e ,  dans laquelle 
les petits étoient séparés les uns des autres par une 
cloison mitoyenne des plus déliées. Comme les yeux 
sont plus apparens dans le fœtus que dans l’adulte , 
on peut sans le secours du microscope les reconnoitre 
sous la forme de deux points noirâtres , ainsi que la 
queue repliée sous le ventre , et les bras, abaissés. 
au-dessQus de la tit^ et collés au corps.*.



Expériences faites par M. de Maupertuis sur la piqûre 
des Scorpions.

Cet Académicien d i t , dans les Mémoires de l'Aca­
démie des Sciences, année i j]  1 , page 223 , avoir vu 
deux especes de scorpions ; l’un se trouve assez 
communément dans les maisons ; l’autre habite la 
campagne. Les premiers sont beaucoup plus petits 
que les derniers ; leur couleur est celle du café brûlé. 
Je  n’ai fa i t , d i t - i l , aucune expérience sur les scorpions 
de cette espece.

Les scorpions qui habitent la campagne ont deux 
pouces de longueur ou environ , et sont d’un blanc- 
jaunâtre. Ils se trouvent en si grande quantité vers 
lin village appelé Souvignargues , à cinq lieues de 
Montpellier , que les paysans en font une espece 
de petit commerce. Ils les cherchent sous les pierres 
et les vont vendre aux Apothicaires des villes voisines , 
qui les croient utiles pour quelques compositions 
contre la piqûre du scorpion. C’est cette espece que 
M. de Maupertuis a examinée.

La premiere de ses expériences fut de faire piquer 
un chien , qui reçut trois ou quatre coups d’aiguillon 
d’un scorpion irrité , à la partie du ventre qui est sans 
poils. l)ne heure après il devint très-enflé et chan­
celant ; il rendit tou t  ce qu’il avoit dans l’estomac 
e t  dans les intestins , et continua pendant trois heures 
à  vomir de temps en temps une espece de bave 
visqueuse : son ventre qui était fort tendu diminuoit 
après chaque vomissement ; cependant il recom- 
snençoit bientôt à s’enfler , et quand il l’étoit à un 
certain p o i n t , l'animal revomissoit encore. Ces 
alternatives d’enflure et de vomissement durèrent 
«environ trois heures ; ensuite les convulsions le 
prirent , il mordit la terre , se traîna sur les pattes 
de devan t, et enfin mourut cinq heures après avoir 
tété piqué. Il n’avoit aucune enflure à la partie p iquée , 
comme en ont les animaux piqués par les abeilles 
Ct par les guêpes : l’enflure étoit générale , et l’on 
voyo i t  seulement à l’endroit de chaque piqûre un 
petit point rouge , qui n’étoit que le trou qit’avoit 
fait l’aiguillon, rempli de sang extravasé. Notre Auteur



a observé la même chose sur tous les animaux qu’il 
n fait piquer , et il n’a jamais vu que cette piqûre 
fit élever la peau.

Quelques jours après , M, dt Maupertuis fit piquer 
un autre chien cinq ou six fois- au même endroit , 
sans qu’il parût malade. Il fit réitérer les piqûres et 
en plus grand nombre ; et dans la crainte que les 
premiers scorpions n’eussent épuisé leur-ivenin , il en 
fit faire d’autres par de nouveaux , tant mâles que 
femelles. On fit piquer sept chiens du voisinage , 
q u i , parce qu’ils étoient mieux nourris chez lui que 
chez leurs maîtres , venoient volontiers s’offrir à de 
nouvelles expériences ; mais ils ne se ressentirent en 
aucune maniere du venin ni des piqûres ; ils man- 
gerent à leur ordinaire : enfin on répéta l’expérience 
sur trois poulets , qu’on fit piquer sous l’aile et sous 
la poitrine ; mais aucun de ces animaux ne donna 
le moindre signe de maladie.

De toutes ces expériences on doit conclure que , 
quoique la piqûre du scorpion soit quelquefois mor­
telle , elle ne l’est cependant que rarement : elle a 
apparemment besoin pour cela du concours de cer­
taines circonstances, qu’il seroit difficile de déterminer. 
La qualité des vaisseaux que rencontre le poignard 
ou aiguillon , les alimens que peut avoir mandés le 
scorpion , une trop grande diete qu’il aura soufferte , 
peuvent contribuer ou s’opposer aux effets de la 
piqûre : peut-être la liqueur empoisonnée ne coule- 
t-elle pas toutes les fois que le scorpion pique ; mais 
il suffit d’uvoir des exemples funestes pour s’en méfier. 
Au reste , ce peut être le peu de malignité des scor­
pions , qui aura mis en crédit certains contre-poisons 
dont on se sert en Languedoc.

L’huile dans laquelle on a noyé des scorpions passe 
pour un spécifique contre la piqûre de ces mêmes 
animaux ; il ne s’agit , dit-on , que d’en frotter la 
partie piquée : un scorpion écrasé passe pour avoir 
la même" v e r tu ,  ou prévient, d i t -o n ,  les mauvais 
effets de la piqûre : on ne sent pas même de maux 
de cœur ni de défaillance , et peut-être que la confiance 
guérit le mal qu’avoit fait la crainte; mais on ne croit 
pas moins devoir sa conservation au prétendu remede,



M. dt M.iupcrtuis a voulu s’assurer de la véritable 
conformation intérieure du dard du scorpion , quoique 
Rai , R ed i, Ltuwerihoeck et Swammerdam l’eussent 
donnée. Ses descriptions different un peu : cet 
Académicien avance que le dernier nœud de la queue 
du scorpion est une petite hole d’une espece de co rn e , 
qui se termine par un col noir , fort dur et fort 
pointu , et ce col est l’aiguillon. Il a reconnu avec 
le microscope deux petits trous beaucoup plus longs 
que larges , qui sont placés des deux côtés à quelque 
distance de la poitrine. Quelquefois la situation de 
ces trous varie un peu , l’un approchant plus de 
l ’extrémité que l’autre. Si on presse fortement la 
fiole , on voit la liqueur quelle contient s’échapper 
à droite et à gauche par ces deux trous.

Nous passons ici sous silence plusieurs histoires 
extravagantes du scorpion , dont Pline , Elicn , et sur­
tou t  Albert le Grand., font mention. M.. de Mauptrtuis 
a  eu la complaisance de faire des épreuves qui n 'ont 
servi qu’à faire voir combien elles sont fabuleuses. 
Il a seulement reconnu que les mœurs de ces animaux 
sont féroces , ils sont aussi cruels à l’égard de leurs 
petits que les araignées : une mere qu’il avoit ren­
fermée dans une bouteille , les dévoroit à mesure 
qu’ils naissoient. Ces insectes n’écoutent pas mieux 
les lois de la société entre eux que les sentimens de 
la Nature pour leurs petits. Cent scorpions que notre 
Académicien mit ensemble, se mangèrent presque 
tous : c’étoit un massacre continuel , sans aucun 
égard ni pour l'âge ni pour le sexe : en peu de jours 
il n’en resta de ce grand nombre que quatorze , qui 
avoient dévoré tous les autres. O n pourroit croire 
qu’ils ne se mangeoient ainsi les uns les autres que 
faute d’autre nourriture ; mais après avoir connu les 
alimens qui étoient de leur g o û t , leur ayant présenté 
des mouches , ils en mangèrent , sans cependant 
oublier tout-à-fait leur férocité , car de temps en 
temps ils recommençoient à se dévorer. Ils mangeront 
aussi des cloportes , et sur-tout une grosse araignée ,  
qui fut pour eux un mets exquis : trois ou quatre 
scorpions l’attaquerent à la fo i s , et çhaçun y  demeura 
long-temps attaché.



Les scorpions font voir beaucoup de force et de 
courage contre les araignées ; souvent un très - petit 
scorpion attaque et tue tine araignée beaucoup plus 
grosse que lui : il commence d’abord par la saisir 
avec l’une ou l’autre de ses grandes serres , quelque­
fois avec les deux en même temps : si l’araignée est 
trop forte pour l u i , il la blesse de son aiguillon , 
qu’il retrousse par-dessus sa tête , et la tue ; après 
quoi les deux grandes serres la transmettent à deux 
beaucoup plus petites qu’il a au-devant de la tête 
et qui sont ses dents , avec lesquelles il la mâche 
il ne la quitte plus ensuite qu’il ne l’ait toute mangée.' 
Quelquefois , dit Wolckamer le jeune , l'araignée 
vigoureuse fait tous ses efforts pour embarrasser e t  
envelopper le scorpion de ses fils ; mais celui-ci ,  
indépendamment du coup mortel qu’il lui porte avec 
son dard , lui coupe toutes les pattes avec ses pinces, 
et ramenant avec sa bouche le tronc m utilé , il en 
suce toutes les parties molles et n ’en laisse que la 
carcasse.

On prétend que si l’on entoure un scorpion de 
charbons ardens , on le voit tourner son dard contre 
lui-même , se percer et se tuer : il est facile de 
s’assurer par l’expérience de la vérité ou de la fausseté 
de ce fait.

Lieux où l’on voit les S co rp io n s .

Ces insectes se trouvent dans les pays chauds ; 
comme en Italie , en Espagne , en Provence , en 
Languedoc , en Asie , en Afrique et en Amérique î 
à peine les connoit-on dans les climats froids. Ils 
habitent ordinairement les lieux humides et frais : 
on en voit dans les murailles , sous les pierres et 
dans la terre , où ils se nourrissent de vers , de 
mouches , de moucherons et d’herbes : il y  en a de 
plusieurs especes , comme nous l’avons dit ci-dessus. 
Les scorpions de Tunis sont jaunes , plus grands et 
plus dangereux que ceux d’Italie. Plus le climat,est 
tempéré , moins ils sont venimeux : il y a même des 
pays où ils n’ont point de venin. Au cap de Bonne- 
Espérance les scorpions sont très -  communs ; leur1 
couleur est d’un vert-brun , tiqueté de noir : on le^



y  trouve sous les pierres ; aussi les Européens 
prennent-ils bien garde quand ils mettent leurs mains 
parmi les pierres , crainte d’y en rencontrer quelques- 
uns. Leur piqûre est très-dangereuse et met souvent 
la vie en danger. En général les scorpions des Indes 
sont beaucoup plus grands que les nôtres : il y  en a 
aussi de petits ; mais la différence de la taille n’en 
met point dans le venin de leur piqûre, qui est tou ­
jours dangereuse ; car tous les voyageurs s’accordent 
à dire que le venin de ces sortes d’insectes est toujours 
funes te , si le remede n’est apporté sur le champ.

Il y  a dans le Royaume de S?am une espece de 
scorpion de la grandeur d’une grosse écrevisse de 
riviere , et d’un poil gris tirant sur une couleur noi­
râtre , qui se hérisse lorsqu’on en approche. Au 
rapport A'Hdbigius, les Indiens n’emploient point 
d’autre contre-poison pour guérir les suites de la 
plaie faite par le .scorpion, que de frapper sur l’endroit 
avec du fer ou avec une pierre , jusqu’à ce que la 
chair soit devenue presque insensible, et que la 
douleur ainsi que la tumeur soient dissipées. Le 
même Auteur dit que les scorpions se dépouillent de 
leur peau de la même maniere que les serpens.

Swammerdizm rapporte qu’il se trouve en Hollande 
une espece de scorpion aussi petit que la punaise , à  
laquelle il ressemble encore par la partie postérieure 
de son corps , qui se divise en onze anneaux étroits. 
Il n’a point de queue ; il a six jambes composées 
chacune de quatre articulations : au devant de la 
tête est un bec aigu , couvert de p o i l s , et beaucoup 
d'yeux dispersés sur les deux côtés de la tête : au -  
devant des yeux sont les bras qui sortent de la 
tête , comme les antennes dans les papillons ; ils 
ont quatre phalanges , en comptant la pince ; toutes 
ces parties sont velues : les bras sont t rès-longs 
relativement au corps , et l’animal exécute , par leur 
moyen , des mouvemens singuliers lorsqu’il marche , 
et se meut grossièrement comme le cancre terrestre. 
Cet insecte se trouve dans la poussiere des coffres, 
des cassettes et des boites qui n’ont pas été nettoyées 
depuis long -tem ps, etc. Cet insecte paroit être le 
scorpion-araignée, Voyez ce mot.



Seba parle de plusieurs especes de scorpions qui se 
t rouven t ,  i .°  au Brésil ; celui-ci a entre le premier 
et le dernier nœud deux trous percés à jour : a .0 un 
autre du Brésil qui a la queue fourchue et très-velue : 
3.° ceux de Surinam , de Ceyland et d’Afrique. On 
dit qu’en 1129 il p a ru t ,  à Bagdad en A rab ie , des 
scorpions ailés avec une double q u eu e , qui remplirent 
tous les habitans de terreur et firent beaucoup de 
dommage. N’étoit-ce pas la grande espece de scorpion 
aquatique ?

Propriétés du Scorpion en Médecine , et ce qui arrive 
aux personnes piquées mortellement par cet insecte.

Dans les climats brûlans , la piqûre d’un scorpion 
est quelquefois suivie d’une douleur très -  violente 
dans la partie , avec froid , tension , engourdissement, 
sueur froide autour de la plaie et par tout le corps. 
Ceux qui en sont piqués aux parties inférieures , 
sont affectés d’enflures aux aines : si la plaie a été 
faite aux parties supérieures , et qu’elle soit légere , 
il se forme une tumeur sous les aisselles ; mais si la 
piqûre est considérable , la partie est affectée d’une 
chaleur pareille à celle que causent les brûlures ; il 
paroît des meurtrissures accompagnées de déman­
geaisons autour des levres de la plaie , aussi bien 
que sur tou t  le corps ; de sorte qu’il semble , dit-on , 
que le malade ait été frappé de la grêle. 11 a le 
visage contrefait : il s’amasse des matières gluantes 
autour des yeux : les larmes sont visqueuses : les 
jointures perdent leur mouvement , et cet accident 
fest accompagné de la chute du fondement et d’un 
désir continuel d’aller à la selle. Le malade écume 
de la bouche , vomit beaucoup , est attaqué du h o q u e t , 
et il tombe dans des convulsions qui tiennent de 
Yépisthotonos. Le meilleur remede en pareils accidens 
est non-seulem ent le scorpion écrasé sur la plaie 
même , et l’usage de son huile en l in im ent, mais il 
faut encore recourir promptement à l’usage de l’or ­
viétan , des sels volatils de vipere et de corne de 
cerf dans quelque eau cordiale : peut-être que l'eai 
de luce seule , prise intérieurement, vaut mieux que 
tou t  le reste : on doit aussi en étuver la plaie.



t e  scorpion , disent les Auteurs de la M aturi Me­
dicale , est diurétique , propre à chasser le sable des 
reins et de la vessie , procure la sueur et résiste à 
la malignité des humeurs. On le fait sécher au so le il , 
après en avoir ôté le bout de la queue , et on le 
réduit ensuite- en une poudre , qui se donne depuis 
six grains jusqu’à un scrupule , dans les embarras des 
reins pour en détacher les glaires et les graviers. 
Cette poudre , quoique bonne , est cependant moins 
d’usage que l’huile de scorpion, tant simple que com­
posée , qu’on vend dans les boutiques. La premiere 
se fait en mettant infuser dans un pot de terre ver­
nissé vingt scorpions avec une livre d’huile d’amandes 
ameres. On se sert de cette huile en liniment : o n  
en avale aussi quand elle est bien dépurée , jusqu’au 
poids de deux gros dans une cuiller , ou mêlée avec 
une potion huileuse , dans les suppressions d’urine 
et dans la colique néphrétique. L’huile de scorpion 
insinuée dans les oreilles e s t , selon M. Bourgeois ,  
très -  efficace pour appaiser les douleurs produites 
par une fluxion d’humeurs âcres sur les parties in­
ternes des oreilles. A l’égard de l’huile composée , 
appelée T huile de scorpion Je Mattinole , il y  entre 
un grand nombre d’ingrédiens , dont 011 trouve la 
description dans plusieurs Dispensaires. On Vesti trie 
encore plus efficace que la précédente ; mais la dose 
n’en est que de trois à six gouttes , quand on la 
donne intérieurement. On s’en sert contre les poisons 
et les venins , sur-tout pour les buboes pestilentiels 
pour faire sortir la petite vérole , dans les fievres 
malignes , dans la paralysie , dans l’épilepsie et les 
autres maladies du cerveau , ou il faut fortifier les 
nerfs. On ne peut bien préparer ces deux sortes 
d’huiles que dans les pays chauds, où les scorpions se 
trouvent naturellement.

S c o r p io n  - T o r t u e  , Testudo ( scorpio'ides ) ,  pedibui 
subdigitatis , fronte callosa trilobâ , caudâ unguiculatâ t  
Linn. Cette tortue se trouve à Surinam. Suivant 
Linnaus, l ’écaille supérieure ( la carapace ) est d’une 
figure oblongue et d’une couleur noire ; elle est 
relevée à l’endroit du dos par trois espcccs d’arêtes 
peu marquées ; les lames de véritable écaille qui la.



recouvrent sont bombées en forme de bouclier : 1,1 
tête est couverte antérieurement d’une peau calleuse 
qui se divise en trois lobes à l’endroit du front : les 
pieds ont chacun cinq doigts , garnis d’ongles a igus , 
excepté le doigt extérieur de chacun des pieds de 
derriere qui est sans ongle : l’extrémité de la queue 
est armée d'une espece de corne recourbée , qui a' 
quelque ressemblance avec l’aiguillon dangereux du 
scorpion. X

La tortue des Indes décrite par M. Perrault, avoit 
aussi la queue terminée par un cal que cet Auteur* 
compare à la corne d’un bœuf ; mais les autres ca­
ractères de cette tortue ne paroissent pas s’accorder 
àvec ceux de la tortue qui est l’objet de cet article.

SCORSONERE ou S e rs if i  n o i r  , ou S a l s i f i x  
ti’Espagne , Scorzonera latifolia , sinuata , C. B. Pin/ 
n y j  ; aut Tragopogon Hispanlcum , J. B. 2 , 1060 ; 
Scorzonera Hispanica , Linn; 1112. Plante potagère 
des plus saines, et plus estimée que le salsifix communs 
V oyez Varticle S e rs i f i  b l a n c .

Le mérite de cette plante , qui croît naturellement, 
en E spagne, aux lieux humides et dans les bois 
m on tagneux , consiste dans la racine qui est très- 
bonne à manger : cette racine est v iv ace , noire à 
l’extérieur , blanche en dedans , et de la grosseur du 
petit doigt ; elle pousse une tige haute d’un à deüx 
pieds , ronde , déliée , branchue , légèrement can­
nelée , moelleuse , chargée de quelques feuilles par 
intervalle , d’iA vert de pré , garnies sur leurs bords # 
ondulées de petites pointes en forme de scie : ses 
fleurs sont de couleur jaune , à dèmi-fleurorts et de 
l’ordre des chicoracées , dit M. Deleuze ; le calice est 
écailleux et cylindrique : à ces fleurs sucCedent deà 
semences tèrminées chacune par une aigrette , et qui /  
en m ûrissan t, s’écartent en forme de houppe.

On en seme la graine en Avril et en Mai dans 
les terres fortes : il faut auparavant que la terre soit 
bien ameublie , et qu’elle ne soit point nouvelle , 
parce qu’elle donne lieu aux racines de foiïrchèr 
Lorsque le plant est levé , on l’éclaircit : nos Maraî­
chers en sement des champs entiers sans grande 
précaution , parce que leur terre est très -  bonne 66



tì-ès-douce. Cette plante fleurit en Juillet : on à 
beaucoup de peine a la garantir des oiseaux , qui en 
Sont fort friands ; c’est pourquoi il faut couper les 
boutons lorsqu’ils sont prêts à s’épanouir , et lei 
"faire mûrir dans un lieu de sûreté.

Lorsqu’on veut manger ces racines en hiver , o n  
les ôte de terre à la fin de Novembre. On les laisse 
deux ans en terre ; mais dans des terres extrêmement 
fortes elles sont bonnes à la fin de l’année. Le 
ïersifi commun n’a besoin que de rester une annéé 
En terre.
- La racine du scrsifi d’Espagne est cordiale et sudo- 
rifique : on prétend qu’elle est bonné contre 11 
morsure des serpens et autres bêtes venimeuses ; 
triais cette vertu nous paroit fort douteuse. Ses 
féuilleS entrent dans plusieurs eaux distillées qu’ori 
prend pour leà tnaiix de poitrine. Nicolas Monar-d ,  
Médecin Espagnol, a fait un Traité, entier sur la 
icorsonere, dont il dit des choses merveilleuses , qué 
l’expérience seule peut confirmer ou détruire.

SCOURJON , Foye{ E s c o u rg e o n .  C’est une es- 
pece d’orge carrée.

SCROPHULA1RE , Scrophularia. Plante dont oii 
distingue plusieurs especes ; il n’y  a guere que les 
deux suivantes qui soient d’usage en Médecine :

i.°  La grande S c r o p h u l à i r e  com m une Ou des 
Bois , Scrophularia vulgaris et major ; Scrophularia no­
dosa , Linn. 863 ; et fœ tida , C. B. Pin. 235. Elle a 
line odeur de sureau fort désagréable et un goûfc 
amer ; elle croît fréquemment aux lieux ombragés , 
dans les hâies, dans les broussailles et les bois taillis 
un peu humides : sä racine est grosse , lo n g u e ,  
serpentante * blanche * noueuse , inégale et vivace £ 
elle pousse des tiges à la hauteur de deux pieds oii 
environ , droites , fermes , carrées , de couleur 
pürpurirte-noirâtre , creuses en dedans, et divisées 
ëh rameaux ailés : ses feuilles sont pétiolées, sou­
vent ternéés , larges , pointues , crénelées en leufà 
bords , semblables à cellës de la grande o r t ie , oui 
tiri peti cördiformes, opposéés l’une à l’autre à chaque 
noeud des t iges , et d’un vert -brunâtre  : ses fleurS 
naissent tin été aux sommités , elles sòrit formée^

H »



en petits godets de couleur purpurine obscure ; elles 
sont suivies par des fruits a rrond is , pointus , et conte­
nant , dans deux lo g es , plusieurs petites semences 
brunes.

M. Ddcu^t observe que les fleurs de ce genre sont 
en masque , Personate , et renferment deux paires 
inégales d’étamines : leur tube , court , ventru et 
fort ouvert , se termine par deux levres , dont la 
supérieure est partagée en deux segmens arrondis , 
et l’inférieure en trois , dont 'celui du milieu se 
rabat sur le tube , et les latéraux sont droits.: au -  
dessous de la levre supérieure est attachée une espece 
d’écaille qui se fourche à son extrémité.

Les feuilles de la grande scrophulairc sont d’un goût 
amer ; leur vertu est emolliente , résolutive et adou­
cissante. Sa racine réduite en poudre et prise le 
matin à la dose d’un gros dans du vin , convient 
aux personnes attaquées d’hémorroïdes internes et 
douloureuses : sa semence est vermifuge : ses feuilles 
récentes et appliquées sur les tumeurs scrofuleuses, 
sont recommandées pour ce mal ; elles mondifient 
aussi-les ulcérés les plus sales et même ceux qui sont 
carcinomateux. On en fait un onguent avec le beurre 
frais qui convient pour toutes sortes de gratelles , 
celles même qui approchent de la lepre. L’on donne 
le nom de petite scrophulairc à la chèlidoinc petite : 
y  oyez ce mot.

a .° La SCROPHULAIRE AQUATIQUE OU BÉTOINE 
d ’eau  , ou H erbe  du  Siège , Scrophulana aquatica 
major, C. B. Pin. 2.3 5 ; Betonica aquatica , Gerard. 
579 ; Scrophularia aquatica , Linn. 864. Cette plante 
est bisannuelle ; elle croit aux lieux aquatiques , près 
des rivieres , des ruisseaux et des fossés pleins d’eau : 
sa racine est grosse , vivace et fibreuse ; elle pousse 
plusieurs tiges hautes de deux 011 trois pieds , grosses 
comme le petit doigt , carrées , rougeâtres en cer­
taines p laces , et vertes en d’autres , creuses en 
dedans , assez tendres , succulentes , sans p o i l , et 
rameuses : ses feuilles sont semblables à celles de la 
scrophulairc commune , un peu approchantes de celles 
de la bétoine , mais plus grandes du tr ip le , charnues 
(çrénel£es en leurs bords , nerveuses , opposées l’une



I  l’autrô : ses fleurs , qui paroissent en Juillet- et 
A o û t , sont semblables à celles de la précédente , utt 
peu plus grandes , d’une couleur de rouille rougeâtre ; 
elles forment un épi interrompu : à ces fleurs suc­
cèdent des fruits ronds , pointus , divisés en deuü 
loges qui renferment des semences très-menues, de 
couleur brune.

On a nommé cette espece de scrophulairc , htrhe 
< du siège , soit parce qu’elle remédie aux maladies du 
siège , soit parce que , comme dit M. Chomtl, on 
prétend qu’au siège de la Rochelle qui dura long­
temps on n’employoit à la fin , pour toutes sortesi 
de blessures, que cette plante accommodée de toutes 
façons : en effet , cette scrophulairt a 1» vertu vulné­
raire et consolidante à un haut degré ; elle est aussi- 
bonne que la précédente pour les écrouelles et pour 
les hémorroïdes : on s’en sert intérieurement er 
extérieurement , môme pour les cors des pieds ; il suffit 
de l’écraser et de l’appliquer dessus.

M. Marchand, cèlebre Botaniste , assure dans uit 
Mémoire inséré dans ceux de VAcadémie Royale des 
Sciences , année 1701 , page 20p-, que ses feuilles seules- 
corrigent le mauvais goût du séné ,  si l’on en mêle- 
dans l’infusion en parties égales.

On distingue la scrophulairt précoce , Scrophularia- 
vernalis, Linn. 866 : sa racine est vivace ; sa corolle, 
jaune et globulaire; Elle est commune dans le Lan­
guedoc. On la cultive dans les jardins , ainsi que la- 
scrophulairc brillante d’Orient , Scrophularia lucida. , 
Linn. 866 ; ses feuilles inférieures sont bipennées „ 
très-glabres , d’un vert glauque et brillant.

Lcmery dit qu’on peut admettre entre les caractères 
des especes de scrophulaires, qu’avant d’être en fleur- 
elles ont une certaine mauvaise odeur qui approche?- 
de celle du sureau.

SCUNK. Nom qu’à la Nouvelle Yorck l’on donne: 
au conépate, Voyez «  mot à Vare. M o u f f e t t e s .

SCYTALE. Serpent qui tire son nom du. Grec. 
, qui signifie bâton ; son corps est cylindrique.. 

ICoye{ l'article, R o u le a u  (Serpent) , et M a n g e u r  D15 
ChEVU-E.S»

9  i



s E B
SEBESTES , Sebestcn. C'est une espece de petite 

prune noirâtre , pointue à son so m m et, r id é e , à  
demi-desséchée , membraneuse et appuyée sur un 
calice qui est concave : ce fruit est composé d’une 
pulpe brune , roussâtre , visqueuse , douce au g o û t , 
fort adhérente ; il a un petit noyau quelquefois 
triangulaire , d’autres fois a p la t i , contenant souvent 
(leux amandes oblongues, triangulaires;, blanches , et 
d ’un goût agréable quand elles sont récentes. Cç fruit 
çst sujet à se moisir ou à être rongé des mites.

L’arbre qui porte ce fruit , s’appelle Stbcstina. 
'domestica ; il croît en Syrie et en Égypte , même 
dans les Isles Moluques , où il est appelé Caudallan, 
sacandal, et en langue Malaie Daun caudal : il a un  
gros tronc médiocrement haut ; son écorce est 
raboteuse et blanchâtre ; ses branches sont touffues 
e t recourbées vers la terre ; ses feuilles naissent 
alternativement sur les petits rameaux , elles sont 
arrondies , fermes , larges de trojs pouces, inégale-: 
ment dentelées à  leurs bords supérieurs , et quelque­
fois échancrées , ve r te s , unies et luisantes en dessus , 
nerveuses en dessous : les fleurs , dit Augustin Lippi 
sont nombreuses , ramassées comme en grappes , 
placées à l’extrémité des rameaux , blanches , d’une 
douce odeur, monopétales, partagées en cinq quar­
tiers et disposées en entonnoir : il leur succede des 
fruits de la grosseur d’une ojive moyenne , d’abord; 
verdâtres , ensuite noirâtres , Sebesten officinarum.

Il y  a une autre espece de sebestier qui s’appelle. 
Sebestena sylvestris ; ses feuilles sont plus petites, ainsi 
que ses f ru its , qui sont moins agréables au goût.

O n fait une excellente glu avec la pulpe des 
jr(bestes,  en les pilant lorsqu’elles sont mûtes., et en, 
les lavant dans de l’eau : cette eau devient fort 
gluante. Les Egyptiens se servent du mucilage qu'ils, 
tirent des s ehestes, en forme d’emplâtre, pour toutes 
les tumeurs squirreuse^ ; il est propre, à résoudt;^ 
toutes sortes de duretés. Quelques-uns fo.nt au§sf 
usage pendant plusieurs jours de bols préparés avec 
ce mucilage , le sucre candi et la poudre de réglisse, 
pou r  se guérir de là toux. On nous apporte rarem ent 
de cç mucilage , qu’on appelle glu d’Alexandrie. " 1



t e s  sebestcs sont plus visqueuses que les jujubes ; 
€>n fait un très-grand usage de ces fruits dans la 
toux , dans la faculté de resp irer , dans la pleurésie , 
h- péripneumonie , l’enrouement et l’ardeur d’urine ; 
ils amollissent et lâchent aussi le ventre : on les fait 
entrer dans les tisanes pectorales , humectantes et 
adoucissantes.

SÈCHE ou Seiche , ou Seppie , ou B o u f f r o n  ,  
Sepia. C’est le nom qu’on donne à un animal de 
mer , et mis par Linnaus , Fauna Suecica , n.° 12.81 , 
dans le rang des insectes marins, qu’il nomme Vtrmts, 
^oophyta. M. le Cat l’appelle insecte poisson.

La sèche {an Sepia octopodia , Linn. ; Polypus octo­
pus , Rond. 5 ? ) est un animal long d’un à deux 
pieds , couvert d’une peau mince , mais ferme , laid 
et difforme , ressemblant beaucoup à la poulpe ou  
polype de mer , et au calmar , cependant un peu plus 
la rg e , ayant un corps charnu et garni au dos d’une 
sorte d’écaille assez solide , ou d’un os grand commç 
la m a in , ovalaire , épais d’environ un pouce au 
m ilieu , aminci sur les côtés, blanc, o p aq u e ,  léger, 
uni et peu dur , tendre et fongueux , un peu rude 
çt friable en dessous , rayé ou veiné symétriquement ; 
il est ponctué en dessus : cet os qui est d’un goût 
un peu salé et âcre , sans odeur , est connu vulgai­
rement sous le nom dW de sèche, Cet os calcairç 
est unique dans la sèche : lorsqu’il vient d’être tiré du 
corps de l'animal , il est dans un état moyen entre 
la sécheresse et l’humidité ; cependant il surnage 
dès-lors , si on le jette dans l’eau , c’est ce qui lui 
a fait donner par quelques-uns le nom d'écume de mer 
ou biscuit de mer. Quand o a  tranche en différens 
sens ces o s , on y  découvre une contexture mer­
veilleuse ; c’est un nombre de filamens ou de colonnes 
verticales qui? von t de la lame supérieure à l’inférieure. 
ConsulteI le Traité de la Sèche , par Swammerdam.

La sèche porte attachés à sa tête huit pieds ou 
bras , semblables à des lanieres , placés à égala 
distance les uns des autres , ronds , plus gros au 
commencement, puis allant en diminuant peu à peu 
de grosseur jusqu’à leur extrémité qui est comme 
pointue , tous un peu convexes du côté qui regard^



la bouche , et garnis de plusieurs rangées de petits 
suçoirs mobiles qui lui servent à saisir fortement et 
à retenir sa proie ; ces lanieres lui servent à nager , 
et à porter les alimens à sa bouche , près de laquelle 
ils sont situés : elle a de plus deux especes de trompes 
ou  deux autres bras plus longs que les précédens, 
plus menus , ronds , lisses p a r - to u t , excepté à leur 
extrémité, où ils sont pareillement garnis de suçoirs , 
dont la plupart sont plus grands que ceux des autres 
bras ; ils servent aux mêmes usages en atteignant 
de plus loin : elle les emploie aussi pour s’attacher 
aux pierres et aux rochers qu’elle peut saisir ; ce sont 
pour elle autant de cordages et d’ancres dont elle se 
sert pour résister aux mouvemens des flots agités par 
la tempête. Toutes ces forces réunies sont des plus 
puissantes : on ne peut l’arracher du lieu où elle 
s’est fixée qu’avec beaucoup d’efforts.

Ces différens bras sont composés d’une matiere 
qui ressemble assez à celle qui forme les tendons 
dans les animaux terrestres ; ils sont organisés de 
maniere que quand on les coupe transversalement, 
les extrémités de la partie coupée s’arrondissent 
d’abord d’elles-mèmes , et deviennent convexes sans 
qu’il en puisse découler aucune humeur. Lorsque les 
suçoirs soht étendus , ils ressemblent assez au calice 
d’un gland. Leur mécanisme et leur action dépendent 
en partie de leur figure , et en partie d’un anneau 
cartilagineux , armé de petits crochets , et affermis 
dans une fine membrane un peu transparente , qui 
l ’environne jusqu’à la moitié de sa hauteur.

Chaque suçoir est adhérent au bras de l’animal 
par un pédicule tendineux , q u i , conjointement avec 
cette m em brane, s’éleve et remplit la cavité dii 
suçoir , lorsqu’il se contracte pour agir : tou t  ce

3u’il touche alors est arrêté par les petits crochets 
e l’anneau ; et ensuite pour retenir plus fortement 

sa proie , il retire son pédicule avec la partie infé­
rieure de la membrane dont nous venons de parler : 
par-là il produit une espece de succion , assez 
semblable à ce qui arrive quand on applique une 
ventouse ou un cuir mouillé sur une petite pierre ;  
en retirant te çuir on enleve la pierre. O n comprend



aisément que l’application de plus de mille suçoirs 
semblables , que l’animal fait agir en même temps 
en approchant et en entrelaçant ses bras les uns 
dans les autres pour mieux entourer ce qu’il veut 
saisir ; on comprend , d is - je , qu’une telle application 
doit l’emporter sur les efforts que fait sa proie pour 
lui échapper. On a quelquefois compté plus de cent 
suçoirs à un de ses petits bras , et plus de cent 
vingt à l’extrémité de ses longs bras ; mais il est 
impossible d’en déterminer exactement le nombre 
sur-tout dans les huit petits bras , où de la grandeur 
d’un vingtième de pouce ils vont en diminuant jusqu’à 
une petitesse incroyable en s’approchant de l’extrémité 
du bras , et là il n’y a plus moyen de les compter.

Le bec de la séchc ressemble pour la couleur et 
la figure à celui d’un perroquet; il est composé d’une 
substance qui approche de celle de la corne , c’est- 
à-dire de deux cartilages durs et crochus , qui s’em­
boîtent l’un dans l’autre , moyennant une membrane 
épaisse et charnue qui , comme un anneau ridé , les 
entoure , les serre , les empêche de se disloquer, et 
n ’en laisse paroître qu’une très-petite portion. Ses 
yeux sont placés aux deux côtés de la tête , et au- 
dessus des longs bras de l’animal ; ils sont un peu 
grands , et dans l’intervalle qui les sépare est un car­
tilage qui contient peu de cervelle.

Au dedans de la cavité du bec est une chair fon­
gueuse , ou une membrane garnie de plusieurs ran­
gées de dents , les unes mousses , d’autres coniques ,• 
courbes et plus longues ; elles servent à la sèche pour 
hacher les aliinens dont elle se nourrit : cette mem­
brane en s’élargissant par en-haut et en se contour­
nan t par en -bas , forme une langue et un gosier.

M. Needham , suivant la remarque des Traducteurs 
de Swammerdam , dit que dans le calmar .le mouve­
ment des deux pieces du bec se fait de droite à 
gauche : si la même chose a lieu dans la sèche, il 
n’y  aura point de mâchoire supérieure ni de mâchoire 
inférieure , mais seulement deux mâchoires latérales , 
comme dans les insectes. Au reste, c’est une obser­
vation qu’on peut faire sur le bec d’une sèche vivante.' 
M, Needham prétend que cet animal n’a que quarante-



S E C

quatre dents dans chaque rang , au lieu qu'il en a 
compté cinquante-six dans le calmar , dont la langue 
a neuf de ces rangs de dents. Une observation sin­
gulière , mais plus facile à faire dans le calmar que 
dans la riche, dit encore M. Needham., c’est que 
toutes les dents sont dirigées vers le centre de 
l ’ouverture du gosier.

Swammerdam a donné une description anatomique 
très -  détaillée de la sèche mâle. Cet Auteur dit que 
le sang de la sèche est blanc ; que le cœur ( quel­
ques-uns en donnent deux ) de cet animal n’a qu’u a  
ventricule et deux oreillettes ; que dans le ventre , 
près du cœcum , est une vessie qui renferme une 
humeur très-noire et insipide , à laquelle Ciceryn a 
donné le nom d'encre, et M. le C at, celui d'èthiops- 
anltnal : on peut comparer cette vessie à la vésicule 
du fiel , et la liqueur qu’elle contient à la bile. O r 
l’extrémité du canal intestinal , et celle du canal de 
la bile , vont se terminer ensemble à  l’anus , et n’y  
forment qu’une issue pour l’humeur noire , pour 
les excrémens , pour la semence ou le f r a i , et pour 
les œufs de la scche. Le cèlebre M. U Çat , curieux 
d’examiner par lui-même la source et la nature de 
cette liqueur noire , a reconnu qu’elle tiroit son 
prigine d’une glande située à la partie postérieure 
d’un sac gros comme le pouce , qui contient cette 
espece d’éthiops liquide. Il n’y  a là rien qui puisse 
la faire soupçonner d’être une vésicule du fiel , comme 
l’a dit Swammerdam. Cette glande , poursuit M. le Cat,  
qu’un seau d’eau épuise à peine parfaitement de tou te  
l’encre dont elle est imbue , est visiblement formée 
par des nerfs qui s’implantent dans le sac , le percent 
et se transforment en une espece de buisson pulpeux, 
lanugineux , dans lequel viennent se rendre les extré­
mités des vaisseaux liquoreux. Cette encre dans l’état 
tie liquidité ressemble à celle de la choroïde dé 
l’homme ; étant desséchée on la prendroit pour un  
charbon , elle est alors grénelée comme le produit 
de la liqueur noire d’un negre, quand cette dierniere 
liqueur a été desséchée et précipitée par l'esprit de 
vin. Ces encres séchées donnent une poussiere im­
palpable plus fine encore que celle dii carmin’. On



prétend que les sèches épuisées de leur encre meurent 
bientôt. Mais il n’en est pas moins v ra i , selon M. le. 
Çdt, que cet é th iops-  animal est , ainsi que dans 
les Ethiopiens , plus abondant après la mort que 
pendant la vie même.

On découvre encore dans le corps de la sèche, 
de chaque côté , un assemblage de vaisseaux entre-’ 
mêlés et dispersés dans une substance douce et hui­
leuse, lesquels paroissent remplis d’une m.ttiere noire 
et opaque , et qu,e Swammerdam dit être les ouïes de 
la  sèche.

Accouplement , ponte et durée de la SÈc h e .

Le sexe se distingue aisément dans la sèche ; le 
mâle est plus bigarré que la femelle ; il a le dos plus 
n o i r , tout le corps plus rude et. la queue plus 
pointue ; en outre la femelle a deux especes de ma­
melles que le mile n’a pas. On prétend que les sèches 
s’accouplent, ainsi que les calmars, en s’embrassant 
mutuellement, qt font leurs œufs au printemps sur 
le r ivage , parmi les algues et les plantes que la mer 
jette sur ses. bords , ou dans les faisceaux de sarment 
que des pêcheurs y  jettent exprès. Çn assure aussi 
que la femelle les pond à diverses reprises durant 
quinze jours , comme ayant besoin de repos dans ce 
travail : enfin , on dit qu’alors le mâle suit la femelle 
à  la piste , et exprime sa laite et répand sa semence 
sur les œufs nouvellement pondus. Si ces faits sont 
exacts , on peut demander de quelle utilité est chez 
ces animaux l’accouplement ? Les œufs sont ovalaires 
ou en larmes de Job , gros comme de petits grains. 
4e raisins : d’abord ils sont blancs , mais si-tôt que 
le mâle a versé de son encre dessus, ils deviennent- 
noirs et plus gros : ils sont ramassés ensemble., en 
forme de grosses grappes de raisin , ç’est pourquoi 
l’on appelle les œufs des scches en Languedoc un 
raisin de sèche, et ces groupes d’œufs sont bien moins 
gros , et le nombre des œufs fort petit en compa-' 
raison de ceux des grands polypes de mer. Chaque 
teuf ne contient qu’une sèche; il est revêtu d?une 
membrane épaisse , élastique , et soutenu par un- 
petit ligament ; si l’on ouvre ces çeufs avant qu’ils



soient secs , on apperçoit aisément au dedans la petite 
scche en son entier ; on y distingue ses yeux , son 
c o r p s , l’os qui le couvre et qui est déjà assez dur , 
le sac où la liqueur noire est contenue. La petite 
sèche se forme du blanc qui est dans l’œ u f ,  et elle 
en rompt la peau pour sortir. Ces œufs n’ont ni 
odeur ni saveur apparente ; en séchant ils deviennent 
vésiculeux , flasques et fort légers.

On présume que la sèche peut vivre plus de vingt 
ans : on en a vu dans la mer d’Espagne qui étoient 
d’une grandeur énorme.

Redi dit avoir trouvé dans les mâles des sèches 
des especes de vers blancs et transparens , longs de 
quatre ou six travers de doigts , qui étant tirés hors 
de l’eau , ont un mouvement presque imperceptible : 
ces prétendus vers sont apparemment les vaisseaux 
séminaux contournés en spirale , et plus ou moins 
gros , selon leur âge , dont parle fort au long 
M. Needham dans son histoire du calmar. Les pêcheurs 
regardent mal à propos ces prétendus vermisseaux x 
qui ne sont peut-être que les molétules organiques., 
de ces animaux , comme l’origine des anguilles.

Ruse et pcche de la S è c h e .

Q uant à la cause qui fait que la sèche et le calmar 
jettent leur liqueur noire dans le besoin , presque 
tous les anciens disent que c’est une ruse de l’animal > 
qui le porte à répandre son encre à la dose d’environ 
tin gros dans la mer pour y  causer une obscurité 
locale quand il se voit poursuivi ; à la faveur de ce 
nuage épais- il se dérobe à la vue des pêcheurs qui 
veulent l’attraper. Quelques Physiciens modernes 
s’imaginent que ces animaux étant naturellement fort 
peureux , c’est peut-être la crainte q u i , en relâchant 
le sphincter de la vessie où est contenue la liqueur 
n o i r e , en occasionne souvent l’écoulem ent, comme 
il arrive à quelques personnes timides , dans lesquelles 
la crainte relâche tellement les sphincters, de. l’anus, 
et de la vessie , que l’urine et les excrémens sortent 
involontairement ; d’autres enfin croient que les 
sèches s’en servent pour troubler l’eau dans la vue 
d’empêcher leur proie de leur échapper : ce qu’tt y



a de certain , c’est que les restes d’alimens qu’on 
leur trouve dans l’estomac prouvent qu’ils se nour­
rissent d’animaux , et qu’entre autres ils vont à la 
chasse des pélamides , des langoustes et des petits 
poissons qui vont dans les bas- fonds pour éviter les 
calmars et les sèches qui les y poursuivent en foule , 
tandis que ces derniers sont poursuivis à leur tour 
par les loups marins et par des poissons voraces qui 
aiment beaucoup leur chair.

On pêche la sèche sur les bords de l’Océan et de 
h  Méditerranée : ces animaux qui sont fort communs 
sur nos côtes en été , vont deux à deux ; le mâle est 
un mari constant et fort attaché à sa femelle , et cet 
attachement lui inspire du courage ; quand elle est 
blessée , il vient à son secours , au lieu que natu­
rellement timide elle s’enfuit quand elle voit le mâle 
blessé. Oppien , dans son Halituticon ou Poème de la- 
pêche, dit que pour prendre la sèche on n’a besoin 
ni de nasse ni de f i le t , mais qu’il n’y a qu’à traîner 
avec une corde une femelle dans Veau ; car du plus 
loin que le mâle peut l’appercevoir il court à èlle , 
ce qui donne au pêcheur toute la facilité de le prendre. 
Au reste les sèches ne fréquentent que les rivages ; 
elles font des trous dans le sable où elles font leur 
séjour , et lorsqu’on les retire de l’eau , elles poussen t, 
dit-on , un cri qui imite le grognement du cochon ; 
mais ce bruit paroit dû à l’éruption d’une partie dg 
l’air renfermé dans leur corps.

Usage de la SicH E en aliment, en Médecine et darti 
les Arts.

Comme la faim et la gourmandise font trouver 
tout bon , disent les Continuateurs de la Matière 
Médicale, la sèche entre dans les alimens -, malgré 
son horrible laideur : mais quoiqu’elle se nourrisse 
de petits poissons , même excellens , tels que les 
sardines , elle n’en est pas meilleure pour cela ; car 
sa chair est fort dure , co riace , d’assez mauvais g o û t , 
et fort difficile à digérer : elle l’est même plus que 
celle du calmar. La sèche est estimée meilleure rôtie 
que bouillie , sur-tout si elle est pleine , comme en 
Janvier , Février et Mars ; on sale les plus grandes,
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6t des côtes eie la Mer Adriatiquè on les porte â 
Venise , comme de Gènes à Milan. On n’en mange 
point à Paris , mais c’est un mets qui autrefois 
étoit très-commun à Lyon , à Bordeaux , à Nantes 
et en plusieurs autres villes du R o y au m e , où il sc 
servoit sur les tables.

Pour l’apprêter on le fait bouillir darts l’eau , puis 
bn le coupe par morceaux pour le fricasser avec dit 
beurre , de l’oignon , des ciboules, du persil , un peii 
de poivre , y  ajoutant sur la fin quelques goûtes de 
vinaigre ; mais il faut avant tout qu’il ait été attend'd 
dans de Veau salée , mêlée de chaux vive et de cendres ; 
moyennant quoi les bons estomacs peuvent s’eil 
accommoder. A Lyon on le prepare avec la cendre 
gravelée. Il nourrit beaucoup quand on le peut 
digérer ; mais il resserre le ventre , produit un sang 
épais et grossier , qui appesantit la tête et qui chargé 
les yeux : le bouillon de cet animal est néanmoins 
laxatif.

Les parties de la sèche, usitées anciennement dans 
les boutiques , sont sa liqueur noire , ses œufs et sort 
os : la liqueur noire lâche le ventre , prise intérieu­
rement ; les œufs détergent les reins et les uréteres , 
et provoquent les urines et les regies; L’ècaillé ou 
l’os de la sèche est pareillement d’usage; on choisit 
celui qui est épais j blanc * léger et friable ; on 
l ’estime détersif * dessicatif et propre , étant réduit 
en poudre , à exciter l’urine , à chasser les sables ef 
les graviers : la dose en est depuis vingt jusqu’à 
tren te-s ix  grains pris éh bol ou dans une ligueur 
appropriée. Des Auteurs le recommandent aussi pour 
procurer les regies supprimées ou paresseuses , et 
pour arrêter l’écoulement des fleurs blanches et des 
gonorrhées ;■ ainsi ce remede offre ici deux effets 
contraires On en fait un bol astringent avec le baume 
de Cop;ihu , qui manque rarement son effet. M. Bour­
geois observe judicieusement que Vos de la sèche étant 
astr ingent, il ne peut provoquer ni rétablir les regies 
supprimées : il est dangereux i dit-il , dans les fleurs 
blanches , et propres à procurer des squirres , des 
ulcérés et des cancers de la matrice. Enfin , on doit 
« a  faire usage avec beaucoup de prudence dans let



gortorrhéeì virulentes ; dat en supprimant trop tô t 
l’écoulem ent, il donnera la vérole.

L'os de la sieht entre aussi dans tous les remedes 
dentifrices, dans les collyres secs qu’on souffle dans 
les y e u x , pour emporter et consumer les taies qui 
se forment sur la cornée et dans la composition de 
la laque de Venise. Dans les A rts ,  des Orfevresl’ont 
èmployé pôur faire leurs moules de cuillers, dé 
fourchettes, et d’autres petits ouvrages. On suspend 
àussi ces os entiers dans les cages de serins et autres 
petits oiseau* qui s’amusent à les becqueter , etCi 
l e s  Oiseleurs appellent aussi ces os biscuis de meri  
on en voit beaucoup flotter le long des cô tes , e t  
arriver sur le rivage en plus ou moindre quantité  ̂
Suivant qu’il meurt plus ou moins de sèches ; alors 
les pêcheurs les recueillent;
- Le .suc noir dé la siehe petit servir aussi dans les 
Arts , par exemple * d’encre à écrire ou à imprimgr. 
On lit dans les Satires de Perse , que les Romains 
s;en servoient de soa temps pour écrire. Hentiand 
prétend que les Chinois mêlent ce suc avec du 
Bouillon de riç ou d’autre légume , pour l’épaissir e t  
en former tins composition qu’ils envoient dans tout 
l’univers sous le nom d'encre dt la Chine. Swammerdànt 
rapporte que quarid ce suc noir et pur est encore 
fluide, il produit sur les étoffes des taches ineffaçables^ 
Ce' sont des becs de sèches ÿ i ’ôn observe quelquefois 
dans des masses d'àmbre-gris. V oyez ce qui en dit à 
cet article.

La Peti te Séché  , Seplola, n’es t ,  suivant Rondelet ̂  
ili de l’espèce des sèches , ni des poulpes, ni des 
calmars : elle est semblable à üne sieht qui vient de 
Aaître, et n’excédé jamais la longueur d’un pouce ; 
éllë à atissi Tïuit pieds ou bras et deux autres jambes 
ÿlus longues ; elle n’a point au dos un os comme la 
Hebe, ni de côùteau tom m e le calmar : de chaque1 
côté elle a urte espece de petite aile membraneuse 
èt é tro ite ,  qui ènvirontie tout le corps comme dnnà 
tes sèches ; elle n’est point ronde et finit en angle aigu 
éornme dans les calmars. Le dessus du corps de ia petite 
iètht est tou t tiqueté de points noirs ; elle ressemble 
ÿ la sitht ■ par les y e u x ,  la bo u ch e ,  le conduit et



les parries intérieures : sa chair est plus molle et 
plus délicate que celle de la siehe et du poulpe. On 
en pèche beaucoup au printemps avec les poissons ; 
on n’en fait pas de c a s , peut-être parce qu’elle est 
trop petite.
T SECRÉTAIRE. Voyc^ S a g i t t a i r e .

SECURIDACA. C’est l'émerus des Jardiniers. Voye^ 
à l'article SÉNÉ SAUVAGE ou SÉNÉ BATARD. M. Deleuze 
observe que le nom de sccuridaca a été donné à 
plusieurs plantes de différens genres, en particulier 
à la Coronilla varia ou coronille à fleurs bigarrées, que 
M. Pluche j Spectacle de la Nature , torn. 3 , p. 23 , a 
prise pour le sainfoin commun.

SEIBA. Voyei Ceiba.
SEICHE. Voyei Sèche.
SEÌGAK. Voyei S a ïg a .
SEIGLE, Secale. Le seigle est une plante graminée, 

qiy tient le premier rang entre les l>lés après lé fro­
ment et même après Yépcautrc, dit M. de Haller ; il est 
cultivé presque par -  tout : le% Montagnards et les 
peuples des pays Septentrionaux s’en servent ordi­
nairement pour faire du pain ; on le cultive aussi 
beaucoup dans les terres sablonneuses et qui sont 
trop  légères pour le blé.

La racine du seigle est annuelle , garnie de fibres 
déliées ; elle pousse plusieurs tuyaux articulés, plus 
grêles que ceux du f ro m e n t , à la hauteur d’un 
homme : ses feuilles sont étroites ; ses fleurs sont les 
mêmes que celles du froment ; ses épis terminent la 
tige , et sont plus longs , plus aplatis que ceux du 
froment et barbus : il leur succede des grains oblongs, 
grêles et presque cylindriques.

On distingue deux especes ou plutôt deux variétés 
de seigle, l’une qui se seme au printemps , et l’autre 
qui se seme en automne , comme l’orge , dans,les 
terres médiocres : on seme un mélange de froment et 
de seigle, que l’on nomme méte il ; on y  emploie d’au­
tant moins de seigle, que la terre est plus propre à 
produire du froment ; et on fait le contraire , si la terre 
est seche et légere. Le seigle monte en épis un mois 
plutôt que le froment, aussi dit-on communément que 
le mois d’Axril ne se passe jamais sans épi de seigle,

et



fct le mots de Mai sans épi de froment. Le seigle d’h iver , 
Secale hybernum vel majus , C. B. Pin. 23 ; Secale 
cereale , Linn. 124 , se cultive comme le froment d’hiver ; 
et le seigle du printemps, de la même maniere que la 
blé de Mars ; il faut seulement le semer un peu plus 
tard.

On seme quelquefois du seigle pour le couper en 
v e r t ,  et on en forme aussi une espece de prairie 
artificielle. On peut la faucher en A v r i l , lorsque les 
épis commencent à monter ; et lorsque l’année est 
humide, on peut la faucher jusqu’à trois fois : cette 
pâture est très -  bonne pour les bœufs et pour les 
vaches.

On donne le nom de blé trèmois, au seigle d'été,, 
Secale tzstivum.
s Le pain de seigle ne convient qu’aux estomacs 
robustes et vigoureux , parce qu’il se digere diffici­
lement. On mêle quelquefois cette farine avec celle 
du fro m en t , pour donner au pain un certain goût 
qui plaît à plusieurs personnes , et pour le tenir plus 
iong-temps frais (<2). La farine de seigle est une de 
celles qu’on substitue aux quatre farines résolutives. 
I l y  a des personnes qui font rôtir le seigle comme 
.on fait le café , et qui s’en servent de la même 
m aniere , après l’avoir réduit en poudre; cette boisson 
les échauffe m o in s , mais elle n’a ni les qualités ni 
les agrémens du café.

( a )  En parlant du b lé ,  nous avonç omis un fait curieux e t  
important ; c’est la quantité immense de farine de froment que 
l ’on consomme dans la seule ville de Paris : en 1787 , on y  a 
consommé par jour sèize cent cinquante sacs de farine ; chaque 
Sac du poids de trois cent vingt livres , e t  produisant quatre 
t e n t  dix livrçs de pain. '11 a donc fallu pour la subsistance de 
l’année entiere , que la Halle aux farines ait reçu l'approvision-»- 
nement de six cent deux mille deux cent cinquante sacs ; ce 
qui aura produit cent q u a t re -v in g t -d o u z e  millions .sept cent 
Vingt mille livres de farine , ou deux ten t  quarante-six  millions 
neuf cent v in g t-deux  mille cinq cents livres de pain ; et il faut 
ajouter à ce calcul une quantité considérable de pain que let 
Boulangers de la banlieue , etc. viennent vendre deux fois par 
semaine aux marchés publics , situés dans les divers quartiers 
<6e cette Capitale.



Maladie du S e i  c l e  , nommée Ergot ou Clou.

Le seigle est rarement sujet aux maladies de la 
nielle et du charbon comme le froment, c’est pourquoi 
on ne le passe pas à la chaux ; mais il est très-sujet 
à devenir ergoté ; au lieu que 1 le froment le devient 
rarement.

Dans certaines années pluvieuses et humides , i t  
naît dans les épis du seigle des grains plus longs que 
les au tres , qui sont tantôt d ro i ts , tantôt courbés ;  
ce sont ces grains -  là que l’on nomme ergot en. 
S o lo g n e , ébrun en Bourgogne , et blé cornu en 
Gâtinois. Ces grains qui sortent considérablement de 
leur enveloppe et qui tiennent moins à l’axe dentelé 
de l’épi que les bons g ra ins , faute de germ e, sont 
bruns ou noirs à l’extérieur ; leur surface est rabo­
teuse ; souvent on y  apperçoit trois sillons qui s$ 
prolongent d’un bout à l’autre : il n’est pas rare 
d’appercevoir à leur surface des cavités qui paroissent 
comme creusées par des insectes. Dans l’intérieur d a  
grain ergoté , on voit une farine assez blanche ,  
recouverte d’une autre farine rousse ou b ru n e , qui 
quoiqu’elle ait une certaine consistance peut s’écraser 
entre les doigts. Ces grains mis dans l’eau surnagent 
et tombent ensuite au fond ; si on les mâche , ils 
laissent sur la langue l’impression de quelque chose 
de p iq u a n t , et quelquefois on éprouve peu après 
une inflammation brûlante dans la g o rg e , comme 
quand on a mâché l’écorce du garou.

La cause de cette maladie n’est pas bien connue ; 
les uns l’attribuent à un défaut de fécondation , pré­
tendant n’avoir jamais trouvé de germes dans les 
grains ergotes ; d’autres l’attribuent aux pluies , aux 
rosées , aux brouillards , à l’humidité du terrain qui 
lui sont nuisibles. MM. Tillet et Duhamel soupçonnent 
que Yergot est occasionné par la piqûre d’une chenille, 
qui des grains de seigle fait une espeçe de galle. 
M. l’Abbé Teissier, Traité des maladies des grains, pré­
sume avoir trouvé l’origine de l'ergot dans une subs­
tance blanchâtre et mielleuse, plus alongée qu’un 
grain de seigle, et sans organisation distincte : on la 
remarque dans quelques balles ; et effectivement,
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p a r -  tout où il à observe cette substance , il a vu  
quelques jours après un ergot bien formé et coloré 
en violet. Quelle qu’en soit la cause , qu’il seroit 
très-essentiel de connoitre , l'ergot ne doit point être 
confondu avec le charbon, ce sont deux maladies 
différentes. Ce qui paroit encore mieux établir cette 
différence, c’est que les expériences de M. Tillct 
prouvent que la poussiere de l'ergot n’est pas con ­
tagieuse comme celle du charbon. MM. Etguilht e t  
Martt de Dijon , ont donné une excellente Disser­
tation sur le blé cornu. Dom Maurici Roÿ'redi, Abbé 
régulier de l’Abbaye de Casanova , Ordre de Cîteaux, 
en Piémont , a fait insérer dans le Journal de Phy~ 
sique et d'Histoire Naturelle de M. l’Abbé Rosier 
Janvier et Mars , un Mémoire intéressant sut: 
le animalcules du blé rachitique. M. Félix Fontana a  
donné aussi dans Je même Journal, Janvier \yy6 
une Lettre sur l'ergot, à laquelle Dom Maurice Roÿ’redi 
a répondu dans ledit Journal pour le mois de M ai 
suivant.

Un fait néanmoins très-certain , c’est que les grains 
de seigle ergotés ont paru occasionner dans certaines 
années à ceux qui se nourrissent de pain fait de la. 
farine où il est entré beaucoup de tgrains ergotés 
des effets des plus funestes, des maladies approchantes 
de celles qu’on nommoit autrefois mal de Saint-  
Antoine. Il est toujours aisé de séparer la plus grande 
partie des grains ergotés, par le secours du crible „ 
parce que la plupart de ces grains malades sont plus 
gros que les grains sains. Les paysans de Sologne 
font cette séparation dans les années où le graia 
n ’est pas cher ; mais dans les années de dise tte , ils 
se gardent bien de perdre les grains ergotés, et c’est 
alors qu’ils sont quelquefois attaqués d’une gangrene 
sechs ,  qui leur fait tomber les extrémités du corps, 
sur-tout les pieds ; ils se détachent des jointures comme 
si on quittoit une jambe de bois , et tombent l’un 
après l’autre , sans presque sentir de douleur , et 
sans hémorragie. On a vu quelques-uns de ces misé­
rables à l’Hôtel-Dicu d’Orléans , à qui il ne restoit 
plus que le tronc , et qui ont cependant vécu en 
çet état pendant plusieurs jours j les membres

1 *



corrompent par deg ré , ils deviennent livides, noîrs , 
d’une odeur insupportable. Les reraedes tant internes 
qu’externes ne peuvent guere arrêter le cours de 
ce mal horrible. On lit dans un des Mémoires pré’■*> 
sentis à l’Académie des Sciences, qu’une Demoiselle 
charitable avoit une recette admirable , au moyen 
de laquelle elle guérissoit cette maladie cruelle , en 
la prenant dans sa naissance : sa méthode curative 
consistoit à faire saigner une ou deux fois la per­
sonne attaquée de cette maladie , à envelopper la 
partie menacée de gangrene avec un linge trempé 
dans de l’e a u -d e -v ie  et du beurre frais , jusqu’à ce 
que la chaleur y  rev în t , ce qui arrivoit ordinai­
rement au bout de deux ou trois jours ; on la 
frottoit ensuite avec du baume rouge , composé avec 
trois livres d’hu ile ,  trois demi-setiers de vin , une 
livre de térébenthine , deux onces de santal rouge , et 
une dertii - livre de cire jaune. Lorsque la gangrene 
c to it  naissante, on l’arrêtoit en trois ou quatre jours 
avec une eau composée de quatre onces d’alun , de 
trois onces de vitriol romain , et de trois onces de 
sel qu’on avoit fait fondre dans deux pintes d’eau 
réduites à une.

Il faut en convenir, l'ergot ne produit pas tous les 
ans ces fâcheux accidens ; car lorsqu’il y  a natu­
rellement peu tl'ergot avec le bon grain , il ne fait 
pas de mal. On prétend encore que l'ergot perd sa 
mauvaise qualité , quand on l’a gardé un certain temps : 
mais dans les années de disette , les paysans n’ont point 
le temps de garder leur grain , ils sont obligés de le 
consommer aussi-tôt après la m oisson, et par con­
séquent de s’exposer à la fâcheuse maladie dont on 
vient de parler,  sur-tout quand le bon grain contient 
beaucoup d'ergot. M. l’Abbé Teissier prétend même que 
l'ergot frais ou ancien est également nuisible : nous 
avons observé que la volaille a une répugnance natu­
relle pour les grains ergotés.

Il convient maintenant de citer quelques obser­
vations propres à tranquilliser nos Lecteurs sur le 
compte de l'ergot. * . . ;

M. Model, cèlebre Apothicaire de Russie , a voulu 
s’assurer si le seigle ergoté pouvoit produire d’aussi



fâcheux effets que ceux qu’on lui attribue ; jftrnr 
cela il fit d’abord des expériences sur une poule , 
un pigeon et iin chien , ea mêlant de la poudre de 
seigle ergoté dans leurs alimens , et en agmentant la 
dose chaque jour. « Ces préliminaires , dit-il , m’en- 
liardirent , et je crus ne pouvoir me dispenser de 
devenir un quatrième objet d épreuve. Je me déter­
minai donc I, pour connoître la saveur de l'ergot et 
l’effet qu’il produiroit sur m o i , d’en prendre demi- 
gros tous les matins à jeun pendant huit jours. Je 
crus d’abord , en le mâchant, appercevoir un peu 
d’âcreté , mais cette âcreté disparut aussi- tô t , ne 
laissant plus qu’une saveur de noisette et un certain 
goût amer ; je n’éprouvai ensuite aucune irritation à 
la gorge , ni les autres accidens que l’on accuse 
Yergot de produire. Mon sommeil fut tranquille pen­
dant tout ce régime , et je n’eus pas le plus petit 
mal de tête. Q uoique nous jouissions de la meilleure 
santé , mon pigeon, ma pou le ,  mon chien et moi ,  
il s’en falloir cependant encore que je fusse entièrement 
rassuré sur le compte de Yergot ;  car sous quelle forme 
et en quel é ta t ,  me d iso is - je ,  f a i t -o n  usage de ce 
grain ? Ce n’est qu’après qu’il a été converti en farine 
et réduit en pain : il est possible, continuai-je , que 
dans la fermentation toutes ces qualités nuisibles se 
développent, tandis que Yergot seul et en grain pour- 
ro it fort bien n’opérer aucun mauvais effet , ainsi 
que l’expérience soutenue pendant huit jours m’en a 
convaincu. En conséquence j’ai réduit de l'ergot en 
poudre , j’en ai obtenu une farine d’un brun-violet ; 
j ’ai mêlé une once de cette farine avec huit onces 
de pâte composée de levain et de farine de seigle ; 
j ’en ai formé un pain que j’ai laissé refroidir pour 
éviter les inconvéniens du pain chaud. Il étoit d’une 
assez vilaine co u leu r , mais ayant une bonne odeur 
et un goût tant soit peu amer. Ce pain fut distribué 
avec beaucoup d’économie à tous mes pensionnaires , 
suivant leur espece , et aucun d’eux ne fût indisposé. 
Le surlendemain je préparai un même pain , mais 
dans lequel je doublai la proportion de l'ergot : il fut: 
distribué également et mangé avec le même pjaisir y 
sans qu’il en soit résulté le plus léger accident ».

I  3,



« J’avois encore à ma disposition quatre onces de 
farine d'ergot ; je me résolus à mettre toute cette 
quantité avec le double de son poids de pâte_ de 
sciglt, pour voir si les individus que j’avois accou­
tumés à l’usage de l'ergot, montreroient dans cette 
nouvelle circonstance ou de la répugnance ou quelque 
altération qu’on pût comparer à l’effet attribué con­
tinuellement à l'ergot. Leur disposition me parut cons­
tamment la même ; je mangeai aussi de ce pain , 
sans rien ressentir de particulier, et pour que rien ne 
fût perdu , j’en jetai les miettes à de francs-moineaux 
qui n ’en ont point été malades ».

« Je remis après cela mes animaux à leur nourri­
ture habituelle , et les visitai très-exactement, sans 
rten appercevoir qui fût étrange à leur maniere d’être ; 
ils étoient gras et fort gais. La satisfaction de les voir 
jouir de la meilleure santé fut bientôt troublée par 
l'idée de leur destruction. Je l’avouerai ; ce ne fut 
pas sans un combat intérieur que je m’exposai au 
remords d’être cruel et ingrat envers eux ; mais les 
antagonistes de l'ergot demandoient un sacrifice , il 
fallut prononcer : je fis donc tuer mon pigeon et ma 
poule. L’ouverture du corps de ces victimes ne laissa 
appercevoir aucun point gangreneux, ni de vestiges 
d’érosion dans l’estomac ou les entrailles. Je me dé­
te rm ina i , non sans pe ine , à en manger la chair t 
tou te  ergotee qu'elle étoit ; mon chien en rongea les 
os : je proteste que nous n’avons été ni l’un ni l’autré 
incommodés : j’ajoute même que mes membres tiennent 
solidement au buste , et qu’enfin ils sont sains, entiers 
e t très-valides. Je suis bien éloigné de prétendre que 
Yergot puisse équivaloir au bon grain ; mais je crois 
pouvoir avancer qu’il n’est pas mal-faisant, comme 
on l’a dit avec tant de confiance. Quelque abondant 
qu’on le suppose dans nos récoltes , il ne l’est jamais 
en aussi grande quantité que je l’ai employé pour mes 
expériences ; et quoique le nombre de ce grain ergoté 
soit indéterminé dans les épis où on le rencontre x 
il va rarement à plus de quatre à cinq ».

Il paroît que ces faits bien constatés doivent faire 
soupçonner quelque exagération dans les récits que 
nous avons exposés en commençant l’histoire de la
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maladie du seigle, et de ses effets dans le corps 
humain. Notre zele pour tou t  ce qui peut concourir 
e u  profit et à la sécurité de nos semblables, nous 
invite à exposer encore ici deux faits que nos Editeurs 
de Lyon ( MM. Bruyset)  nous ont communiqués en 
1774 : « i.°  A Lyon le peuple se sert dans les pleu­
résies , du seigle ergoté en guise de remede : 2.0 U n  
Médecin de la même ville, bon Observateur, a essayé 
d’en prendre lui-même , d’abord en petite quantité 
et successivement en augmentant la dose , sans en. 
ressentir aucun mauvais effet. Ces deux observations 
sont le résultat du travail des Commissaires de la 
Société d’Agriculture de Lyon , qui a voulu savoir à 
quoi s’en tenir sur les prétendus dangers attribués au 
seigle ergoté ». Nous concluons donc aujourd’hui que 
l’usage d'un tel seigle ne peut être d a n g e reu x a in s i-  
que quantité d’autres especes d’alimens, que rela­
tivement et non absolument. La qualité locale' de 
l’atmosphere, la nature du sol , des maladies épidé­
miques , en un mot une disposition de nature peuvent 
rendre funeste un aliment qui en toute autre cir­
constance sera assez salutaire, ou au moins peu 
malfaisant. On lit dans le Journal de Physique , Août 
>774> que Madame Dupille, près Chaumont en Vexin „ 
et dont la principale occupation semble être le sou­
lagement des malheureux qui manquent de secours, 
et qui en ont beso in , a fait prendre d’après les expé­
riences de Madame sa m ere , à des femmes qui avoient 
de la peine à accoucher, plein un dé à coudre d'ergot 
pulvérisé et délayé soit dans du vin ou de l’eau , 
ou du bouillon : le travail de l’accouchement, lorsque 
l’enfant se présente b ien , se termincit dans le quart- 
d’heure, et ces femmes n’ont point été incommodées 
de l’usage d’un tel remede. Maintenant nous con­
seillons à nos Lecteurs de consulter le second volume 
des Récréations Physiques , Economiques et Chimiques de 
M. Model, Ouvrage traduit de l’Allemand, et com­
menté par Mi Parmentier, à  Paris. Enfin M. l’Abbé. 
Tessier prétend que le chaulage préserve le seigle de- 
ïergot.

Il croît dans le Milanès une plante nommée covette 
ï[ul ressemble, au seigle par sa tige et ses racines : o a

I  *
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peut  faire du pain avec  la graine de ce  végétal j 
niais ce pain déplaît à l’œil ; il est p e s a n t , désa­
gréable au goû t  et de mauvaise qualité. Cette plante  
est la cynosure à épi g lo m é r u lé , hérissé de barbes 
longu es  , un peu roides et d’un p o u r p r e -v io le t , Cyno- 
surus echinatus, Linn. : V oyt  ̂ à l ’articlc C y n o s u r e .  
U n e  maladie survenue depuis quelques années dans 
la maison de force  de Milan , et qui paroissoit  être  
particulière à  cette m a i s o n , a déterminé le G o u v er ­
nem ent à faire examiner aux Médecins si e l le  n’é to i t  
pas dûe à cette g r a in e , dont la farine entre dans le  
pain avec  lequel on  nourrit les personnes renfermées  
dans cette  maison. V o ic i  le sentiment des C om m is­
saires de la Faculté de M édecine de ce  pays : La  
farine de covate contient peu de parties nutritives ; 
l e  pain qu’on  en fait diminue les f o r c e s , rend in q u ie t ,  
exc ite  des tremblemens dans les n e r f s , rend la tête  
pesante , enivre et fait dormir d’un som m eil lon g  et  
profond  ; il est  excess ivement contraire aux h y p o ­
condriaques , il cause même des diarrhées , langueurs ,  
douleurs de t ê t e ,  éblouissemens , pesanteurs , sy n ­
copes .  V o i là  do nc  encore  un ennemi végétal qui mérite  
d’être étudié et combattu.

S e i g l e  b a t a r d .  Voye{ au mot F é t u q u e .
SEL , Sai. Les sels naturels s o n t  des substances  

f o s s i l e s , qui on t  la propriété de se dissoudre dans 
u ne  plus o u  moins grande quantité d’eau , de se  
cristalliser, après que le  * fluide nécessaire pour la 
dissolution  a été diminué par l’évaporation , et de 
se  liquéfier dans le feu ; en core  les uns y  deviennent-r 
i ls f ix e s , et les autres s’y  volatil isent sous la forme  
d’une vapeur n on  enflammée. C es  corps , que nous  
c on n o is son s  sous les nom s spécifiques d'alun, de v i tr io l , 
de natron , de nitre, de sel gemme, de sel ammoniac, de  
borax , etc. ; ces c o r p s , d is - je , portés sur la langue ,  
fo n t  éprouver aux papilles nerveuses ( s iè g e  du g o û t )  
e t  à  l’o d o r a t , une alternative de sensations et  de  
saveurs fort différentes ; il y  en a de fr o id e s , d’âcres 
e t  d’a igres , d’autres son t  ch a u d es , fades ou  salées : 
leurs couleurs ne son t  pas plus constantes , ni la 
configuration de leurs parties dans l’état de cristaK  
l isaiion.



En général les Chimistes distinguent et divisent 
les sels en acides , en alkalis et en neutres. Les pre­
miers sont ceux d’une saveur a igre , et q u i , sous une 
forme fluide, font un mouvement de gonflement ou 
d’effervescence avec les substances alkalines , avec 
les terres et pierres calcaires, par conséquent avec 
les productions reconnues propres à faire de la chaux ; 
telles que les coquilles , les coques à'œufs , les perles , 
les coraux, les pierres appelées yeux d’écrevisses, etc. 
Les sels acides ont encore la propriété de rougir les 
liqueurs ou teintures bleues végétales, et l’on pré­
sume , avec beaucoup de vraisemblance, que les 
acides sont la base de tous les autres sels. Il y  a 
des acides qui appartiennent au regni minéral,  d’autres 
au regne végétal et d’autres au regne animal. ( Des 
Auteurs font mention d’un acide aérien, Acidumprimi-r 
genium ; mais on n'a pu être d’accord dans les juge- 
mens qu’on a portés sur la nature de cet acide uni~ 
ver sel répandu et dominant dans notre atmosphere. 
Enfin des Auteurs modernes parlent d’un acide gras, 
Acidum pingue, qui doit se trouver dans le f e u , etc. 
et selon quelques-uns , Y air fixe est le véritable acide 
aérien. ) ,

Les sels alkalis produisent à leur tour les mêmes; 
phénomènes sur les substances acides ; ils o n t , au 
contraire des sels acides, la propriété de colorer en 
vert les couleurs bleues tirées des végétaux , au lieu 
que les acides les changent en rouge. Les sels alkalis 
se distinguent aussi entre eux par deux propriétés dif­
férentes : les uns sont fixes , et entrent en fusion 
par un feu modéré sans se dissiper ; ils sont solubles. 
dans l’eau : ceux qui appartiennent au regne minéral 
ne tombent que peu ou point en déliquescence , et 
n ’ont point la grande causticité des alkalis végétaux : 
les autres sont alkalis volatils, ils se subliment et 
même disparoissent à l’action d’un feu assez doux. 
Cette derniere espece est assez rare dans le regne 
minéral, excepté dans la glaise. Consulte1 les Mémoires 
de l’Académie de Suede, Tome I X ,  année 1746 ; mais elle 
est assez commune dans le végétal, et plus abondante 
(ians l'animal.

Enfin ce <̂ ue l’on nomme sel neutre n’a ni l y  çff&ts



particuliers d’un sel acide, ni ceux d’un sel alkali 
proprement dit ; il est plus doux et moins caustique 
que chacun d’eux séparément. Le sel neutre est celui

Sui résulte de la combinaison juste et exacte de ces 
eux différens sels saturés l’un par l’autre. Par la 

modification de cette combinaison des acides et des 
alkalis , l'Art comme la Nature parviennent à pro­
duire un grand nombre de différons sels neutres : tout 
dépend de la Nature et des bases qui s’unissent à 
l'acide, du degré de saturation , etc. On trouvera- 
sur l’Éthiologie de ces différens sels, des détails 
très-circonstanciés et pleins de vues physiques et chi­
miques, dans le Dictionnaire de Chimie de M. Mac quer , 
dans la Chimie expérimentale de M. Baumé et dans 
l’Encyclopédie Méthodique. On peut aussi consulter le 
premier volume de notre Minéralogie, édition de 1774.

Les sels naturels, ainsi que les bitumes et les métaux ,  
sont rarement purs dans la terre ; ils sont presque 
toujours remplis de matières hétérogènes qui alterent 
leurs propriétés.

Comme nous avons parlé de l'alun, du borax, dit 
sel ammoniac, dll nitre , du natron , du vitriol, etc. 
suivant l’ordre alphabétique , nous ne parlerons ici 
que des sels naturels,  dont le nom'commence par le 
m ot sel.

Sel a c id e  m in é ra l .  Voye^ ses propriétés à l'article- 
Sel. On distingue trois acides simples minéraux; savoir, 
l ’acide vitrioliquc , Vacide nitreux , Xacide marin ; il y  
a  aussi Y acide végétal. Voyez V i t r i o l  , N i t r e  , Sel 
m a r in  et l'article V in  au mot V igne . On ne ren­
contre guere dans la terre les sels acides minéraux 
purs ; ils sont toujours sous une forme fluide : s’ils 
sont concrets, ils sont ordinairement combinés et 
ordinairement neutralisés.

Sel A le m b ro t  ou a l k i t r a n  ou Sel t a b e r i .  
C’est , selon Lémery , un sel rougeâtre , qui a la 
forme et la couleur du sang desséché. O11 le trouve 
au Mont Olympe en Chypre : celui que nous avons 
vu sous ce nom est un sel gemme. Lémery donne- 
la maniere de faire un sel alembrot artificiel , dans 
son Traité des Drogues simples, page 764 , éditSqft,- 
di I733>



S e l  ALKALI NATUREL , S a l alkali naturale. Il est en  
partie fixe et en partie volatil  : il se cristallise diffi­
cilement , mais il forme une masse com m e sp on ­
g ie u se ,  qui sou ven t  tom be d’e l le-m êm e en poudre : 
el le  fait effervescence avec  tous  les acides. Ce sel est  
d’une saveur brû lante ,  d’une odeur un peu fé t id e ,  
et se dissout dans trois fo is  so n  poids d’eau. Il 
répand dans le feu une odeur et un e  vapeur âcre : 
la  partie qui ne se dissipe pas au feu , se dcsseche  
et  y  entre en fusion .  Le natron et i'halinatron s o n t  
des especes à'alkalis minéraux naturels , ainsi que le  
sel mural appelé  aphronatron. Celui -  ci se forme  
contre  les murs plâtreux des maisons , en petites  
masses c o m p a c t e s , mais friables : il est  impur et  
d’une figure indéterminée ; il se gonfle un peu dans 
le  feu , sans décrépiter ni détoner : saturé par l’a c id e , 
il ne s'en précipite rien : la cristallisation lui donne  
la figure quadrangulaire et aiguë. A  l’égard de \'ha- 
linatron ou  du natron , appelés sel alkali terreux ,  
.V o yez  ces mots.

O n prétend qu’il y  a des plantes qui contiennent  
naturellement un sel a l k a l i , et que cette espece de 
sel se trouve  dans l’état d'alkali minéral dans les  
végétaux m arit im es, et devient alkali végétal dans les  
mêmes plantes qui croissent au milieu des terres 
é lo ign ées  de la mer.

Les sels alkalis son t distingués en deux c la s s e s , à 
raison de leur origine et de quelques propriétés dif­
férentes ; l’un est alkali marin ou  m in éra l , con ten u  
dans le sel de me r , dans le sel gemme , dans le sel des  
fontaines sa lée s ,  et dans plusieurs plantes maritimes ; 
tels que les sa lico ts , les soudes , les varecs ,  les 
goémons et autres qui les fournissent par une espece de 
com bust ion  et çalcination ; l’autre est Valkali végétal 
que l’on  tire des b o i s , de la fougere , des lies de v i n , 
des marcs de raisin , et autres matières v é g é ta le s ,  
après les avoir  réduites en cendre. Les verreries,  les  
faïenceries , les blanchisseries , les savonneries , les 
te intureries , peuvent em p loyer  indifféremment dans 
leurs travaux les deux sortes d'alkalis ; ils se com bi­
nent l’un et l’autre avec le sable pour former le verre, 
les f r i te s ,  les émaux; avec  les huiles et  les graisses ,



pour faire les savons ; ils servent également à fouler 
les draps , à blanchir les toiles. L’Espagne fournit la 
soude aux Savonniers de Marseille ; la Suede fournit 
la potasse à ceux de Lille ; à Paris on emploie la 
soude pour les lessives ; les blanchisseries de Flandres 
se servent des vidasses ou parasses tirées de Suede , 
de Pologne et de Russie ; le Nord de l’Amérique en 
fournit aussi.

M. Rouelle a consigné dans le premier volume du 
Journal de Physique , etc. par M. l’Abbé Rosier, une 
Lettre sur la présence de 1 'alkali minéral tout formé 
dans les végétaux , et sur le moyen de l’en retiree 
immédiatement sans le secours de la combustion et 
de l’incinération. On lit dans le recueil des CEuvres 
de M. Margr'aff, dissert. 25 , vol. 11 , pag. 413 , une 
observation de cet Auteur qui Va conduit naturelle­
ment à la découverte de 1\lk a li  végétal tou t formé 
dans les plantes : ce Savant a aussi indiqué les 
moyens pour retirer ce sel des végétaux et pour 
l ’obtenir séparément , indépendamment de ceux que 
procure la combustion. M. Rouelle a lu à VAcadémie 
des Sciences en iy6ç , un Mémoire sur le même su je t,  
et il étoit déjà parvenu à ce même but par la com­
binaison des acides avec la crème de tartre : il conclut 
d’après ses expériences lues en 1770, que Yalkali 
fixe végétal n’étoit pas , comme on le croyoit com-, 
munément , l’ouvrage du feu , c'est-à-dire de l’inci­
nération , et que cet alkali se décompose aussi lui-* 
même par la combustion. Suivant M. Rouelle, Yalkali 
fixe ordinaire n’est pas le seul sel qui se trouve 
ainsi tout formé dans le regne végétal. Cet habile 
Démonstrateur croit que Yalkali fixe minéral, le sel 
de soude, la base du sel marin, est l’ouvrage de la 
végétation , et se trouve tout formé dans les plantes 
qui le fournissent : la premiere et la plus simple de 
ses expériences consiste à faire macérer et digérer à 
un degré inférieur une certaine quantité de ces 
plantes avec l’eau aiguisée d’une très-petite quantité 
i\'.::ide Juin crai quelconque. Filtrez , évaporez , et 
faires cristalliser, vous obtiendrez lin sel neutre, tei 
qu’il résulteroit de la combinaison du sel de soudt 
avec celui des acides minéraux que vous aure^



e m p l o y é .  M . Rouelle a j o u t e  q u e  l e s  sels neutres e t  l e s  

t r o i s  acides minéraux s o n t ,  a i n s i  q u e  t o u s  l e s  a u t r e s  

p r i n c i p e s  d e s  v é g é t a u x , l’o u v r a g e  d e  l a  v é g é t a t i o n  ;  

e n  s o r t e  q u e  la  t e r r e  o u  l e  s o l  n ’e n  f o u r n i t  i m m é d i a ­

t e m e n t  a u x  p l a n t e s  d e  t o u t  f o r m é ,  q u e  t r è s - p e u  o u  

p l u t ô t  p o i n t  d u  t o u t .

S e l  a m m o n i a c  n a t u r e l . F o y q  A m m o n i a c  ( S e l ) .

S e l  d ’A n g l e t e r r e  o u  d ’E p s o M .  C ’e s t  d u  sel d e  

Glauber  m ê l é  d e  q u e l q u e s  a u t r e s  s e l s ,  e t  s u r  -  t o u t  

d ’u n  sel neutre calcaire : V o y e z  au mat S e l  NEUTRE 

CALCAIRE.

S e l  d e  C h a u x .  V o ye{  S e l  n e u t r e  c a l c a i r e .

■ S e l  COMMUN o u  S e l  MARIN , S a i  commune aut m a -  
rinum. C ’e s t  u n e  c o m b i n a i s o n  d e  Valk a li  minéral e t  d ê  

l'acide marin.  S a  s a v e u r  e s t  a c r e  ,  p é n é t r a n t e  ,  s a l é e  e t  

p l u s  a g r é a b l e  q u e  c e l l e  d ’a u c u n  a u t r e  sel : s a  f o r m e  

e s t  c u b i q u e  c o m m e  u n  d é  à j o u e r  (  l e s  p e t i t s  g r a i n s ,  

f i g u r é s  e n  t r é m i e ,  s o n t  d e  p e t i t s  c u b e s  g r o u p é s  l e s  
u n s  c o n t r e  l e s  a u t r e s  )  : il d é c r é p i t e  e t  p é t i l l e  f o r t e ­

m e n t  s u r  l e s  c h a r b o n s  r o u g e s  ,  e t  y  r e s t e  L o n g - t e m p s  

(  s u r  u n  f e u  m ê m e  v i o l e n t  )  a v a n t  q u e  d e  s’y  f o n d r e  ;  

i l  e x i g e  e n v i r o n  q u a t r e  f o i s  s o n  p o i d s  d ’e a u  p o u r  

s a  s o l u t i o n .  O n  e n  d i s t i n g u e  d e u x  e s p e c e s  p r i n c i p a l e s ;  

s a v o i r  :

i . °  Le S e l  gem m e ou S e l  m a r i n  f o s s i l e  , S ai 
gemma aut Gemrncurn montanum. C'est le plus dur et  
com m uném ent le plus pur des sels foss iles  ; souvent  il 
est transparent, br i l lant, en beaux cristaux à huit  
angles solides et à six faces ; il y  en a de différentes 
couleurs , tantôt grisâtre ou  blanchâtre ; tel est celui 
qu’on trou ve  dans le Nord , dans les Indes , en 
Tartarie près d’Astracan , notam ment en Égypte  , 
et dans quelques autres parties de l’Afrique ; tantôt  
bleuâtre , rougeâtre , jaunâtre, ou non c o lo r é ,  com m e  
on le remarque en divers lieux de l’Asie.  On en  
trouve beaucoup en Europe , en Transilvanie , à 
Saltzbourg , à Sow aer  en H ongrie  , à Hall dans le 
T i r o l , en S a x e , à Wieliczlca en P o lo g n e  , à Cardon ne  
en Catalogne , etc.
. O n  t r o u v e  b e a u c o u p  d e  sel gemme c o l o r é  d a n s  d e s  

. e n d r o i t s  d o n t  l e  t e r r a i n  e s t  p a r  c o u c h e s ,  o u  c o m p o s é  

d e  l i t s  a r g i l e u x  ç t  c a l c a i r e s  ;  m a i s  l a  p l u s  g r a n d e  q u a n *



tiré de ce sel se trouve dans des cavités de montagnes, 
en masses si énormes , tellement dures, notamment 
dans la Russie , dans tout le Nord , dans la Caramanie 
déserte, qu’au rapport de Lémery, plusieurs habitans 
s’en bâtissent des maisons. Pline parle de ces cons­
tructions en masses de sel, que l’on cimente, ajoute- 
t - i l ,  en les mouillant. A Wieliczka en Pologne , les 
mines de sel sont très - profondes ; on les exploite 
depuis l’an 1252 : le Royaume de Pologne en a tiré 
un de ses plus grands revenus ; ( ces mines appar­
tiennent aujourd’hui à l’Empereur. ) Il faut convenir 
que la plupart des Historiens Naturalistes , consultant 
pluszleur imagination que leurs yeux , plus épris du 
merveilleux que du vrai , ont débité des fables sur 
ces mines de sel fossile : ici le Lecteur a pu s’amuser 
en s’abusant, et n’a jamais pu s’instruire. Après avoir 
obtenu du Conseiller des mines la permission de visiter 
les salines, on remet l’ordre par écrit au Garde de la 
mine ; celui-ci vous fait écrire sur un registre votre 
n o m , vos qualités , votre pays. Ces formalités étant 
remplies , on fait donner et endosser à chaque V oya ­
geur un habit de Mineur. C’est une grande chemise 
de toile pour garantir les habits d’une poussiere saline 
qu’on fait voltiger en marchant dans les galeries ; 
un Mineur reçoit l’ordre de vous conduire. C’est au 
moyen d’un câble attaché à une roue qu’un cheval 
fait tourner à l’ouverture de la mine , qu’on descend 
dans le premier ctage par une bure ou espece de puits 
de huit pieds en carré , et dont la profondeur per­
pendiculaire est de huit cents pieds de France : ( on 
entend ici par étages, les espaces creusés dans le sel 
de haut en bas. Il y  a un second , un troisième 
étages , etc. plus bas que le premier ). Les .quatre 
côtés sont revêtus de bois de charpente, très-gros, 
afin d’empêcher l’éboulement des terres qui arriveroit 
immanquablement, parce que la plus grande partie 
n’est que du sable , c’est même un sable fin , arrondi, 
ou b lanc , ou d’un jaune-rougeâtre : sous ce sable , 
dont une grande partie du terrain de la Pologne est 
formé , est une terre argileuse, très-friable, et ordi­
nairement de couleur de rouille de f e r , entrecoupée 
de distance en distance par des lits de trois our



tpiatre pouces d'épaisseur d’une pierre qui est un 
vrai spath calcaire, mince et feuilletée comme les 
ardoises.

On a fait un tableau alarmant de la maniere dont 
on descend dans les mines de Wieliczka : mais elle 
est ingénieuse et à l’abri de toute espece de danger. 
On pratique à la grosse corde ou câble cité ci-dessus , 
de distance en distance, des nœuds qui retiennent 
des especes de bretelles sur lesquelles on est assis au 
moyen d'une sangle qui passe par-dessous les ja rre ts , 
il y  en a une autre derriere le d o s , et en se tenant à la 
corde avec les m ains, on est soutenu de toutes parts. 
Cette maniere ne peut être mieux comparée qu’à 
celle que les Couvreurs des édifices , notamment les 
P lom biers, emploient pour se tenir suspendus. O n  
passe ordinairement trois bretelles à chaque noeud, eç 
suivant le nombre des personnes , on en fait succes­
sivement plusieurs pelotons qu’on descend à la fois : 
un ou deux Mineurs accompagnent toujours les 
étrangers, et ces conducteurs tiennent un bâton dans 
leur main pour contre-balancer le mouvement de 1» 
descente et empêcher de se heurter contre les parois 
du puits. Cette allure ne doit être effrayante , dange­
reuse , qu’autant que le câble ne seroit pas sain 
et d’une force convenable ; car il n’est pas rare de 
voir jusqu’à vingt et trente personnes, tant d’étrangers 
que de Mineurs , attachées et suspendues à cette même 
grosse corde : on présume bien que la descente étant 
fort lente et obscure , plusieurs s’ennuient ; il semble 
au Voyageur timide , non accoutumé à cette marche 
ni à ce genre de route , qu’il entre dans le fonti 
des abymes ?

Du premier étage jusque dans les suivans, on 
descend par des escaliers de bois , de neuf à dix pieds 
de largeur. O n trouve dans le premier étage ( à deux 
cents pieds de p ro fondeur, depuis le sommet de la 
mine jusque dans cet endroit ) 1111 morceau d’archi­
tecture exécuté dans la masse du sel , formant une 
chapelle qui fixe l’attention des Curieux. Cette chapelle 
est dédiée à Saint Antoine ; elle a environ trente pieds 
de longueur surj vingt-quatre de largeur et dix-huit 
de hauteur ; non-seulement les degrés du marche-pied



de l’A u te l , mais l’Autel et les colonnes torses qui 
l ’ornent et soutiennent la v o û te ,  sont de sel ; tout 
ce qui sert d’ornement est également de la même 
matiere , comme le Crucifix et les statues de la Vierge 
et de Saint Antoine ; à gauche , en entrant dans cette 
chapelle, est la statue de grandeur naturelle, repré­
sentant Sigismond; elle est d’un sel très-transparent. A 
peu de distance dç cette chapelle , il y  en a une petite 
dédiée à AJotre-Damt, et à soixante pas de celle-ci 
line autre sous l’invocation de Saint Jean-Népomucene. 
O n dit la Messe dans ces chapelles certains jours de 
l’année , en mémoire de quelques phénomènes arrivés 
anciennement dans ces salines.

Descendu dans l’endroit le plus profond ( environ 
neuf cents pieds ) , le Mineur vous présente une 
petite lampe allumée, vous fait parcourir le manoir 
ténébreux , et vous conduit au lieu des travailleurs : 
on ne vous laisse point aller seul, on courroit risque 
de s’égarer pour quelques momens en traversant la 
multitude de chemins souterrains, c’est-à-dire de gale­
ries ou de rues qui se croisent et qui forment une 
espece de labyrinthe très -  obscur , et qu’en outre 
depuis que la Maison d’Autriche possédé ce riche 
t r é s o r , les Officiers des mines ont reçu des ordres 
très-rigoureux de ne communiquer à l’avenir ni de 
laisser lever aucun plan des salines. Q uo i qu’il en 
s o i t , il y  a tout lieu de croire que ces mines si 
considérables communiquent à celles de Bochnia 
(  ville à cinq milles au Levant de Wieliczka ) où l’oit 
exploite le même sel.

Les mines de Wieliczka sont travaillées ordinaire­
ment par douze cents hommes , et quelquefois par 
deux mille : lors du- travail , on diroit que c’est uné 
République souterraine, qui a ses lo is , sa police, ses 
chefs : et en certaines occasions on y  a vu de petites 
vo itures , on y  a compté jusqu’à quatre-vingts che­
vaux pour le service de la mine. Ces animaux y  sont 
nou rr is , entretenus et n’en sortent que lorsqu’ils sont 
hors d'état de travailler ; leur écuries et les remises 
sont remarquables par la nature des matériaux dont 
elles sont consrruitcs : on assure que les chevaux 
qui travaillent dans ces mines perdent la vue après
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un assez court séjour.... Chaque Mineur a une hutte ,  
c’est une chambre carrée , pratiquée de chaque côté 
des galeries clans le sel , fermée avec une porte de 
bois ordinaire : il y serre ses ustensiles le soir avant 
de sortir de la mine.

On assure que dans les premiers temps de l’exploi­
tation de cette mine de sel, et à l’instar du service 
de quelques autres dans la domination des anciens 
Romains , ceux qui étoient condamnés à ce travail 
étoient détenus dans ces souterrains, leurs femmes 
les y  suivoient ; on dit même que des enfans y  
naissoient et y  étoient élevés , c’étoient autant de 
petits citoyens destinés à l’école de la mine : aujour­
d’hui , et même depuis long-temps , les travailleurs 
on t  la liberté de sortir de la mine le même jour qu’ils 
y  sont entrés ; ils y  descendent et en remontent au. 
moyen d’échelles ordinaires un peu inclinées et qui 
communiquent depuis le dehors de la mine jusque 
dans la plus basse galerie : s’ils étoient obligés de 
remonter ou de descendre par la grosse corde, deux 
heures ne suffiroient pas pour un aussi grand nombre 
d’ouvriers.

Les voûtes de ces salines sont soutenues par des 
colonnes ou piliers taillés dans le sel même ; elles 
sont cintrées et même doublées, ainsi que les parois 
des galeries, avec des madriers d’un pied d’équar- 
rissage , tenant les uns aux autres par de très-fortes 
chevilles. La quantité de bois employé à l’entretiea 
des galeries, est étonnante. La lueur des flambeaux 
qui éclairent ces rues souterraines, se réfléchit singu­
lièrement dans les endroits récemment exploités (ca r  
il y  a des endroits chargés d’ombres produites par 
la fumée des flambeaux ou des lampes ) : une eau de 
source qui se filtre à travers une couche d’argile 
sablonneuse d’environ'trois pieds et demi d’épaisseur, 
forme un petit ruisseau d’eau douce et fraîche qui 
poule dans l’une des galeries de ce souterrain ; elle 
sert à abreuver les travailleurs et les chevaux : mais 
l’eau qui s’infiltre immédiatement à travers la mine, 
produit en pénétrant le cintre des galeries , de 
superbes stalactites de sel qui y  restent suspendues ; 
et au moyen de canaux de bois qu’on a pratiqués 
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dans toute la mine , cette eau salée se rassemble dan» 
un réservoir commun que l’on vide avec de grands 
seaux de peau de bœuf par une ouverture destinée 
uniquement à cet usage : montée hors de la mine , 
cette eau coule par un ruisseau dans la Vistule. 
Depuis 1 7 2 4 , la grande disette de bois a fait cesser 
l’évaporation de cette eau salée qui avoit été prati­
quée jusqu’alors.

Le sel se trouve dans ces souterrains en masse 
continue , d’une grosseur prodigieuse et dans une 
quantité presque inépuisable ; sa couleur est d’un 
blanc-gris et d’un tissu grenu; il y  en a aussi d’autres 
teintes : celui qui est transparent , d’une figure regu­
liere , sans couleur , est en cubes isolés ; ils se trouvent 
dans les couches de glaise. T o u t  ce qui orne la Chan­
cellerie de cette saline, comme tables, armoires, etc* 
est de sel. Le Maître Mineur marque d’abord la 
longueur , la largeur des blocs à détacher de la masse : 
aussi-tôt les ouvriers armés de coins, de ciseaux , de 
massues, etc. se mettent en besogne et détachent 
des blocs qui forment des prismes carrés de sept à 
huit pieds de longueur , sur quatre de largeur et deux 
d’épaisseur. On nomme ces parallélipipedes batawanes. 
On est quelquefois- parvenu à en détacher des- blocs 
qui avoient jusqu’à quarante-huit pieds de longueur ; 
quelquefois les travailleurs roulent ces blocs sur des 
cylindres de bois, jusqu’au magasin général,  près du 
puits , au premier étage : on y  parvient par des pentes 
insensibles pratiquées en difterens sens dans la mine ÿ 
pour le service des trois étages inférieurs. Des traî­
neaux chargés de tonneaux remplis de sel en petits 
morceaux , sont tirés et conduits sur ces pentes 
jusqu’au magasin par des chevaux. Une machine à 
ni ou lette très-forte ,  et que fait agir un ou plusieurs 
chevaux, au haut d’une ouverture ou puits , fait 
monter au jour les tonneaux et les masses de sel. 
On compte que tous les ans on retire des mines de< 
Wieliczka à peu près six cent mille quintaux de sel 
%emme fossile ; on le moud en grosse farine , dont oit 
se sert dans toute la République. Cette description 
qui est en grande partie d’après les observations faites 
sur les lieux j  ç n  1 7 7 5 ,  par M ,  B e r n a r d t  n’offre riçç



6e fabuleux : néanmoins elle peut piquer la curiosité 
dii Lecteur. Nous l’avons dit ; un Poëre à l’aide des 
prestiges de son imagination , y  exposeroient des 
inerveilles , des choses surnaturelles. C o n s u l tmain­
tenant le Mémoire sur ces mines Je sel que M. Guettard 
a lu à l'Académie des Sciences en /76a.
• La mine de Cardonna en Catalogne •  fifre aussi des 
tnassifs de sel gemme très-considérables : c’est un-rocher 
de sel qui s’cleve de terre d’environ quatre à cinq 
cents pieds , sans crevasses et sans couches ; ce bloc 
peut avoir une lieue de circuit : on ignore sa profon­
deur et sur quoi il pose. Cette prodigieuse montagne 
de sel est peut-être l’unique de son espece en Europe: 
le sel y  est ou d’un blanc de neige , ou d’un bleu 
clair ou roux , et en blocs si durs qu’on ne le peut 
détacher qu’à l’aide de massues de fer. La riviere qui 
baigne les bords de cette montagne est salée et le 
devient encore davantage lorsqu’il pleut. Les poissons 
d’eau douce y m eurent, mais cet inconvénient ne 
is’étend pas au-delà de trois lieues. En faisant moudre 
le sel qui est c o lo ré ,  la couleur disparoît, il reste 
b la n c , et on s’en sert sans qu’il ait ni odeur de 
terre , ni la moindre vapeur , ni aucun goût différent 
de celui qui est propre au sel gemme blanc et pur.

La mine de sel de la Haute-Hongrie près d’Éperies, 
quoique moins considérable que celle de Pologne, 
a plus de cent quatre-vingts pieds de profondeur : elle 
produit aussi un très-gros revenu à la Maison d’A u­
triche. Il s’y  trouve des morceaux de sel blanc , 
presque aussi beaux que le cristal de roche ; d’autres 
sont colorés en jaune orangé et en bleu , d’une 
maniere uniforme ou par zones ; sa dureté est suffi­
sante pour que des ouvriers intelligens en puissent 
faire de petites sta tues, de petits meubles curieux , 
boîtes , vases , chandeliers, des ornemens qui imi­
tent ceux qu*on fait avec les pierres plus Ou moins 
précieuses , des croix  ̂ des chapelets et différens 
fruits ; etc.

Le sel gemme d’Éthiopie est d’un blanc opaque. 
Lémery dit qu’on le taille dans ce pays en tablettes 
longues d’un pied , larges et épaisses de trois pouces , 
Ct qu’on s’en sert sous le nom d'amouly,  conjm^
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d’une monnoie dont la valeur équ'vaut à six so u s , 
monnoie de France ; on rompt ces tablettes, suivant 
le payement qu’on a à faire. Le Pere Lobo, Biblioth. 
ralsunn. tom. i , pag. $6 et }8 , dit qu’en Abyssinie 
chacun porte un petit morceau de sel dans sa poche ,  
lorsque deux amis se rencon tren t , ils tirent leur petit 
morceau de sel et se le donnent à lécher l’un à l’autre. 
Ce sel est si commun dans tout le territoire de 
l’Égypte , que tous les puits ne rendent qu’une eau 
salée. On regarde même comme une espece de miracle 
un puits d’eau douce qui est à Maiarée , i’Héliopolis 
des Anciens. Si le Nil ne réparait pas ce dommage ,  
l’Égypte seroit inhabitable , comme une grande partie 
de l ’Arabie l’est par la même cause. On se sert du sel 
gemme duns les lieux où il naît , aux mêmes usages 
que nous employons ici le sel marin , il engraisse 
les bestiaux et sur-tout les brebis ; il fertilise singu­
lièrement les terrains arides et argileux. L’on fait à 
Paris et dans tout le Royaume un assez grand trafic 
d’un sel gemme que les Piémontois ont l’art de retirer 
par l’évaporation des eaux de puits salés. Il est en 
pains demi-transparens : les Teinturiers en font usage , 
c’est celui dont on se sert aussi en Médecine.

Les Naturalistes convienrrent assez que c’est au 
moyen de ce se l , si abondant dans certaines contrées 
et dissous par des eaux douces, que se forment les 
étangs , les fontaines et puits dont l’eau est salée : 
tels qu’on en remarque en Franche -  C o m té , eu 
L orra ine , en Italie et dans le Palatinat ; mais on 
ne convient pas généralement que l’eau de la mer 
tire sa salure continuelle des mines de sel gemme qui 
tapissent les abymes de l’Océan ou la surface de la 
terre. Une des grandes diflicultés que quelques Phy­
siciens opposent à ce sentim ent, c’est la dissolution 
totale des montagnes de sel qui doit s’opérer par le 
laps du temps ; c’est la chute immense des eaux douces, 
qui se rendant à la mer y doivent donner une saveur 
tantôt p lu s , tantôt moins salée. Mais on répondra 
que si le Créateur forma la mer duns son degré de 
saumure actuelle ( qualité nécessaire aux animaux qui 
y  vivent ) et que si l’évaporation des eaux , par le 
moyen de laquelle elle se sale toujours , est p ropor-



tfonnée à celte qui tombe en p lu ie , alors la salure 
de la mer se trouvera toujours la même qu’à la 
Création ; car ce que les rivieres y  charient de se l,  
est au plus en quantité proportionnée à ce que l’on 
en consomme , à ce qui s’en trouve de cristallisé sur 
les bords de l’Océan. Pour ce qui regarde la. disso­
lution des montagnes de se l , il y  a une maxime ou 
axiome qui dit que là où est une matrice de terre 
saline, soit nltreuse , soit de sel ma-in, soit vitriolique , 
il y  a dans la Nature des moyens qui y  perpétuent tou­
jours les mêmes produits, et l’expérience le confirme 
assez, f'oyc^ au mat M e r  , les différens endroits ou 
cette espece d’eau a divers degrés de salure.

Un phénomène très - remarquable pour le Natu­
raliste , c’est que les masses salines des puits ou 
mines de Wieliczka renferment souvent des gilets ou 
cailloux arrondis , des coquilles bivalves , ou d’autres 
corps marins , tels que des madrépores ; souvent le 
milieu des couches de sel gemme contient de grosses 
masses d’une roche composée de diverses especes de 
pierres ou terre sablonneuse et calcaire. On y  trouve 
aussi des morceaux branchus de bois no irc i , miné­
ralisé et d’une odeur très-désagréable. Les mines de 
sel de Halle , de la Haute-Saxe et du Comté du Tirol 
offrent quelquefois dit bitume, du charbon minéral,, 
du soufre ; des especes de mouffettes ou vapeurs 
empoisonnées se font aussi quelquefois ressentir dans. 
ces souterrains salins mêlés de bitume, et on en a 
vu prendre feu avec un fracas épouvantable. La terre 
qui recouvre le sel forme des lits dont les uns sont 
de glaise, d’autres de sable , de grès , de coquilles. 
Ges bancs semblent avoir été dérangés de leur place.. 
Quelle explication peut-on donner sur ces transpo­
sitions, de corps , sur l’origine et sur la reproduction 
du sel gemme? N’est-on pas en droit de dire que le 
sel marin fossile que l’on trouve dans plusieurs pays 
qui sont maintenant tiès-éloignés de la mer, doit sa 
formation au séjour des eaux delà  mer sur certaines, 
portions de notre Continent ? Des eaux salées son t  
restées dans des cavités d’où elles ne pouvoient sortir;  
là , par l’évaporation , ces eaux ont déposé leur sel^ 
qui après avoir pris une consistance solide et cris—



talline , a été recouvert de terre par couches, telles 
que nous venons de le dire ci-dJssus. Le sci marin. 
en grappes est une stalagmite de sci.

Il est bon d’observer que dans tous les lieux où 
ces eaux salées passent , elles déposent du sel gemme 
sous une forme de gelée blanche ; les terres et les 
pierres qui avoisinent le trajet de ces eaux souter­
raines , ont aussi une saveur salée et une pesanteur 
considérable. Lorsque des pierres mêlées de sel gemme. 
et détachées de la mine ont été quelque temps expo­
sées à l’humidité de l’a i r , elles augmentent tellement 
de pesanteur spécifique, qu’un morceau de ces pierres , 
qu’un ouvrier pouvoir aisément porter dans le fond de 
la mine , ne peut plus être remué de sa place par un 
seul homme.

2.0 Le Se l m a r in  ou Sel de cu is ine  , ou Sel 
COMMUN , Sai marinum cibarium , ani culinari. C’est 
l ’espece de sel dont nous usons journellement dans 
tous nos alimens, et quelquefois dans les Arts et 
M étiers , ou pour conserver du poisson et de la 
viande , etc. Il s’humecte facilement , et différé peu 
du sel gemme ; tantôt on le trouve formé sur les bords 
ou au fond de la m er; tantôt il est naturellement 
cristallisé à l’embouchure des sources et fontaines 
salées , ou au fond des lacs salés ; mais il est rare 
de rencontrer ainsi le sel marin tout cristallisé. Celui 
que nous employons dans la cuisine est toujours 
retiré des eaux salées par l’a r t , et de cinq maniérés 
différentes :

i.°  Par la chaleur du soleil , et cette maniere 
s’exécute au moyen des marais salans, tels qu’on en 
voit en diverses contrées de la France , {en Normandie^ 
en Bretagne , dans le Bas-Poitou, le long des côtes 
d’Aunis : ces marais , dont le terrain, est toujours 
plus bas que l’élévation des grandes marées , forment 
un carré long , nivelé, creu<é de trois pieds, qu’on a 
soin d’enduire de glaise pour retenir l’eau salée qu’on  
y  fait entrer au moyen des écluses faites exprès , 
pendant l’été , par un beau temps , sec et chaud , 
jusqu’à la hauteur de demi-pied ou environ. L’expo-^ 
sition la plus favorable pour un marais salant et- 
fe s iunaison ,  doit être dans la direction d’un vent. de.



Nord - Ouest. Cette eau s’évapore bientôt et laissa 
une liqueur dans laquelle se trouve un assemblage de 
cristaux de sel marin qu'on désunit avec des perches, 
puis on les retire avec des pelles t ro u ées , et on en 
forme des piles ou tas qu’on laisse égoutter sur la 
terre seche : alors on le transporte dans les Gabelles. 
Consulteï le Mémoire sur les marais salans des Provinces 
d’Aunis et de Saintonge , par M. Beaupied Dumenils, 
imprimé à la Rochelle. Ce sel qu’on débite au Public 
dans les greniers à sel, doit par les réglemens avoir 
été facturé deux ou trois ans auparavant ; il est gris 
et toujours bien moins blanc que celui que les Langue­
dociens font au Peccais dans les Isles de Maguelone , 
près d’Aigues-Mortes , où la cristallisation du sel est 
des plus régulières et la fabrication très-abondante. 
On prétend que les seules salines de Peccais fournissent 
annuellement huit millions de rente. Il est dit dins la 
Galette d’Agriculture, Septembre 1775, qu’en cette même 
a n n é e , il y  avoit plus de quinze cents hommes em­
ployés à recueillir et entasser le sel dans les marais 
de Peccais ; qu’indépendamment de ces salines et de 
celles de Saint-Jean et de Roquemaure , où le sel 
s’obtient par industrie, il s’en forme tout naturelle­
ment des quantités mille fois plus considérables dans 
les marais qui s’étendent jusques auprès de Martigues 
en Provence , mais il n’est pas permis de prendre ce 
sel naturel ; une Brigade nommée dans le pays du 
nom sinistre de Brigade noire, veille depuis la fin de 
.Mai jusqu’à ce que les pluies d’automne aient fondu 
et dissipé tout ce sel naturel. . . . Les Ouvriers des 
salines de Peccais jettent dans les étangs salés des 
branches de b o is , arrangées de maniere à représenter 
une étoile , une couronne , une crosse, etc. Alors le 
sel se cristallise autour de ces matières de la maniere 
la plus agréable. Consulte{ le Memoire sur les salines de 
Peccais, par M. M on ter , de la Société Royale de Mont­
pellier , inséré dans les Mémoires de l’Académie des 
Sciences de Paris , année lyôj.

1 °  La seconde maniere consiste à faire évaporer sur 
le feu dans de grandes chaudicres de p lom b, jusqu’à 
siccité , l’eau des lacs , des puits et des fontaines sa­
lées , dont quelques-unes contiennent jusqu’à douze %



seize et vingt livres de sel par cent pintes d’eau : telle 
est celle de IVLbntmorot en Franche-Comté , et celle 
de Dieuse en Lorra ine , où est l’une des plus belles 
et des meilleures salines que l’on connoisse. Cette 
opération se pratique aussi près de Lunebourg et de 
Hartbourg en Allemagne, en Angleterre , et près de 
Hall en Saxe. L’on obtient alors un sel blanchâtre et 
assez pur ; il se dissout facilement dans l’eau : on 
l ’appelle sel de cuisson , sel de corbeille.

3.0 Dans les pays où le froid est excessif, comme 
dans le N o rd , on prend de l’eau sur les bords de la 
mer ; elle se gele facilement et presque entièrement, 
excepté la portion de l’eau qui contient le plus de sel 
marin : on acheve d’évaporer cette eau en l’exposant 
à  l’air dans des vases : le sel prend alors la forme 
d’un groupe de cristaux de sel marin.

4.0 La quatrième maniere, qui est fort curieuse , 
consiste à concentrer d’abord l’eau salée par le moyen 
de l’air seu l , ainsi qu’il se pratique aux fameuses 
salines établies à  M outtersta t , entre Manheim et 
Durken , à Naubeim , près de Friedberg, et générale­
ment en Allemagne , même en France, en Lorraine et 
à  Montmorot en Franche-Comté , dans les bâtimens 
nommés évaporatoires ou hangars d’évaporation , ou 
lâtimens de graduation. Pour l’intelligence de cette 
opération , il faut donner ici l’extrait du Mémoire lu 
par M. le Marquis de Montalembert à \'Académie des 
Sciences en 1748, concernant ses observations faites 
.en 1745. L’intention de l’inventeur des hangars étant 
de présenter à l’air le plus de surfaces possibles d'eau 
chargée de sel, il a construit un bâtiment ouvert de 
toutes par ts , et garni dans son intérieur de onze 
rangées de fagots d’épines à double rang , et il a 
divisé ces onze rangées en sept parties dans leur 
longueur, correspondantes à autant de réservoirs qui 
font le sol de tout l’étlifice : à chaque réservoir est 
un corps de pompe qui reporte l’eau qui est tombée 
dans un réservoir supérieur , d’où elle découle sur 
une autre rangée de fagots ( en y  déposant son s chiot, 
Voyez ce mot ) , et va se rendre dans un des réservoirs 
d’en-bas, et ainsi successivement jusqu’à la septieme 
ivaporation. Il est aisé de concevoir comment l’eau



Coulant ainsi le long d’une infinité de branches placées 
à l’air libre, présente à cet air des surfaces multipliées, 
par lesquelles elle s’évapore , en laissant la portion qui 
s’écoule plus chargée de se l , parce que l’air n ’enleve 
que l’eau proprement dite l’eau restante après les 
sept opérations est reçue dans un réservoir commun 
à tous les hangars, et portée à cristalliser dans des 
chaudieres de plomb ou de fer , comme dans la 
méthode suivante. M. de Haller observe ici que cette 
opération n’est bonne que pour des eaux très-foibles 
qui ne tiennent qu’un centieme ou deux centiemes 
de sel;  dès qu’il y  en a un dixième il faut éviter 
cette opération qui est accompagnée d’une grande 
perte d’eau salée.

5.° La derniere méthode , et qui se pratique dans 
les contrées Septentrionales de la F rance , consiste 
à ramasser le sable humecté de l’eau de la mer , à 
l’exposer au soleil pour le faire sécher : par ce moyen , 
l’eau évaporée a abandonné le « / s u r  toutes les surfaces 
du sable : alors on lave le sable dans une certaine 
quantité d’eau qui en dissout tout le sel, après quoi 
on fait évaporer cette eau sur le feu dans des chau­
dieres de plomb, et l’on a soin de ramasser le ^e/dans 
ces chaudieres à mesure qu’il se cristallise. Ce sel est 
encore une espece de sel de cuisson. L’eau qui sur la 
fin de l’évaporation ne peut se cristalliser, est fort 
pesante ; on lui donne le nom d’eail grasse ou d’eau- 
mere. Consultez le Dictionnaire des Arts et Metiers , au 
mot S a u n i e r .

On prétend qu’on peut encore retirer du sel marin 
de certaines pierres qui ont la propriété phosphorique : 
on a observé que les pierres qui en contiennent beau­
coup , suintent à l’extérieur et tombent facilement 
en déliquescence. Le sel piarin se trouve aussi dans 
quelques végétaux, comme dans la plante appelée kali 
ou soude, etc. ; on le rencontre encore dans l’urine 
et dans le sang des animaux : en un m o t ,  la quantité 
de ce sel étonne et est à peine croyable , sur-tout 
dans le regne minéral.

Ce sel résout promptement la glace, sans diminuer 
sa fraîcheur. Les Cuisiniers en jettent sur les charbons 
gllumés, ou même presque éteints, pour les ranimer ,



en renouveler l’embrasement , et en augmenter hv 
chaleur et la flamme ; en décrépitant il fait l’office 
de soufflet. Mais si ce sel étoit dissous dans l’eau , 
une quantité convenable de ce fluide salé éteindroit 
le feu. M. Baume, de l’Académie des Sciences , a 
donné deux Mémoires à ce sujet. On connoit assez 
la qualité antiseptique du sel marin , et l’usage qu’on 
en fait en conséquence pour assaisonner les viandes 
et préserver les parties animales de la putréfaction. 
Il est bon d’observer qu’une petite dose de sel en 
accéléreroit la corruption , et qu’il en faut appliquer 
une grande dose aux matières putrescibles, si l’on 
veut les garder. C’est par cette raison qu’un bouillon 
non salé se conserve mieux et plus long-temps que 
celui auquel on a ajouté la dose ordinaire de sel, et 
que le petit lard qui baigne dans une forte saumure 
ne se corrompt point. Enfin l’acide du sel marin uni 
à celui du nitre , est le dissolvant de l’or et de Vétain. 
Le sel marin a aussi ses usages en Médecine et en 
Chirurgie, dit M. Bourgeois ; on en fait des sachets 
qu’on applique sous la gorge pour dissiper le goitre 
com m ençant, l’enrouement et la perte de la voix 
causée par un engorgement de la lymphe dans les. 
glandes du larynx ; pour résoudre les parotides et 
toure l les  especes de tumeurs lymphatiques, les anki- 
loses des articulations , les trombus ou extravasation 
du sang , occasionnés par la saignée ou par de v io ­
lentes contusions. M. Bourgeois dit encore qu’on se 
se sert aussi en fait d’économie du sel marin ; on en 
met dans les cuves de vin ro u g e , pour accélérer et 
aider l’extraction de la partie colorante de la pellicule 
du raisin, et donner au vin une couleur plus foncée. 
O n en doit donner fréquemment aux bestiaux, n o ­
tamment aux brebis et aux vaches, pour réveiller 
leur appétit, et de là ,  d it-on , pour augmenter leur 
lait et lui donner de la qualité.

M. de Buffon, Histoire Naturelle des Minéraux , dit 
« que la recherche des mines de sel est prohibée et 
a) même que l’usage de l'eau qui en découle, nous 
i> est interdit par une loi fiscale , qui s’oppose au droit 
?» si légitime d’user de ce que la Nature nous offre 
£ avec profusion ; loi de proscription contre l’aisance



S E I ,

» de l'homme et la santé des animaux , qui comme 
i> nous doivent participer aux bienfaits de la mere 
« com m une, et qui, faute de sel, ne vivent et ne se 
» multiplient qu’à demi ; loi de malheur pour les gé- 
3> nérations à v e n i r , qui n’est fondée que sur le mé-
V compte et sur l’ignorance, puisque le libre usage 
« de cette denrée, si nécessaire à l’homme et à tous 
» les êtres vivans, feroit plus de bien et deviendroit 
» plus utile à l’Etat que le produit de lu prohibi- 
» tion ; car il soutienÎJroit et augmenteroit la vigueur x 
» la santé , la propagation , la multiplication des 
3> hommes et de tous les animaux utiles : la Gabelle , 
3> en insultant à la libéralité de la Nature , fait plus. 
3> de mal à l’Agriculture que la grêle et la gelée ; 
33 les bœufs, les chevaux, les m o u to n s ,  tous nos 
33 premiers aides dans cet art de premiere nécessité et 
3) de réelle u t i l i té , ont encore plus besoin que nous 
3) de ce sel qui leur est offert comme l’assaisonnement 
3> de leur insipide herbage, et comme préservatif 
3> contre l’humidité putride dont nous les voyons 
” périr. Tristes réflexions , que j’abrege en disant que 
3> l’anéantissement d’un bienfait de la Nature est un 
33 crime dont l’homme ne se fût jamais rendu cou-  
33 pable, s’il eût entendu ses véritables intérêts.... Il
V y  a en Asie autant de sel qu’en Europe , et le des­
s’ potisme Oriental qui nous paroît si pesant pour 
3’ l’humanité , s’est cependant abstenu de peser sur la 
33 N atu re ;  le sel est commun en Perse et ne "paye 
33 aucun droit». On devroit au moins dans les cantons, 
où il y  a des sources et fontaines salées et oit la 
Ferme générale entretient des gardes pour empêcher 
le peuple de puiser de l’eau dans ces sources ; on 
t lev ro it , dis-je, permettre aux animaux de s’abreuver 
de cette e a u , en établissant des bassins dans lesquels 
ces mêmes gardes ne laisseraient entrer que les bœufs 
et les moutons. A l’instant où nous écrivons c e c i , 
l ’Assemblée Nationale a décrété que le prix du sel 
qui étoit à quatorze sous la livre , seroit réduit à 
six so u s , et le Roi s’est empressé de sanctionner ce 
D écre t ,  qui à la vérité diminue le revenu de l’Etat 
de trente millions , mais qui lui assure le tribut de la. 
ÿlus vive reconijoissançe des François citoyens,



Sel d’Epsom (  Ebshorn ) et d’ÉGRA. Voyeç à Carttct* 
Sel neutre naturel.

S e l  f o s s i l e .  ■ V o ye{  S e l  g e m m e  à l ’article  S e l  

c o m m u n .

Sel gemme. Voyei “ l'art. Sel commun ou marin .
S el  d ’I n d e  o u  p y r a m i d a l  , Sai JrJum aut pyra­

midale. C’est une espece rie set sucré , qu’on trouve 
sur certaines especes de fucus.

S e l  m a r i n . N o u s  avons parlé de ce sel neutre na~ 
turel et si abondant dans la Nature. Voye^ à la suite 
du mot S e l  c o m m u n .

S e l  d e  M o n t a g n e . Nom donné au sel gemme. "Voye? 
à  Xarticle S el  c o m m u n .

S e l  m u r a l  ou A p h r o n a t r o n  ou A p h r o n i t r e . 

Ce mot grec semble exprimer l’écume ou l’efflores- 
cence du nitre, on pourroit même dire le salpêtre de. 
houssage. Martial en parle , Lib. X I V , 58 :

Ruslicus es , .nescis quid græco nomine dicar :

Spuma vocor nitri , dicor et Aphronitrum.

Pline dit qu’on apportoit ce sel de l’A sie , où il se 
formoit dans les cavernes ; une partie en étoit dé­
tachée par les ouvriers , l’autre étoit ramassée sur la 
terre : on sait aujourd’hui que le nitre des Anciens 
est le même sel que le natron des'Modernes , qui est un 
sel lixiviel ; du temps de Galien, les baigneurs s’en 
servoient seuls pour frotter le corps des personnes qui 
prenoient le bain. Voyc{ S e l  a l k a l i  et N a t r o n .

Sel neutre naturel , Sai neutrum naturale. On 
doit comprendre sous ce nom générique tous les seli 
natur.ls dans lesquels il y  a un acide quelconque 
combiné jusqu’au point de saturation avec une base 
quelconque ; tels s o n t ,  à l’exception des acides et 
des alkalis considérés séparément, tous les sels dont 
nous avons parlé jusqu’à présent, auxquels on peut 
ajouter les stiivans.

On trouve lin sel neutre pur en pyramides creuses 
dans la Bothnie Orientale et près de Badjn en Suisse. 
Le sel de chaux qui se forme quelquefois contre les 
parois dus souterrains et dans le fond de quelques, 
m ines, a des propriétés toutes différentes de celles du 
sel mural; il est ou blanc ou jaunâtre, d’une saveur



amere ; il tömbe en efflorescence à l’air : il n’entre 
point en effervescence avec les acides , mais l’huile 
de tartre par défaillance en précipite une terre calcaire 
ou spathique.

Il y  a aussi le sel neutre calcaire, q u i ,  dissous dans 
de l'eau et arrosé dé la même huile de tartre , laisse 
précipiter une terre blanchâtre et calcaire qui fait 
effervescence avec les acides. Le sel d’Epsom, appelé 
sel d'Angleterre, ce se l, qu’on nomme aussi sel ano­
nyme , est allié avec un sel neutre calcaire, et a une 
figure prismatique et quadrangulaire : il se dissout 
facilement dans l’eau. On trouve ce sel à l’embouchure 
de la fontaine d’Epsom , lieu distant de quinze milles 
de Londres : il a un goût frais et amer. On s’est 
assuré que le sel d’Epsom naturel est un sel neutre 
formé de Valkali minéral, ou selon quelques-uns d’une 
terre particulière , uni avec Xacide vitriolique ; par 
conséquent un sel de Glauber : mais il est mêlé, comme 
on l’a d i t , avec un sel neutre calcaire. Consultei notre 
Minéralogie, Tvme 1 , pag. 476 et suiv.

Le sel de Sedlit{ , de Seidc/iut^ ou de Bohême , le sel 
d’Egra , de Carlsbad, d’Ester et de Wisbad , sont 
encore des sels neutres naturels qui paroissent com­
posés des mêmes principes que le sel d’Epsom ; cepen­
dant ils produisent des effets différens ; ils entrent 
en fusion -au feu , et y  deviennent transparens et 
fluides ; ils sont d’un goût amer et verdissent les tein­
tures bleues végétales.

On distribue dans le commerce un sel à bon 
m arché , qui est artificiel et qui porte le nom de 
tous ces différens sels neutres. On nous l’envoie quel­
quefois d’Angleterre, et communément de Lorraine 
sous le nom de sel d’Epsom : pour cela on se sert de 
l’eau-mere épaisse du sel marin, qui forme avec l’acide 
vitriolique que contient le co lco thar, un sel de Glauber 
et un sel neutre calcaire. On procede aux dissolutions , 
aux filtrations , aux évaporations, et par la voie de 
la cristallisation en la maniere usitée ; puis on choisit 
les plus beaux cristaux de la premiere cristallisation , 
et on les distribue sous le nom de sel de Glauber ; et 
ceux de la seconde cristallisation se vendent aux 
Droguistes et aux Apothicaires, sous le nom de s(£



à'Epsom , de sel de Lorraine ou d'Egra , etc. Ceux 
qui voudroient se procurer de l’eau d'Epsom sans eri 
faire venir exprès, peuvent dissoudre une once deux 
gros de sel d’Epsom véritable dans une pinte d’eau ; 
elle purge légèrement la pituite.

Se l de N i t r e .  Voyeç N i t r e .
Sel de P ierre ou Salpêtre. Voyei N itre .
Sel de SeDlitz. Voye£ à la suite du mot Sel 

« eutre.
Sel de verre . Voyeç à l'article Soude .
SÉLÉNITE , Selenites. Espece de pierre gypseuse 

qui élude constamment l’énergie des acides. C ’est une 
combinaison de l’acide vitriolique avec une terre 
absorbante. La selenite est ordinairement cristallisée. 
■Voyc\ à l’article G ypse.

SELLE POLONOISE * Ephyppium placentiforme. 
Espece d’huître très-remarquable par sa figure et sa 
grandeur : elle est presque ronde et peu épaisse ; les 
Valves se collent presque l'une sur l’autre. Quelques» 
uns regardent ce coquillage comme une très-grande 
pelure d’oignon, à valves entieres ou sans trou ; Voyeç_ 
Pelure d’O ig n on . Les deux valves sont cambrées 
et se joignent très-symétriquement au moyen d’une 
charniere composée de deux élévations étroites qui 
forment un angle aigu dans le haut de la valve supé­
r ieu re ,  et se logent dans deux cavités semblables à 
celles de l’inférieure : ces valves sont violettes ou 
rousses en dehors et d’un beau lilas en dedans , nué 
de blanc ; le dessus est quelquefois nacré comme le 
dedans. Cette espece de coquille est très-recherchée 
des Curieux , et se pêche , dit-on , dans la mer Bal-* 
tique. On en voit même qui sont papyracées.

SELVAGO ( le sauvage ). Nom que les Portugais 
qui fréquentent les côtes d’Afrique donnent au pongo 
ou grand orang-outang. Voyez ce dernier mot.

SEMENCE ou G raine, f-'oycç ce dernier mot.
En Médecine on distingue les quatre grandes semencet 

chaudes , lesquelles sont Vani s , le fenouil, le cumin 
et le carvi : les quant petites semences chaudes sont 
Vammi , Yamome , le daucus vulgaire et Vache ; quel­
quefois on substitue à ces trois dernieres la berli 
erpmadque,  le persil et la carotte, Les Apothicaires



appellent ces semences carminatives, c’est-à-dire qui 
dissipent les vents. On distingue aussi les quatre grandes 
semences froides, lesquelles sont la citrouille, le melon , 
le concombre et la courge : les quatre petites semencts 
froides sont la chicorée, Yendive , la laitue et le 
pourpier. ,

Semence ou H u m eu r  sém inale  , Spermat C’est 
une liqueur spiritueuse et albumineuse , préparée et 
séparée du sang dans les testicules, et dont l’usage 
e s t , à l’exclusion de tout autre fluide, de féconder 
lors du coït les germes , les œufs des femelles des 
animaux ( entre mâle et femelle de la même espece ).

Les Spermatologistes et les Anthropographes sont 
peu d’accord sur la nature et la description de la 
semence. On est encore incertain si la liqueur que 
la volupté fait répandre aux femmes sans les énerver , 
t s t  une véritable semence, également prolifique et 
Semblable à celle de l’homme : il paroîtroit plus pro­
bable que cette liqueur que rend la femme n’est ni 
lin fluide nourric ier, ni un stimulant aussi puissant ; 
qu’elle n’est destinée qu’à lubrifier l’intérieur des parties 
génitales, et que son apparition ou émission ou 
plutôt sa sortie , est la cause de ces mouvemens 
spasmodiques et de l’orgasme de plaisir que quelques 
femmes éprouvent dans le coït. ( Nous disons quel­
ques femmes, car dans ces scenes de volupté il y  en 
a beaucoup chez qui le physique de l’amour paroît 
m u e t , so u rd , et cependant qui n'en conçoivent pas 
moins. )

Mais com m ent, dit l’Auteur du Dictionnaire d’Ana­
tomie et de Physiologie, l’œuf de Ja  femme reçoit -  il 
dans l’acte vénérien le mouvement qui le féconde ? 
Contient-il l’animal en abrégé , ou ne renfermc-t-il 
qu’une liqueur qui porte quelque légère trace de 
parties inorganiques ? Croire qu’un seul œuf renferme 
non-seulement son semblable , mais qu’il en contient 
encore une infinité de semblables , c’est admettre 
qu’£vc contenoit dans ses œufs tous les hommes qui 
ont paru et qui paro îtron t, et tous ceux qui on pu et 
qui pourront paroitre. Il nous semble trouver la 
même difficulté en examinant le système de ceux 
gui prétendent que la nrtwee d'Adam renfçrmoit les



nombres infinis et préexistans de germes ou d’ani­
maux spermatiques, qui eux-mêmes contenoient leurs 
semblables. Cette idée philosophique proposée par 
M. Bonnet, invite à admettre que rien n’est proprement 
engendré ; que tout a été originairement préformé ; 
que les germes qui ne seront appelés à venir au jour 
que dans mille ans ,  ont actuellement dans ce raccourci 
inexprimable toutes les parties qui caractérisent l’es­
pèce. Comment se représenter le cerveau , le cœur , 
l ’estomac , etc. de ces corpuscules organiques si 
enfoncées dans les abymes de l’infiniment petit ? Dans 
l’hypothese de l’emboîtement, les germes croissent les 
uns dans les autres et les uns par les au tres , les conte­
nus par les contenans ; à l’aide de la nutrition opérée 
par une partie du fluide nerveux qui se transmet 
dans les ovaires, les germes perdent leur petitesse 
originelle ; développés, arrivés à te rm e, ils devien­
nent propres à la fécondation.. ..  Nous avons répété 
à ce sujet toutes les expériences des Animalistes ; 
e t  quoique pourvus alors de très-bons yeux et d’ex- 
cellens microscopes, nous n’avons rien pu recon­
noitre....

Des Observateurs Microscopiques , Leuwtnlwcck , 
etc. prétendent que l’animal v iv an t , contenu dans la 
semence dardée lors du coït sur l’œuf de la femme , 
se loge dans cet œ u f ,  qu’il détache et conduit dans 
la matrice par la trompe.... V o i là , dans cette hypo- 
these , les rudimens du genre humain : mais le 
principe primitif de cette matiere organique et pro­
ductive étant contesté, on doit encore suspendre son 
jugement; il faut même renoncer à cette opinion 
qui n’a plus en sa faveur que des noms célébrés. 
Embrassera-t-on cet autre système fameux , qui veut 
que dans la Nature il y  ait une matiere organique 
qui sert à la nutrition et au développement de tou t  
ce qui vit ou vègete ? Dans cette fonction la matiere 
toujours active et prête à se mouler ne manque pas 
de s’assimiler et de produire des êtres semblables à 
ceux qui la reçoivent. Suivant ce système on doit 
remarquer avec le microscope dans la semence des 
animaux des filets noués , des nœuds desquels on 
voit sortir des globules organisés et en mouvement

q u i



Vjut. nagent dans la semence; voilà les molécules org,z- 
niques. L’on prétend que la Nature a déjà imprimé 
à ces ombres ou ébauches d’animalcules l’image de 
toutes les parties du corps du pere : c’est de là que 
naît la ressemblance des enfans avec leurs parens.... 
Tel est le sentiment d'un Naturaliste très-célebre.

M. l’Abbé Spatlari^ini, Auteur des Expériences 
sur la fécondation artificielle dont nous avons exposé 
le précis à l'article G é n é r a t i o n  , dit avoir trouvé 
presque toujours des animalcules spermatiques dans 
ïa semence des crapauds , à l’exception de deux fois 
seulement, où cette liqueur lui en parut totalement 
privée. Cependant cette semence dépourvue de vers 
s’est trouvée tout aussi propre à la fécondation que 
te l le  qui en contenoit le plus : ces vers n’y jouent 
donc aucun rôle. Notre savant Observateur a accu­
mulé les arguinens contre l’opinion de Leuwenhoeck. 
sur les vers spermatiques considérés comme auteurs 
de la génération ; e t , il faut en convenir , ce système 
ïl’a plus ou n’a que très-peu de partisans. Quand on 
inêle de l’urine d’un humain au sperme des grenouilles , 
51 conserve sa vertu fécondatrice, quoique les vers 
Spermatiques aient péri aussi-tôt. Ces faits sont décisifs.' 
«Avant que M. Spallanzani les eût découverts, M. de 
'JJaller avoit montré que le poulet préexiste dans 
l ’œuf à la fécondation ; et cette grande vérité avoit 
iporté le dernier coup à l’opinion de Leuwenhoeck.  
t a  préexistence des fœtus à la fécondation dans l’es- 
gpece des amphibies ( les grenouilles, les crapauds, les 
■salamandres aquatiques ) dont M. Spallanzani nous a 
Snstruit, est un argument du même genre également 
■victorieux. Mais ce qui mérite beaucoup d’attention 
dans l’ouvrage de M. Spallanzani, ce sont les objec­
tions terribles que ces mêmes découvertes élevent 
contre Ÿépigenese de M. de Buffon. On prétend que ce 
Philosophe si cèlebre a pris les vers spermatiques pour 
des molécules organiques , qui sont suivant lui l’instru­
ment essentiel de la génération. S i . comme on l’a  
prouvé dans l’ouvrage cité c i -d e s s u s ,  les molécules 
organiques manquent dans le sperme de quelques ani­
maux , ou si en les séparant du sperme on ne prive 
pas cette liqueur de sa puissance fécondatrice, il eq



résulte que les molécules organiques ne sont rien dans 
l’œuvre de la génération , et que le système établi 
sur leur prétendue existence n’a aucune solidité.

Les fœtus ou germes appartiennent donc unique­
ment aux femelles ; ils préexistent à la fécondation. 
La semence du mâle ne crée rien , elle ne fait que 
développer : ( ce seul rôle que le mâle puisse jouer dans 
le  grand acte de la génération , tou t  restreint qu’il 
p a r o i t , quelque infériorité qu’il donne au pere vis­
a-vis de la mere , à l’égard de l’être reproduit, est tou ­
jours infiniment noble : car rien n’est petit en ce genre). 
I l ne s’ensuit pas que les germes ne croissent que 
par son influence ; il est évident au contraire que 
du moment où on commence à les appercevoir dans 
l’u té rus , jusqu’au temps où ils sont prêts à être 
fécondés, ils prennent un accroissement considérable ; 
e t  comme tout accroissement suppose la nutrition , et 
que la nutrition suppose la circulation des humeurs , 
on  est obligé d’admettre qu’avant l’action de la 
semence il y  avoit un principe de mouvement , mais 
extrêmement foible et lent : ce principe ne suffiroit 
p o in ta  produire un développement rapide, l’animation 
sensible , que nous appelons v ie , s’il n’étoit pas aidé 
par l’action du sperme, qui donne plus de mouvement 
an c œ u r , plus d’agitation aux fluides, en un mot 
Une irritation générale dans toutes les parties dit 
fœtus. C’est sous ce point de vue que MM. de Haller 
et Bonnet envisagent la fécondation. — Mais pour que 
lé sperme pénétré jusqu’au fœtus ( car il ne peut agir 
sur liti qu'immédiatement ) ,  la Nature a ménagé quel­
ques voies particulières qui facilitent son accès. L’œil 
seul ne peut les découvrir ; mais à l’aide du micros­
cope on recohnoit que lorsque la peau des œufs est. 
entièrement dépouillée de leur glaire et qu’ils sont 
nus , la peau ou l’écorce de l’œuf paroit généralement 
criblée de petits trous ou de pores qui sont autant 
de bouches ou de canaux par lesquels le sperme peut 
sSrtsihüer dans leur intérieur. Cette importante dé­
couverte a été faite par M. Spallanzani, que M. Bonnet 
avoit souvent exhorté à cette recherche.

Nous avons rapporté que M. Bonnet regarde le 
ÿermt non-seulement comme une liqueur stimulante,



tnais encore comme un fluide nourricier. Il fonde 
son opinion sur l’accroissement de la barbe au temps 
de la puberté, sur les modifications que la liqueur 
prolifique apporte à la constitution du mulet,  sur 
l'organe de sa voix , sur ses longues oreilles, etc. Si 
le sperme étoit uniquement stimulant, l’âne accouplé 
avec la jument ne produiroit qu’un cheval ; mais 
il produit un être qui tient.aussi de la nature de 
l’âne. La semence de l’âne pénétré donc le germe du 
petit cheval dessiné en miniature dans l’ovaire de 
la jum ent;  elle le modifie , et si elle le modifie, elle 
le nourrit. — M. de Haller n’étoit pas de cet avis ; il 
attribuoit le développement de l’organe de la voix du 
mulet à la force irritante du sperme de l’â n e , qui est 
plus puissant dans cette especeque dans celle du cheval 
pour agir sur ces parties. M. Spallanzani ne décide 
point entre ces deux opinions, mais il expose mo­
destement ses doutes sur la théorie de M. Bonnet. 
Frappé du résultat de son expérience sur la petite 
quantité de sperme nécessaire au développement du 
fœtus des grenouilles ( ainsi qu’il est rapporté à l'article. 
Génération ) ,  il dit que si la liqueur prolifique 
nourrissoit le germ e, l’accroissement qu’il en recevroit 
seroit proportionnel à la très-petite dose de semence 
dont il auroit été arrosé , et cependant ses progrès 
sont très-rapides. Il n’y  a donc aucune proportion 
entre la cause et l’effet , ce qui laisse déjà des doutes 
sur la réalité de la cause assignée. D ’ailleurs si le 
développement des têtards dans les premiers temps 
dépendoit de la nourriture que leur fournit le sperme, 
ceux qui en auroient reçu une plus grande quantité 
devroient se développer plus vite que les au tres , et 
cependant il n’en est point ainsi : le mélange de trois 
grains de sperme et d’une livre d’eau -anime aussi 
promptement le fœtus que la semence pure. Le sperme,  
continue M. Spallanzani, est un vrai s timulant, c’est 
Un liquide d’autant plus irritant que ses parties 
acquièrent d’autant plus d’activité , et la chaleur est 
un moyen d’augmenter cette activité; elle donne au 
sperme, même étendu dans de l’eau , une grande 
énergie ; le froid en ralentit l’effet, mais ne lui fait 
pas perdre sa qualité fécondatrice.

L a



M. Spallandoli traite aussi cette question fort ciò* 
battue entre les Physiologistes : La partie épaisse et 
visible de la semence est-elle nécessaire à la féconda­
tion , ou n’est-il besoin pour cette fonction naturelle 
que de la partie subtile et invisible qu’on appelle 
communément Aura spermatica ? Les Physiciens qui 
soutiennent que l’aura spermatica suffit à la féconda­
tion , s’appuient sur la petitesse des trompes de Fallopc, 
dont le diainetre est tel qu’à peine l’air peut-il s'y 
introduire, et qui conséquemment ne peut pas ad­
mettre la partie épaisse du sperme. D’autres prétendent 
que le diametro de ces trompes s’agrandit dans l’acte 
vénérien , ou du moins dans le temps des amours ; 
qu’on les a quelquefois trouvées remplies de sperme 
mâle ; qu’on en a même vu jusqu’aux ovaires; et de 
là ils concluent qu’il ne faut point recourir à une 
partie subtile qu’on ne connoît pas , tandis qu’on a 
sous les yeux une substance visible et matérielle 
capable de produire les effets dont on cherche la cause. 
— Ces argumens ne sont point décisifs. Dans le 
dessein de terminer ces discussions , M. Spallanzani a 
fait l’expérience suivante : Il plaça dans un verre de 
montre onze grains de sperme tirés de plusieurs cra­
pauds, et dans un autre cristal semblable, mais plus 
petit , il mit vingt-sept fœtus de crapauds, qui au 
moyen du mucilage se collerent contre le verre ; puis 
il ajusta ces deux capsules de cristal de maniere que 
leurs bords se joignoient exactement : cet appareil 
fut exposé à une chaleur de dix-huit degrés ( et de 
vingt-cinq dans une autre expérience ) ; bientôt les 
œufs parurent couverts d’un voile humide qui n’ét'oit 
que de la vapeur spermatique : le résidu du sperme 
se trouva réduit à neuf grains et demi. Cependant 
tous ces œufs périrent. Il est digne de remarque que 
le résidu de la scmenct, après avoir perdu sa partie 
volatile , étoit très-propre à opérer la fécondation. 
Il en est de même de la semence de grenouilles. Ce 
petit nombre de tentatives ne suffit pas pour étendre 
cette conclusion aux autres animaux ; mais l’analogie 
la rend favorable, au moins pour les animaux con­
génères à  l’ordre de ceux dont il vient d’être fait 
mention. Comme cet article est nécessairement lié
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avec ce que nous avons dit de Yhomme, des animal­
cules , animaux et molécules organiques, V oyez ces 
mots, même ceux de G é n é r a t io n  , Sperme , C e r f  , 
P l a n t e  , (Euf , O iseau  ; même les articles G r e ­
n o u i l l e  , C ra p a u d  et S a la m a n d re .

Semence de P e r le s .  Voye^ N a c r e  de Perles .
SEMENCINE ou Semen c o n t r a .  Voye{ Pqudre- 

a  V ers.
SEMEUR. Voyei L a v a n d ie re .
SEMOULE. Nom que les Italiens donnent à une- 

sorte de vermicelli ( vermichel ) faite en petits grains , 
comme de la moutarde , mais de la même pâte que 
le vermicelli qui est en forme de petits vermisseaux.

SENAGRUEL ou S n a g r o e l .  Voye{ S e r p e n ta i r e  
de V irg in ie .

SENAPOU ou SlNAPOU , Astragalus incanus, fru -  
ticans, venenatus , floribus purpureis , Barr. Ess. p. 19. 
Plante» de la G uiane, dont la racine écrasée s’emploie 
pour enivrer le poisson : on en fait autant avec le bois 
Indien, qui est une espece de grosse liane. Maison. 
Rustique de Cayenne.

S É N É  ou Senné , Senna : en A rabe, Abat^emer. 
T ou t  le monde connoit sous ce nom de petites feuilles 
seches en forme de lance ,  d’un vert tirant sur le 
jaune , d’une odeur de drogue , mais qui n’est pas 
désagréable , d’un goût un peu âcre , am er, qui excite 
des nausées, et qu’on emploie ordinairement pour 
purger.

Ces feuilles, qui nous viennent du Levant en confie t 
c'est-à-dire en balles , se recueillent sur un arbrisseau 
que l’on nomme séné d’Alexandrie, Senna Alexan­
d r i a , Moris. ; seu foliis acutis , B auh., Tourn. 618 ; 
Senna Orientalis, Tab. Icon. 517. Il croît à la hauteur 
de deux coudées ; ses tiges sont ligneuses et se par­
tagent en deux rameaux plians , d’où sortent alter­
nativement des queues grêles, d’une palme et plus de 
longueur, sur lesquelles naissent, assez près les unes 
des autres , quatre , cinq ou six paires de petites 
feuilles ou folioles , nulle feuille impaire ne termi­
nant ces conjugaisons : ces feuilles sont d’un vert  
clair.

Les fleurs du séné viennent en grappes au haut
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des rameaux ; elles sont polypétalées , de l’ordre des 
Légumineuses, d’un jaune pâ le , parsemées de veines 
purpurines : aux fleurs succedent des gousses compri­
mées , le plus souvent recourbées , composées de deux 
membranes oblongues , lisses , aplaties , d’un vert- 
brun ou jaunâtre , au milieu desquelles sont mêlées 
sur une même ligne plusieurs graines semblables à 
des grains de raisin , pâles ou noirâtres ; ce sont ces 
gousses que l’on nomme follicules Je séné. On cultive 
cette plante dans la Perse , la Syrie , l’Arabie , d’où 
on l’apporte en Egypte et à Alexandrie.

On apporte dans le commerce plusieurs sortes de 
séné ; s av o ir , celui d’Alexandrie, ou de Sayd , ou 
de la Palte ( ainsi appelé, à cause de l’impôt que le 
Grand-Seigneur a mis sur cette feuille ) ; et celui de 
Tripoli , dont les feuilles sont moins pointues et 
dont les vertus sont inférieures à celles du premier. 
Le séné de Moka , dont les feuilles sont grandes , 
la rges , arrondies à leur extrémité, est encore moins 
estimé. Le séné est quelquefois mélangé avec l'our- 
don ; Voyez ce mot.

Le séné a une vertu merveilleuse pour purger par 
bas , et il n’y a aucun purgatif employé plus fré­
quemment et plus utilement : à peine trouve-t-on  
aucun remede qui tire et qui évacue aussi bien les 
humeurs corrom pues, épaisses ou endurcies, et qui 
leve aussi efficacement les vieilles obstructions. Ôn 
reproche aux feuilles de séné d’occasionner des tran­
chées , c’est pourquoi on ajoute toujours avec lui 
quelques sels , tels que le sel végétal, le sel de Glauber , 
qui divisent et atténuent ses particules résineuses ; 
on lui associe quelquefois les adoucissans et mucila- 
gineux , tels que les jujubes, la violette et la guimauve. 
Quelques feuilles de scrophulaire aquatique infusées 
avec le séné, en corrigent le mauvais goût d’une 
maniere singulière. Consulte  ̂ les Mémoires de l'Aca­
démie des Sciences , lyoi. M. Bourgeois observe que le 
séné infusé dans l’eau froide donne beaucoup moins 
de tranchées que lorsqu’on le fait bouillir ou infuser 
dans l’eau bouillante ; il est d'ailleurs beaucoup moins, 
désagréable au g o û t , et il purge également bien à la 
même dose,



Les follicules donnent moins de tranchées, mais 
elles purgent plus foiblement. Ce purgatif est contraire 
dans les dispositions inflammatoires.

SÉNÉ d ’I t a l i e  , Cassia senna ,  Linn. ; Senna Ita ­
lica , sive foliis obtusis, Bauli. Pin. 397 ; Tourn. 618. 
Cette espece paroit originaire du Levant ou de l’A­
frique Septentrionale, et se cultive en Italie dans 
les champs ; on commence à la cultiver aussi e'n 
Espagne. Ses feuilles, qui sont bien moins purgatives 
que celles de l’especë ci -  dessus, sont plus la rges , 
ovales , obtuses , vertes en dessus, un peu glauques 
en dessous.

SÉNÉ SAUVAGE OU BATARD. C’est le Stcîiridacx 
des Jardiniers. C’e s t , dit-on , une espece de colute* , 
différent de celui dont nous avons parlé sous le 
nom  de baguenaudicr ; mais, suivant M. Dehsttfr, il 
,est d’un genre entièrement différent du colutea ; c’est 
une espece de coronilla} la coronille des Jardiniers , 
Coronilla enter u s , Linn. ; Tourn. 6 5 0 ;  Colutea sili-  
quosa y seu Scorpioides major , Bauh. Pin. 397. Cette 
espece de coronille 011 siné bâtard est un arbrisseau 
qui croît naturellement dans la plupart des contrées 
Méridionales de l’E u ro p e , aux lieux montagneux et 
sombres, dans les b o is , etc. et que l’on cultive dans 
nos jardins pour l’ornement : il sort de sa racine 
plusieurs tiges diffuses et rameuses , dont l’écorce est 
grise sur le vieux bois et vertes sur les jeunes ra­
meaux : ses feuilles sont alternes , rangées, sur une 
côte , cinq à cinq folioles , quelquefois sept à sept 
et plus souvent neuf à neuf, un peu cordiformes et 
glabres ; elles sont moins grandes que celles du bague- 
naudier, fort ameres, mais bien moins laxatives que 
celles du vrai séné : sa fleur est légumineuse, ressem­
blant à celle du g en ê t , jaune et rougeâtre ou tachée 
de sang , et peu odorante ; on en voit jusqu’à trois 
ensemble sur un pédicule > le long des nouvelles 
branches ; leur calice est beaucoup plus court qua 
les onglets des pétales, et l’étendard est un peu ren­
versé en arriéré ; elles commencent à paroître à la, 
fin d’Avril : en un mot l’arbrisseau est presque toujours, 
chargé de fleurs, depuis le mois de Mai jusqu’au corn— 
mencemenï d’Qctobre : à la fleur succedent les graines,
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renfermées dans des siliques ou gousses longues- » 
grêles , déliées, presque cylindriques , courbes et 
articulées, de couleur obscure , douces au toucher 
et d’un mauvais goût.

Le séné bâtard croît promptement > se multiplie 
aisément et résiste à la grande rigueur de nos hivers ,. 
il conserve ses feuilles jusqu’aux gelées ; il n’exige 
aucune culture particulière, et réussit dans presque 
tous les terrains : on peut le multiplier de rejetons; 
dont il se garnit au pied , de boutures , de p rovins , ou 
de graines qu il faudra semer en Mars. On ne connoîs 
guere que deux sortes de séné sauvait : i .°  Le séné 
bâtard ordinaire ; il est un peu commun ,  parce 
-qu’il a peu d’agrément et qu’on ne s'applique pas. 
tant à le multiplier : il s’éleve jusqu’à dix pieds ; on 
en garnit les bosquets, quelquefois des plates-bandes, 
ou dès que la fleur est passée on lui forme une tète 
et on le taille en boule. 2.° Le petit séné bâtard , 
Emcrus minor, Tourn, C’est un des plus jolis arbris­
seaux que l’on puisse employer pour l’ornement d’un, 
jardin ; il ne ‘-'élevé qu’à t ro i s , quatre ou cinq, 
pieds : son feuillage est ga rn i , mais petit : ses fleurs 
sont rassemblées au nombre de dix à douze en line; 
couronne , agréablement .variées en.couleur, notam­
ment d’une teinte de rouge en dehors ; elles paroissent 
deux fois chaque année, au printemps et en automne.. 
On en forme de petites palissades à hauteur d’appui ^ 
son vert-brun et stable tranche avec toute autre ver­
dure , et la durée des fleurs le rend très-agréable, 
pendant toute la belle saison.

Il y a encore une espece de securidaca étranger ou. 
de lu^cnc sauvage, c’est le Pelecinus vulgaris, Tourn . 
4 1 7 ;  Securidaca peregrina, Clus. Hist. 238; aut sili-  
quis plants, utrìnqul dintatii, C. B. Pin. 349; Lunaria 
radiata Robini , J. B. 2 , 348.

Séné des P r o v e n ç a u x  ou T u r b i t h  b l a n c . Voye^ 
à l'article G lo b u l a i r e .

S E N  E Ç O N  , Stnecia. Les Botanistes distinguent 
plusieurs piante* sous ce nom.

Le senuon commun est le petit séneçon, Stneclo minor 
vulgaris, C. B. Pin. 320;  Linn. 1216; Senecio sivt 
Sngtroa, Lob. Icon. 22$. Plante annuelle qui n’a,



point d’odeur remarquable , et qui croît p a r - to u t  
dans les champs , le long des chemins, dans les 
vignes , dans les jardins , aux endroits sablonneux 
et exposés au soleil : sa racine "est petite , fibrée et 
blanchâtre; elle pousse une ou plusieurs tiges , hautes 
de huit pouces ou environ , rondes , cannelées , 
creuses, rameuses , un peu velues , revêtues de feuilles 
oblongues , dentelées , alternes et d’un vert obscur : 
aux sommités naissent des fleurs en bouquet , à 
fleurons jaunes , disposés en étoiles : à ces fleurs, 
qui durent peu de temps , succedent plusieurs graines 
ovales, couronnées de longues aigrettes, qui forment 
toutes ensemble une tète blanche. Cette plante se re­
produit continuellement et reste verre toute l’année; 
elle fleurit dans toutes les saisons , même en hiver, et 
est déjà vieille au printemps : elle a un goût d’herbe 
légèrement acide ; on l'estime emolliente , adoucis­
sante et résolutive. En Angleterre les Maréchaux 
donnent ce remede aux chevaux attaqués de vers ; il 
convient aussi dans le vomissement et le’ crachement 
de sang : son usage ordinaire est d’entrer en décoction 
dans les lavemens émolliens, dans les cataplasmes; 
on s’en sert pour amener les tumeurs à suppuration , 
contre la goutte et les hémorroïdes , et pour dissiper 
le lait grumelé dans les mamelles.

Le séneçon des jardins, S cuccio degans, Linn. 1218. 
On le dit originaire d’Ethiopie : sa tige est haute 
d’un pied et demi , herbacée, branchue, garnie de 
beaucoup de feuilles très-découpées et sinuées : ses 
fleurs sont d’un beau rouge-pourpre.

SÉNÉGALI. Nom donné à de petits oiseaux du 
genre du Moineau , et communs en quelques contrées 
d’Afrique , sur-tout au Sénégal. Us sont d’une forme 
charmante , d’une taille élégante et un peu moins 
gros que le ta r in ;  les uns ,  tels que le scncgali des 
flanches enluminées ify  , fig. 1 , ont le dessus de la 
tête et presque tout le plumage inférieur, ainsi que 
le dessus du croupion , d’un rouge-vineux ; tout le 
reste du plumage , même le bas-ventre et les cuisses , 
sont d’un brun-verdâtre , quelquefois nué de violet;- 
la queue est noire ; les pieds et les ongles sont gris-r 
blanc ; le bec est rougsâtre , teint de bran sur les



bords des mandibules. Il paroit qu’il existe clans la 
Guiane une espece de scnégali qui a beaucoup de 
rapport avec la précédente , et qui est désignée par 
M. Brisson sous le nom de séné gali rouge.

On distingue encore le sénegali rayé, pl. enl. 157, 
fig. 2. T o u t  son plumage est rayé transversalement 
de gris et de brun clair ; mais le dessous du corps a 
une teinte ro se ,  avec un trait longitudinal d’un très- 
beau rouge au milieu du ventre ; sur chaque côté de 
la tête est un trait de la même couleur ; les pieds et 
les ongles sont bruns ; le bec est rougeâtre. Le séncgali 
rayé se trouve au cap de Bonne-Espérance , ainsi 
qu’au Sénégal ; on nous l’apporte souvent vivant : 
c’est un oiseau t rè s - jo l i , remarquable par sa vivacité 
et la propreté de son plumage ; il est continuellement 
en mouvement : son chant est un peu glapissant 
mais les tons en sont vifs et gais ; il se fait entendre 
su r- tou t  le matin. On en a vu s’accoupler et pondre 
en Europe ; on les nourrit  de millet et de mouron. 
Edwards donne au scnêgali rayé le nom de bec de cire.

S É N E G R É .  Voye{ F e n u - G r e c .

S É N É K A  OU P o L J G A L E  DE V l R G I K I E ,  OU R A C IN E  
d e  S e r p e n t , a  s o n n e t t e s  , Polygala Virginiana. On 
nous envoie sous ce nom une racine ligneuse et 
odoran te ,  longue de quatre doigts , de la grosseur 
d’une plume à écrire , tortueuse , rameuse et fibreuse, 
jaunâtre en dehors , blanchâtre en dedans , d’un goût 
â c r e , un peu amer et légèrement aromatique. Cette 
racine vivace pousse étant en terre beaucoup de tiges, 
les unes droites , les autres courbées sur te r re , m enues, 
jaunâtres, simples , sans branches, cylindriques, lisses, 
foibles et longues d’un pied. Ces tiges sont chargées de 
feuilles alternes, longues d’un pouce , lisses et sans 
queue : elles sont terminées par un petit épi de 
fleurs clair-semées , entièrement semblables à celles 
du poligaia ordinaire, mais plus pe tites , alternes et 
sans pédicule.

On distingue la racine du sénéka par une côte 
membraneuse , saillante , qui regne d'un seul côté 
dans toute sa longueur : on l’estime diaphorétique , 
diurétique et alexipharntaque ; elle résout le sang, 
visqueux, tenace et inflammatoire 1 elle purge quel-



quefois et provoque le vomissement. Les Indiens la 
regardent comme spécifique contre le venin du serpent 
à sonnettes. En effet, si on emploie ce remede assez 
t ô t , il chasse le venin qui est dans les veines, résout 
le sang coagulé, dissipe la tumeur et rétablit le pouls 
foible et languissant. M. Tdnnin t, Médecin Écossois, 
qui a pendant plusieurs années habité la Virginie , 
voyant que ceux qui avoient été mordus par le boi- 
cintngua , espece de serper.t à sonnettes, étoient tour­
mentés de symptômes semblables à ceux de la pleurésie 
e t  de la péripneumonie ; sav o ir , de la difficulté de 
respirer , de la toux , de crachemcns d’un sang coagulé ; 
qu’ils avoient le pouls fort et f réquen t , etc. et que 
l’on en guérissoit par l'usage du sènèka, a conclu que 
ce même remede pouvoir être'utile dans les pleurésies 
e t les fluxions de poitrine , maladies dans lesquelles 
on remarque des accidens semblables à ceux dont on 
vient de parler ; et il a réussi heureusement à tirer 
des portes de la moft plusieurs personnes attaquées 
de ces maladies. Consulte{ sa Lettre écrite en 1738, à 
r  Ac ad. Royale des Sciences , et son Essay on Pleuresy. Il 
convient cependant de dire que M. Orry, Contrôleur- 
Général des Finances , aÿant fait venir en France une 
quantité considérable de sènêk.t, le fit distribuer à 
plusieurs Médecins de P a r is , qui le célébrèrent d’abord 
comme un remede spécifique du Nouveau Monde ; 
néanmoins l’un de ses grands partisans a avoué qu’il 
n ’a pu guérir radicalement les hydropiques auxquels 
il a donné le sènèka, et que cette racine n’a pas été 
plus efficace dans les maladies inflammatoires de la 
poitrine. Cette contrariété d’avis ou d’effets provien- 
droit-elle de la nature de notre tempérament ou de 
notre  climat ? Il ne faut pas le cro ire , dit M. Bourgeois. 
L’ipecacuanha, le simarouba sont aussi spécifiques dans 
la  dyssenterie chez nous qu’en Amérique. Quelles 
contradictions n’ont pas essuyées le quinquina , lé 
mercure, \’antimoine dans les commencemens ? Conti­
nuons donc à faire des expériences avec le sênéka , 
puisque les Médecins n’ont trouvé rien de dangereux 
dans son usage , et que le plus grand nombre s’en est 
servi avec beaucoup de succès. Au reste le sènèka 
suroît le sort des meilleurs spécifiques, qu’il, ne seroit



pas infaillible. M. Bouvart, cèlebre Médecin de Paris 
dans son Mémoire sur le sènèka, lui donne les pkiSi 
grands éloges.

SENEMßl. Voye{ I guane.
SENEVÉ ORDINAIRE. Foye{ Moutarde.
SenevÉ s a u v a g e .  Voyei à l'article T h la s p i .
S E N I C L E  de Edon. Voyez S e r in  v e r t  de 

Provence.
S E N S  , Sensus. Nom donné aux cinq principaux 

organes des sensations que notre ame éprouve à  
l’occasion de certaines impressions faites extérieure­
ment sur le corps. On distingue ordinairement cinq 
sens : i .°  le ta c t, a . ° le goût, 3.0 Yodorat, 4.0 la 
rue , 5.0 l’ouïe : Voyez ce que nous en avons dit à 
l'article Sens , inséré dans la suite du mot Homme.

La faim , la soif, le plaisir , la douleur , la mémoire ,
Y attention , l’imagination, et toutes les impressions 
qui affectent intérieurement notre ame , notamment 
celles qui se transmettent au cerveau par le moyen 
des nerfs , sont pour le moins des modifications des 
cinq grandes sensations , ou , si l’on v e u t , des sens 
secondaires.

S E N S I T I V E  ou H erbe  mimeuse , Mimosa. On 
connoît plusieurs plantes qui ont la propriété singu­
lière de se contracter et dans lesquelles certaines de 
leurs parties se replient sur elles-mêmes lorsqu’on les 
touche ; ces plantes ont été nommées sensitives. Voyez 
à Yarticle A c ac ia .  On distingue plusieurs especes de 
sensitives, dit M. Tourneforc , dans' ses Institut. R ii 
Herbaria , pag. 6oj.

La Sensitive  commune , appelée par quelques^ 
uns , acacie pudique , Mimosa pudica , Linn. ; Mimosa, 
humilis frutescens et spinosa , siliquis conglobatis, Plum. 
Sa racine est perite; elle pousse plusieurs tiges hautes 
d’un pied et dem i, la plupart rampantes et inclinées 
vers la terre , verdâtres ou purpurines , velues , 
chargées de feuilles longuettes , lisses , étroites , 
rangées de côté et d’autre symétriquement ou par 
paires sur un c ô té , se rapprochant l’une de l’autre 
quand on les tOLtche, comme si elles avoient du 
sentiment, ( ce qui fait appeler cette plante herbe vive). 
Des aisselles des feuilles sortent des pédicules qui
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Sòutìennent chacun un bouquet de fleurs faites eri 
go d e t ,  ou disposées par petites têtes ovales, blan­
châtres ou un peu couleur de chair; elles ont chacune 
quatre étamines : à ces fleurs succedent des gousses 
disposées douze à quinze ensemble pur paquets , 
aplaties , longues de quatre à cinq lignes , larges 
d’une ligne et demie , bordées de petites épines, dis­
tinguées par trois articulations , arrondies et peu 
profondes,  et renfermant trois petites semences.

On prétend que les feuilles de la sensitive étant 
mâchées excitent le crachement, mocjfrent la toux , 
et qu’appliquées en cataplasme , elles adoucissent les 
douleurs des reins et guérissent les tumeurs scro- 
fuletises.

Quand on touche les feuilles de la sensitive, sur­
tou t  dans les temps chauds, elles se contractent avec 
promptitude , elles se flétrissent aussi-tôt, et quelques 
momens après on les voit reprendre leur premiere 
vigueur. Mais ce n’est pas seulement le cont.ict du 
doigt des jeunes filles qui réveille cette sensibilité , 
ainsi que quelques-uns le racontent ; cet eifet résulte 
également de la compression, de l’attouchement des 
corps animés de tout sexe , et même des corps ina­
nimés. Il y  a p lus, lorsque le soleil se couche , la 
plante se flétrit à tel point qu'elle semble desséchée 
comme si elle étoiV morte ; mais au retour du soleil, 
elle reprend son état naturel, et plus le soleil ou le 
jour est beau, et plus elle semble reverdir : l’approche 
de la nuit ou l’arrivée subite d’un gros nuage, uri 
temps orageux et l’obscurité , la font tomber dans 
un état de recueillement , que quelques Botanistes 
ont regardé comme une espece de sommeil ou de 
repos.

En vain , dit H ill dans sa lettre écrite à Linnœus 
sur la cause mécanique du mouvement delà sensitive, 
avoit-on cherché la cause de ce phénomène dans la 
présence ou la privation de la chaleur , dans l’humidité 
ou la sécheresse ; l’air est sujet à trop de vicissitudes 
pour produire un mouvement aussi régulier, de sorte 
que parmi les agens naturels , il ne reste plus qu’à 
examiner la lumiere. C’est aussi à cette cause que Hill 
attribue l’agglomération et rabaissement d,e quelques



plantes ; phénomène qui a fait croire sans preuves et 
trop  légèrement sans doute à plusieurs Physiciens que 
les plantes étoient de véritables animaux. MM. de 
Mairan et Duhamel ont aussi fait des observations 
particulières sur les effets de la sensitive exposée dans 
une cave au sortir du grand jour ; mais les résultats 
de leurs recherches leur ont paru trop inconstans et 
très-incertains. Consulteç la Physique des Arbres t stconit 
Partie, page 161.

Il faut cependant convenir qu’une obscurité parfaite 
a beaucoup plus d'effet sur la sensitive et sur toutes les 
plantes prétendues sommeillantes , que l’attouchement 
le plus rude , qui ne produit , pour ainsi dire , que 
le premier degré du pelotonnement et de l’affaissement 
dont la plante est susceptible. Nous disons que la 
lumiere produit les principaux phénomènes que ces 
plantes nous offrent : on observe tous les jours que 
des parties de plantes ou des branches que l’on 
Conserve dans des serres ou dans des caves , se 
dirigent toujours vers les fenêtres de ces serres ou 
vers les soupiraux de ces caves ; en un m o t , elles 
semblent chercher constamment la lumiere. Les plantes 
sommeillantes et détenues dans les serres chaudes, où 
la température est toujours la même, sont soumises 
comme celles en plein air à cette espece de repos : 
enfin l’action de la lumiere dans l’économie végétale, 
est un phénomène qui doit inviter tous les Physiciens 
Botanistes à faire des expériences relatives à cet objet. 
Le cèlebre M. Bonnet de Genove , à qui la physique 
est redevable d’urt très-grand nombre de découvertes , 
paroit être le premier qui s’en soit occupé. Consulteç 
ses Recherches sur l'usage des feuilles. Consultez aussi 
les Expériences sur l’influence de la lumiere sur les Plantes , 
par M. Aléesse , Journal de Physique et d'Histoire Na­
turelle , Décembre 1775.

Ces observations et celles qui vont suivre , peuvent 
être importantes dans la Botanique , et nous donner 
vraisemblablement les raisons de la diversité que l’on 
remarque dans le port des feuilles pinnées , en diffé- 
rens climats ; car outre le mouvement de plication 
des folioles pinnées, la sensitive , dit M. Àdanson, 
a un mouvement de char ni ere ou de genou aux jeunes



branches, au pédicule commun de ses feuilles pinnées, 
e tà  la nervure sur laquelle sont attachées les pinnules 
ou folioles. Tous ces mouvemens sont indépendans 
les uns des au tres , et occasionnés, de même que 
celui de plication et de direction, par l’action des 
vapeurs nutritives chaudes et par l’attouchement. ( Il 
n’y a point ici cette combinaison prompte de sen­
sations qu’on observe dans les animaux.)

Avec quelque corps qu’on irrite la sensitive , on  
observe, dit le même Auteur , que la sensibilité 
réside particulièrement dans l’articulation , soit des 
branches, soit des différens pédicules , sur-tout à la 
partie blanche de cette articulation. Le temps néces­
saire à une branche touchée pour se rétablir , varie 
selon la vigueur de la plante , l’heure du jour , la 
Saison , la chaleur et d’autres circonstances de l’a t-  
mosphere. L’ordre dans lequel les parties se réta­
blissent varie pareillement. Il est possible, avec un 
peu d’adresse, de couper un rameau sans que les 
feuilles se plient. Nous supprimons ici le détail des 
expériences qu’on a multipliées sur la sensitive, dont 
voici quelques résultats : i.°  Les mouvemens de la 
sensitive sont plus grands et plus sensibles quand la 
plante est dans sa plus grande force végétative.
2.° Une incision ou  section entiere produit moins 
d’effet qu’une irritation ou une secousse , et l’action 
s'étend plus ou moins loin et sur certaines parties, 
selon la force de l’irritation et sa direction. 3.0 Une 
secousse , une égratignure , le grand chaud , le grand 
froid, la vapeur de l’eau bouillante, celle du soufre 
et des esprits volatils , en un m o t , tout ce qui peut 
produire quelque effet sur les organes nerveux des 
animaux , agit sur la sensitive. 4.0 La submersion dans 
l'eau ainsi que dans le vide , ne font qu’altérer la 
vigueur de cette plante. 5.° Son mouvement de char- 
nieve n’est dû qu’à une contraction fort sensible ; car 
alors elle se roidit à un tel po in t ,  qu’on la romproit 
si l’on vouloit la rétablir dans son premier état. M. le 
Chevalier de Jaucourt a inséré dans Y Ancienne Encyclo­
pédie , la base de cet exposé.

M. Garcia, au retour de son voyage des Indes 
Orientales, donna à l’Académie de Paris en 1-30,



la description du toddâ+waàdi, planta ainsi nommée 
par les Malabaves , et qui e s t , dit-on , une héliotrope 
et une sensitive ou mimosa, suivant l’expression des 
Botanistes, c’e s t - à - d i r e  imitatrice des mouveinens 
animaux. Toutes ses feuilles , disposées ordinairement 
sur un même plan qui forme une ombelle, se tournent 
du côté du soleil levant ou co uchan t , et se penchent 
vers lu i , et à midi le plan tout entier est parallele à 
l’horizon. Voyi$ B r e s i l l e t  a  f e u i l l e s  d ’A cac ie  à 
l’article Bois d ’Inde. Cette plante, de même que la 
trcmclla et l’attrape-mouche ( Voyez ces mots ) est aussi 
sensible au toucher que les sensitives ou mimons les 
plus caractérisées ; mais au lieu que toutes les autres 
ferment leurs feuilles en dessus, c’est-à-dire élevent 
les deux moitiés de chaque feuille pour les appliquer 
l’une contre l'a titre, celle-ci les ferme en dessous ; 
s i ,  lorsqu’elles sont dans leur position ordinaire , on 
les éleve un peu avec les doigts pour les regarder de 
ce côté-là , elles se ferment aussi-tôt malgré qu’on 
en a i t , et comme si elles étoient honteuses , elles 
caphent ce qu’on cherchoit à voir. Elles en font autant 
au coucher du soleil , et il semble qu’elles se pré­
parent à dormir : aussi cette plante est-elle appelée 
tantôt chaste et tantôt dormeuse. Démocrite l’a désignée 
sous le nom Æschinomini , c’est-à-dire honteuse. Con­
sultez le Clerc , H ist, de la Médec. page. 57 , Edition 
de 1729.

A ces noms qui lui conviennent assez , on a joint 
l’attribution de vertus imaginaires ; et il n’étoit 
guere possible , dit l’Historien de l’Académie, que 
des peuples ignorans s’en dispensassent. Cet éloge ne 
dédommage pas le Philosophe de Malabar , qui est 
devenu fou en s’appliquant à examiner les singularités 
de cette merveille végétale , et à en rechercher la 
cause. Le Physicien d’Europe n’a jamais éprouvé cet 
accident, il est trop accoutumé aux phénomènes 
difficiles à expliquer,

M. Adanson a vu en Afrique un arbuste sensitif, 
dont les feuilles s’abaissent lorsqu’on passe dessous. 
On dit aussi qu’il se trouve à Panama un arbuste à 
feuilles épineuses, dont les branches s’abaissent lors­
qu’on passe auprès , et tendent à s’attacher à l’habii

du



dû Voyageur ; d’est p o u rq u o i , lorsqu’on l’apperçoit* 
on s’en écarte. Les Naturels du pays lui donnent le 
nom de bon jour, à cause de la propriété qu’il a de 
s’incliner lorsqu’on passe auprès de lui.

La sensitive commune est une plante originaire du 
Brésil et des parties Méridionales de l’Amérique ; 
elle aime les lieux chauds et humides, sur-tout les 
bois peu touffus, où se trouve une alternative assez 
égale de soleil et d’ombre ; on la cultive en France 
dans les jardins des Curieux, à cause de l’étonnante 
faculté dont elle est munie : en effet, elle est extrê­
mement irritable ; en hiver , nous l’élevons dans des 
serres chaudes. Les Auteurs ont reconnu plusieurs 
especes de sensitives. Nous l’avons dit ; ils ont traité 
tous ce sujet en Botanistes excellens ; mais nous, 
n’avons rapporté ici que ce qu’il y  a de plus remar­
quable pour les personnes qui ne sont point Bota­
nistes de profession.

On trouve à Saint-Domingue une sensitive épineuse 
que les Caraïbes appellent Ouiltaraoua , balanabone ;  
elle croît par-tout , dit Nicolson , dans les endroits 
secs et arides. On regarde sa racine comme un ex­
cellent alexitere.

La sensitive que les Espagnols appellent Dormidcra ,  
est une espece d’oxw ou de trefle acide ; car les trefles i 
les haricots, les acacias et quantité d’autres plantes# 
sont susceptibles d’affaisser un peu leurs feuilles aux 
approches de la n u i t , et d’avoir aussi un mouvement 
de charniere à leurs folioles. On sait qu’une légere 
irritation à la base des étamines de Y épine-vinette , 
de l'opuntia, et de la fleur au soleil, leur cause un 
mouvement convulsif ou de trépidation très-singulier „ 
par lequel elles se contractent et se rapprochent du 
pis ti l , sans se rétablir dans leur premier état. On a  
donné le nom de paresseuse à une sorte de sensitive, 
dont le mouvement est très-lent, Mimosa pigra, Linn. ; 
elle croît en Amérique. Consulte^ l’article A c a c ia  , et 
Voyc{ la théorie sur les mouvemens demi-spontanee^ 
dans divers végétaux , à la suite du mot P l a n t e .

SEPPIE. Voyei Seche.
SEPS , Lacerta (  Seps )  , caudâ verticillata longiori t 

sutura laterali reflexâ , squami,s quadratis , Linn,



lizard qui se trouve dans les pays Méridionaux de 
l’Europe , même dans la France , est du deuxième 
genre ; il ne faut pas le confondre avec le seps de Ray 
et d ' Aldrovundt , et qui est le lézard dit le ch dici de.. 
Ce dernier est du quatrième genre : Foyc{ L é z a rd  dit 
le Cil ALGIDE,

Suivant M. Linnæu.r,  le seps dont il est question 
dans cet article, a la tète très-petite, le corps ob long , 
et couvert d’écuilles quadrangulaires d’une petitesse 
extrême, qui par leur disposition forment des stries 
transversales, ce que Linmus dit être particulier à cette 
espece ; l’abdomen a un rebord aigu et recourbé , 
attaché de paî t et d’autre au tronc , ce qui est encore 
lin carattere propre à ce lézard ; la suture qui forme 
ce rebor I s’étend depuis la tête jusqu’à l’anus : la 
queue est ue la longueur du corps ,  elle est entourée 
de c inquante-sept rangs annulaires d’écailles , plus 
sensiblement relevées en arête que celles du corps , ce 
qui la fait paraître cannelée ; elle est de plus extrême­
ment aiguë : les pieds sont très-courts et ont chacùti 
cinq doigts très-petits et garnis d’ongles ; le pouce 
des pieds de devant est à peine sensible i les cuisses 
paroissent dentées depuis leur angle inférieur, ce qui 
provient de dix tubercules dont elles sont chargées. 
La couleur du seps est d’un gris livide , qui prend 
une teinte plus sombre vers le milieu du tronc : le 
dos est marqué d'une bande jaune et transversale , 
placée auprès de l’anus , et à laquelle répond une 
autre bande de couleur blanchâtre.

SEPTICOLOR. C’est le tangara du Brésil, pl. cnl. 
127, fig. 2 ; c’est le pavert des collections à Paris. 
Le nom de septicolor indique que le plumage de cet 
oiseau est composé de sept nuances ; elles sont dis­
tinctes , réparties par masses et tranchent agréable­
ment ; le front et les côtés de la tête sont d’un vert 
un peu olivâtre ; presque tout le reste du plumage 
supérieur est d’un noir de velours , même la queue 
et les moyennes pennes des ailes ; le bas du dos et 
le croupion sont d’un rouge éclatant ( ces dernieres 
parties ne sont qu’orangées dan-, les femelles et dans 
les jeunes ) ; la gorge et le devant du cou , d’un bleu 
changeant en violet ; le reste du plumage inférieur
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est couleur d’aigue-mairine ; ses cuisses sont d’un vert 
obscur ; les couvertures des ailes offrent i.° du vert- 
doré , 2..° un bleu éclatant , 3.° un bleu-violet ; les 
grandes pennes des ailes sont de cette derniere cou­
leur à l’extérieur ; les pieds et les ongles sont noirs:  
cet oiseau est de la grosseur d’un serin, il est long 
de près de six pouces ; son envergure l’est de neuf.

Ce brillant oiseau se trouve au Brésil et à la 
G u ian e , il vole en troupes très-nombreuses ; il n’a 
point de ramage : on dit qu’il est de passage.

SE PT -Œ 1L. Nom qu’on donne en Normandie ÿ 
et particulièrement à R ouen ,  à une espece de petit 
lamprillon, dont on mange beaucoup au printemps c 
ce sont sans doute les trous que ce poisson a de 
chaque côté du corps qui lui ont fait donner le nom 
de sept-œil ; on prononce par corruption ccteuil. Voy„: 
L a m p r o i e .

S e p t-e n - to is e .  C’est le nom du pastisson giraumoné* 
Voyez à la suite de Xarticle. C o u r g e  à limbe droit.

SERANCOLIN ou S a r a n c o l i n .  Les Marbriers 
donnent ce nom à  un marbre isabelle , tacheté de 
ro u g e , etc. On le tire d’une vallée des Pyrenées ,  
voisine d’un lieu qui se nomme Strancolin. Voyez à  
Y article M a rb re .

S E f t A P H  A H . En Perse c’est la giraffe, V oyez  
ce mot.

SEREIN , Vespertina aura. Nom donné à l’humidité 
dont l’air est chargé principalement en été , et après 
les plus beaux jo u rs , quelques heures après le cou­
cher du soleil. Le serein est proprement le commen­
cement de la rosie ' du soir. On la reconnoît par 
un sentiment de froid qu’elle procure dans ceux qui 
s’exposent à l’air le soir, f'eycç l‘s articles E a u  ,  
P lu ie  , PiOsée et A ir .

SERENE. Voye{ G uêp ie r  (o iseau ) .
SEREQUE , Genista, sagittali*, Linn. 998. Plante 

qui se nomme orisd aux Isles Canaries , d’où elle 
nous parvient : sa tige est haute de huit pieds ou 
environ , relevée par trois angles courans ; les feuilles 
sont sessiles ; les fleurs , jaunes et terminales : elle 
sert pour la teinture , et quoique ses feuilles soient 
vertes, on l’appelle aussi herbe à jaunir des Canaries}

M a



ou petit gcnct herbacé des Canaries. Voye{ G e n e s t r o l e ,  
Le sereque paroit avoir beaucoup de rapports avec la 
gcnistelle , Voyez ce mot.

SERE VAN. C’est le moineau du Sénégal, pl. enl. 230, 
fig. j .  Cet oiseau se trouve en Afrique , et paroit 
n ’être qu’une variété du bengalis , Voyez ce mot.

SERI ou S ry .  Nom qu’on donne en vieux françois 
à la musaraigne.

SERIN, Passer Canarius, aut Avicula saccharina. 
Petit oiseau du genre du Moineau , et auquel 011 
apprend à parler et à siffler des airs entiers : il y  
a le serin de Canarie , le serin d'Italie , le serin de 
Provence, etc.

Sf.iun , pl. en!. 202,  fig. I ; Serin des Canaries,  de 
M. Brisson, eil latin Serinus Canarius. Il est à peu 
près de la grosseur du friquet ; sa longueur totale 
est de plus de cinq pouces ; son envergure en a près 
de huit; son plumage est blanc à son origine, mais 
étant couché il est entièrement d’une belle couleur 
de citron , (  la femelle est d’un ton de coûleur plus 
foible que le mâle ) ; la queue est un peu fourchue ; 
le bec finit en pointe très-aiguë et est b lanc;  les 
jambes, les pieds et les ongles sont d’un blanc nué 
de rougeâtre.

Tel est dans l'état de domesticité et dans no^climats 
Septentrionaux , dit M. M auduyt, le serin des Canaries 
ou Isles fortunées, situées dans la mer Atlantique ; 
on le regarde comme la souche primitive de cette 
çspece d’oiseau , la plus aimable que nous ayons 
ado p tée , et que nous nourrissons communément 
en cage pour notre amusement ; mais dans son pays 
natal , le serin ressemble beaucoup à la linotte. 
M. Adanson, Voyage au Sénégal, a observé que le 
serin des Canaries qui devient tout blanc en France , 
est à Ténériffe d’un gris presque aussi foncé que la 
linotte ; on peut présumer que la domesticité , la 
différence des climats, celle de la nourriture et le 
croisement de la race du serin des Canaries avec deux 
autres races qui se trouvent au Midi de l’Europe , 
ont produit les nombreuses variétés qu’on observe 
dans l’espece du serin ; le produit de ces trois races 
en captivité est fécond, et il prouye l’identité de



l’espece. Suivant que ces variétés approchent plus oit 
moins d’une des trois races primitives , il est facile 
d’en déduire de quelle souche elles descendent plus 
directement. M. Mauduyt a  observé que le serin gris- 
descend plus directement de celui des Canaries , et 
qu’il a été moins altéré. Le serin isabelle n’est qu'urr 
serin gris dont le plumage est éclairci ; le serin isabelle 
surdore, est un mélange de gris et de jonquille; le 
serin blanc et le serin jonquille paroissent émanés dit 
serin g r is ,  et des deux autres races qui leur o n t  
communiqué leur teinte jaune ; le serin vert paroit 
descendre du serin de Provence ; enfin les serins diverse­
ment panachés, tiennent plus ou moins des différente» 
races dont les croisemens ont été multipliés. Quant? 
au serin huppé, connu depuis quelques années, dont- 
le plumage est communément tout blanc ou tout- 
j.onquille , rarement et peu panaché , sa huppe qui- 
est composée de plumes courtes , contournées e t  
hérissées, a n n o n ce , dit M. Mauduyt, un désordre „ 
un vice d’organisation dans cette partie, et non un- 
ornement.

Nous avons dit que le serin, sur - tout celui des- 
Canaries, est un petit oiseau devenu domestique dans, 
nos. climats;- il s’y plaît et y  multiplie très-b ien . 
Forme élégante , taille légere et souple , gentili 
plumage , chant agréable , gaieté , propreté , docilité, 
habitudes douces et sociales, tout enchante dams ce  
joli petit musicien cTevenu notre hôte. Comme il est 
caressant, il. a. le talent de plaire au beau sexe; les. 
Dames et sur-tout les Demoiselles font leur amuse­
ment de son éducation : petits soins , complaisances, 
attentions , baisers , caresses , rien n’est épargné ; 
tantôt elles prennent soin de lui apprendre quelques: 
petits mots de tendresse, tantôt à l’aide d’une serinette, 
elles exercent son gosier docile. On écoute avec plaisir- 
an  serin , même lorsqu’il n’a eu d’autre maître que la- 
Nature. Ceux dont les accens et le ramage ont été- 
modifiés par la bonne éducation , sifflent plusieurs: 
airs de flûte soutenus avec g o û t , précision et sans les; 
confondre. Ces petits animaux retiennent toute leur- 
vie les airs qu’ils ont une fois appris. Ils sont, 
goiat ingrats : sensibles aux bontés de leur gouvei>-

M ,3,
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riante , ils lui témoignent toute leur reconnoissance ; 
familiers avec elle , ils semblent le matin lui demander 
la  picorée en sautillant, vo lt igeant , offrant de petits 
baisers , chantant à perdre haleine et battant des ailes. 
On ne peut voir sans étonnement ce que la patience 
et des soins assidus sont capables de produire sur 
quelques-uns de ces petits animaux, pour les inviter 
à agir d’après un signal plus 011 moins apparent. Le 
public a vu en l’année 1760 , à la foire Saint-Germain 
à  Paris , un serin qui distinguoit parfaitement toutes 
les couleurs , et savoifassortir les nuances de toutes 
les étoffes qu’on lui montroit : il fonnoit ensuite , 
avec des caractères détachés , les mots que les Spec-* 
tateurs demandoient ; il marquoit très -  exactement 
avec des chiffres détachés qu’il alloit choisir , l’heure 
et les minutes d’une montre qu’on lui présentoir , 
il faisoit les quatre regies de l’arithmétique avec, 
fractions. . . .

Le serin, quoique élevé en cage , y  fait son nid , 
communément au mois de Mars. ( On donne pour ma­
tériaux du nid, de la mousse , qui sert à en construire 
l’extérieur, de l’herbe fine et seche , qu’on appelle 
petit foin , et du poil ou bourre , que les serins dispo­
sent au centre ; le nid est placé dans un petit panier 
rond d’o s ie r , ou dans un morceau de bois creusé , 
appelé sabot ). Le mâle partage le plus souvent ce 
soin avec sa femelle : amant plein de chaleur , il 
fait durer le plus long-temps qu’il peut la construc­
tion du lit nuptial ; à peine est-il fa i t , ou prêt d’être 
achevé , qu’il le détruit. Il faut en revenir aux caresses 
de toute espece ; c’est ainsi qu’il prolonge voluptueu­
sement ses plaisirs. La femelle fécondée dépose dans le 
nid trois à quatre œufs : l’incubation est de quatorze 
jours à peu près. Quels soins de la part du mâle 
lorsque sa femelle couve ! que de prévoyance de la 
part de la mere et même du pere pour donner la bec­
quée à leurs enfans, jusqu’au temps où ils pourront 
se pourvoir eux-mêmes ! Dès que ces enfans sont un 
peu grands , ils apprennent à se baigner; les petits 
mâles ont déjà des égards pour les petites femelles 
leurs soeurs , qui deviendront leurs femmes. Ils leur 
(han ten t , plusieurs ensemble , de petits airs qui, font



une mélodie très-agréable. Si on laisse aux serins le 
soin d’élever les jeunes , ils ne font guere que deux 
pontes au plus ; mais si on se charge de nourrir les- 
peti ts ,  les pere et mere font jusqu’à trois et quatre 
pontes. Les petits qu’on veut élever à la b ro .hette ,  
ne doivent rester que huit à neuf jours dans le nid ; 
on  doit laisser reposer cinq à six jours les pere et 
mere avant la nouvelle ponte.

Albin enseigne la maniere de les élever et d’en 
avoir soin. Cet oiseau , quoique d'un tempérament 
très-chaud, vit pour l’ordinaire quinze à vingt ans , 
pourvu qu’on en ait soin. On le nourrit de millet 
et de navette mêlés également. Les plantes appelées 
seneçon et mouron le réjouissent beaucoup et le main­
tiennent en santés On suspend aussi dans sa cage 
une sorte de patisserie, qu’on appelle colifichet.

MM. Vichtde et Hervieux , qui ont fait un Traite 
des serins des Canaries, Paris , l y i j ,  contenant l’ori­
gine de ces oiseaux, la maniere de les élever en cage, 
les précautions nécessaires à prendre lorsqu'on veut 
les apparier pour avoir de belles races , pour ap­
prendre aux mâles à siffler ou à parler , ont donné 
aussi des observations sur les signes et les causes des 
maladies de ces aimables oiseaux , et les moyens usités 
pour les guérir : nous y  renvoyons le Lecteur.

Ce n’est pas seulement avec le serin d’Ita lie , avec 
le serin de Provence et le serin des Canaries ,  qu’on 
peut accoupler nos serins domestiques ; ils produisent 
encore avec des oiseaux dont les especes paroissent 
bien plus éloignées de la leur , dont plusieurs même 
sont d’un genre différent ; tels sont le chardonneret 
et le tarin, les linottes , les pinsons , les verdiers, et 
m êm e , à ce que quelques personnes prétendent, le 
moineau-franc : ce que nous pouvons assurer , c’est 
que les tarins , et plus particulièrement encore les 
chardonnerets , s’accouplent avec les serins des Canaries ; 
mais on dit que les petits qui en proviennent ne 
multiplient' point : cependant M. Sprengel , qui a. 
suivi soigneusement la multiplication des bâtards nés 
de l’accouplement des serins avec les chardonnycts, 
assure que les mulets provenus de ces oiseaux , on t  
multiplié entre eux , et avec leurs races paternelles,



et maternelles ; et ses observations sont accompa* 
gnées de remarques qui semblent ne laisser aucun 
doute sur leur certitude. Ainsi la succession des indi-- 
vidus , quoique produite par le croisement d’especes 
différentes, seroit plus constante et moins inter-r 
rompue qu’on ne le pense cohimunément. Ne peut-on 
pas en dire autant du mulet sorti d’un âne et d’une 
cavale , qui ne produit pas communément, mais qui 
peut engendrer quelquefois ? Au reste , les produits 
de ces mélanges bizarres du hasard ne sont point les 
enfans de la Nature. Voyei à l'article M u le t .

Les individus issus de races croisées, mais du même 
genre , doivent offrir à l’extérieur plus de rapports , 
parce qu’alors l’organisation sera la même ; tandis 
que les individus issus de races d’un genre différent , 
offriront à l’extérieur des rapports infiniment foibles 
et éloignés.

Ainsi on appelle serins-mulets , Scrinus hyhridus , 
les oiseaux qui proviennent de l’accouplement d’un 
serin avec un autre oiseau. Il se trouve des serins bâtards 
qui sont issus des naturels des Canaries ; ils viennent 
■de l’isle d’Elbe : ceux-là sont plus g ros ,  ils ont les 
pattes noires et sont sujets à un tournoiement de 
tête , qui les feroit prendre pour fous. L’isle d’Elbe 
n ’en a été peuplée qu’à l’occasion d’un vaisseau parti 
des Canaries pour l’Europe, et qui , surpris par une 
tempête , fut brisé contre les écueils de cette Isle : 
il étoit chargé de quantité de ces oiseaux , qui se 
sauvant des débris du Navire , se jeterent dans l’Isle, 
où la race échappée du naufrage s’est toujours 
conservée.

S e r in  de la Jamaïque , Serino affinis a v is , Sloan. 
Il est long de huit pouces ; le demi-bec supérieur est 
d’un bleu rembruni ; l’inférieur , d’une teinte plus 
claire ; les jambes et les pieds sont bleuâtres ; les 
ongles , bruns ; le plumage de la tête est gris ; les ailes 
et la queue sont d’un brun obscur , rayé de traits 
blancs ; les couvertures du dessous de la q u e u e , 
blanches ; tout le reste du plumage est jaune.

SqtUN de Mozambique , pl. ail. 364 , n.° 1 , lo 
piale ; 2 , la femelle. Ce serin est un peu plus petit 
que celui des Canaries le dos est brun% ; tout le
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reste du plumage est jaune ; les pennes des ailes et de 
la queue sont bordées de blanc ; le jaune et le brun 
se trouvent sur la tête par bandes alternatives.

S e r in  du cap de Bonne-Espérance. Le mâle ap­
proche beaucoup de la femelle du serin vert de Pro­
vince ; il est un peu plus grand : son bec est un peu 
plus gros ; ses ailes sont mieux panachées ; les pennes 
de la queue sont bordées d’un jaune décidé ; point de 
jaune sur le croupion : les couleurs de la femelle 
sont bien moins vives que chez le mâle , et plus 
foibles encore dans les jeunes que dans les femelles : 
tous ces serins sont panachés.

Kolbe dit qu’on trouve dans les campagnes du 
cap de Bonne-Espérance cette espece de serin ; c’est 
le Serinus de Heustin : son ramage , quoique fort 
agréable , ne plaît pas aux Européens du Cap ; les 
habitans du pays les t u e n t , et on les mange comme 
les autres oiseaux.

S e r in  d’Italie , de M. Brisson. C'est le tirin de 
Belon ; on le nomme venturon , en Provence , pl. 
(ni. 6<;8 , fig. 2. Il est moins grand que le serin 
des Canaries ; le bec est brun ; les pieds sont d’une 
couleur de chair pâle ; les ongles , noirâtres ; le 
plumage est d’un vert-jaunâtre , mais varié de brun 
sur les parties supérieures ; le bas-ventre, le dessous 
de la queue et les cuisses tirent sur le blanchâtre ; 
les ailes offrent du noir et du vert. Le chant de ce 
serin, approche de celui des Canaries. On le trouve 
en Italie , en Grece , en Turquie , en Catalogne et 
dans nos provinces Méridionales.

S e r in  v e r t  de Provence (  Cini ) , pl. en!. 6^8-, 
fig. t. Il est plus grand que le serin d’Italie ; on le 
trouve aussi dans le Lyonnois , en Dauphiné , dans 
le Bugey et jusqu’en Bourgogne ; il habite encore 
en Suisse, aux environs de Geneve , en I ta lie , en 
Espagne et en Allemagne ; il a le dessus de la tète 
d’un jaune-ver t  , varié de traits bruns ; l’occiput 
est d’un jaune plus foncé ; les plumes du dessus du 
cou et du dos sont brunes en leur milieu et bordées 
^e vert-jaunâtre ; le reste du plumage supérieur et 
presque tout l’inférieur , d’un jaune nué de verdâtre ; 
îçs côtés sont d’un jaune pâ le , avec des traits bruns -t



le bas-ventre et les cuisses, d’un blanc nué de jau~ 
nâtre ; la queue et les ailes , brunes ; leurs pannes 
sont bordées extérieurement de gris-verdâtre et termi­
nées de blanc : il y a une bande transversale d’un 
vert-jaunâtre sur chaque aile ; la queue est lin peu 
fourchue ; la mandibule supérieure est d’un gris-brun ; 
l ’inférieure , blanchâtre ; les ongles sont noirs ; les 
jambes et les pieds , bruns.

SERINGAT , Syringa alba sire Philadelphia Athanei t 
C. B. Pin. 396 • Philadelphus coronarius , Linn. 6yi .  
Le seringat est un arbrisseau dont il y  a plusieurs 
especes : on distingue celui à fleurs blanches simples , 
e t celui à fiturs doubles, dont l’odeur approche celle 
de la fleur d’orange. Une autre espece se fait remar­
quer par ses feuilles panachées de jaune , et celui de­
là Caroline , par ses grandes fleurs blanches.

Le seringat des Jardiniers que l’on dit originaire- 
d’Espagne, est un arbrisseau d r o i t ,  rameux.

La fleur de seringat paroit en Mai et Juin , elle 
est d’une seule piece et divisée en quatre parties ; 
elle naît disposée en bouquets aux sommets des 
branches : aux fleurs succede une capsule ronde , 
divisée en quatre loges, qui contiennent des semences 
menues et longuettes : les fruits sont d’abord ver­
dâtres , puis noirâtres dans leur maturité : les feuilles 
du seringat sont simples , ovales , assez grandes , 
veinées , dentelées par les bords et opposées sur les 
branches ; étant écrasées , elles ont une odeur de 
concombre.

Ces arbrisseaux ne sont point délicats, ils s’accom­
modent presque de toutes sortes de terrains ; leurs 
fleurs font un bel effet , et répandent une odeur 
agréable dans les bosquets , dès le mois de Mai. 
O n retire de leurs fleurs une eau odorante très- 
agréable.

On donne aussi le nom de syringa au lilas, et en 
quelques pays celui de citronnelle au syringa ; Voyez 
ccs mots.

Le mot syringa signifie canonniert OU sarbacane, 
parce que les rameaux des tuyaux de ces p la n ta  
étant vidés de la moëlle qu’ils contiennent, on peut 
«n faire des tuyaux ou de petites seringues. Le suraoaa,



tie Philadelphia, qui signifie bon frere , conv ien t , dit 
Jonston , à cet arbrisseau , parce que ses branches 
s’entrelacent.

A'icolson dit que le lilac , Syringa, est à Saint- 
Domingue un grand a rb re ,  et qu’il y  croit en peu 
de temps par-tout , soit dans les plaines , soit dans 
les mornes. O11 prétend , d it- i l  , que les fruits de 
cet arbre pris intérieurement, sont un poison len t ,  
employé quelquefois par les esclaves qui ont envie 
de se défaire de leurs maîtres. Voici la description 
que cet Auteur donne de cette espece de syringa • 
« Son tronc est d ro i t , branchu ; son éco rce , grisâtre, 
crevassée ; son bois , tendre , blanc et poreux ; ses 
feuilles sont d’un vert foncé en dessus , clair en 
dessous, alternes , ailées, profondément découpées, 
assez semblables à celles du persil , d’une saveur 
amere ; ses fleurs , rassemblées en paniculc terminal 
le calice est m onophylle , terminé par quatre dents j  
la corolle forme un tuyau évasé , divisé en quatre 
parties , d’une odeur suave , de couleur violet pâle : 
les fruits sont ovales , de la grosseur d’une cerise des 
l o i s ,  couverts d’une pulpe jaunâtre qui renferme un 
noyau  ligneux , d u r , orné de cinq à six cannelures 
divisées intérieurement en autant de loges séparées 
par des cloisons ; chaque loge contient une graine 
oblongue, de la grosseur d’un grain de blé , couverte 
d’une pellicule brune , très-mince , lisse, qui contient 
une amande très-blanche, divisée en deux lobes, d’un 
goût amer et désagréable. «

Le seringat , appelé à Saint -  Domingue , lilac de 
nuit, Syringa nocturna ; Chiococca noctuma , Jacquin ., 
est un arbrisseau qui ne s’élève gtiere ; on le trouve 
dans les bois : ses feuilles sont oblongues, pointues, 
luisantes , sans dentelure ; ses fleurs, monopétales, 
en tuyau évasé ; elles répandent dans la nuit une 
odeur très-suave ; ses fruits sont arrondis , à une 
seule loge qui renferme , dit Nicolson , une petite 
graine ovale.

S e r i n g a t  ou A r b r e  de S e r ingue .  Voyti à l'ar­
ticle Résine é l a s t i q u e .

S É R I Q U E S  ou C é r iq u e s  de R iv ie re  e t  de  
Mer. Espeçes de crustacés. Voyez C é r iq u e ,



SERMONTAINE ou Seseli de M o n ta g n e .  V'oyt^ 
L iv êch e .

SEllOKA. C’est la même racine que le sénéka, 
Voyez ce mot.

SEROTINE. Nom donné à une espece particulière 
de chauve-souris , Voyez ce mot.

SERPENT , Serpens. On donne le nom de serpens- 
à un ordre d’animaux reptiles, dont le corps couvert 
d’écailles est alongé , presque cylindrique et très- 
flexible ; ils manquent de pieds , et n’ont point de 
nageoires : à les voir en repos , on pourroit croire 
qu'ils n’ont pas la faculté de se transporter d'un lieu- 
à un autre ; mais la Nature , pour parvenir à ses- 
fins , a inventé des moyens particuliers , et qui 
sont comme propres aux animaux de cet ordre : e n ­
verra dans la suite de cet article, que le mouvement- 
<le progression s’exécute dans les serpens d’une maniere 
ondulatoire et en rampant.

Cet ordre d’animaux contient un assez grand- 
nombre d'especes ; on en voit dans presque toutes 
les contrées. Se/m a donné une ample et riche col­
lection de serpens co n n u s , mais sans ordre et sans* 
méthode , etc. Linnaus a établi six genres de serpens , 
et M. Ddiibemon paroit en avoir adopté de préfé­
rence la distribution synoptique. En voici les noms 
génériques avec les caractères spécifiques ; ils sonc 
précis , et par conséquent faciles à saisir. Nous 
exposerons ensuite les especes de chacun de ces 
genres , suivant l’ordre alphabétique.

P R E M I E R  G E N R E .  ( Crotalus. ) Serpens-,
A SONNETTES.

M. Daubenton observe que la dénomination de 
crotalus pnroît venir de crocalia, mot qui , suivant 
Pline , signifie des pviïdans d’oreilles composés do 
plusieurs perles, qui faisoient un certain bruit en se 
choquant les unes les autres , lorsqu’on remuoit la, 
tête. Ainsi , comme le remarque M. Daubenton, 
la dénomination de crotalus a été donnée par Linnæus. 
à ce genre de serpens, parce qu’ils ont au bout de la 
queue dçs anneaux secs et mobiles ; lorsque l'animai



îeur donne du m ouvem ent, ils f o n t , en se heurtant 
les uns contre les au tres , un bruit qui approche de 
celui d’un parchemin sec que l’on froisse : eu bruit' 
peut bien être à peu près le même que celui qui 
vient du choc des perles dans les pendans d’oreilles 
dont Pline a fait mention. On donne le nom de 
sonnettes à ces anneaux mobiles et sonores que les serpens 
de ce genre ont au bout de la queue, et qui forment 
le cnractete principal du genre du crotalus. Ces serpe,-is 
ont le ventre couvert de grandes plaques.

Les especes de ce genre sont au nombre de quatre. 
Cependant on distingue une espece appelée par­
ticulièrement serpent à sonnettes ; Voyez ce mot.

I .°  L e B o iQ U iR A .  [ U n e  chaîne de taches noirâtres,  
bordées de blanc. ] Voyc\ B o i c i n i n g u  a  ( B o i q u i r a ) .  .

2 .0 Le M i l l e t .  [ T ro is  rangs longitudinaux de taches 
no ires.  ] Voye\ S e r p e n t  dit le M i l l e t .

3.° Le M u e t .  [ U ne chaîne de grandes taches noires 
rhom boida les  sur le dos. ] Vuyq S e r p e n t  dit le M u e t .

4 °  Le T e u t h l a c o .  [ N u é  de jaune et de brun.]  
Voyc\ T e u t h l a c o .

D E U X I E M E  G E N R E .  { B o a . )

Pline dit que le nom de boa étoit donné à des 
serpens qui se trouvoient en Italie et qui se nour-  
rissoient de lait de vache : ils étoient si grands qu’ils 
pouvoient avaler un enfant tout entier. V:ye[ l’ar­
ticle Boa . Il paroît que le nom de boa vient de bos. 
Les serpens de ce genre ont de grandes plaques sous le 
corps et sous la queue, sans avoir de sonnettes. (* )

( * )  Les écailles des serpens different les unes des autres sur 
différentes parties du corps. Pour distinguer ces écailles, Linntcus 
leur donne les noms de Squama , Scuta , ScuttLla. Les premieres 
anticipent les unes sur les autres ; les secondes sont placées les 
unes contre les autres , sans recouvrement. Les plus grandes se 
trouvent sous le corps de la plupart des serpens ; M. Daulenton 
appelle grandes plaques , les Scuta de Linnxus, et il désigne 
sous le nom de petites plaques , celles que Linnaus nomme Scuieila ;  
telles -  ci sont sous la queue , rangées deux à dei» . Linnœu«



On distingue dix especes dans ce genre :

1.° Le B o j o b i .  [ V e r t  ou  o ra n g o .]  Voyc5 B o jo b i«

2 .°  L e  C e n c h r i s .  [Jaunâ tre .]  Voyt\ C e n c h r i s .

3 .0 Le D e v i n .  [ U n e  c ro ix  en partie courbe  sur la 
tête. ] Voyt\ D e v i n .

4 .0 L’E n y d r e .  [ N ué  do gris avec de longues dents 
de dessous. ] Voye\ E n y d u e .

$.° L ’H i p n a l e .  [ N u é  de gris et de jaunâtre . ] Voyc{ 
H i r N A L E .

6 .°  Le M a n g e u r  d e  C i i e v r e s .  [ Bleuâtre , avec 
des taches rondes et blanches , et bordées de no ir  sur les 
côtés du corps. ] Voyc{ M a n g e u r  d e  C i i e v r e s .

7 .0 Le M a n g e u r  d e  R a t s .  [B leu  , avec des taches 
rondes. ] f'oyei M a n g e u r  d e  R a t s .

8 .°  L ’O p h r i e .  [ T o r tu  et brun. ] Voye\ O f h r i e .

9.0 Le P a r t e r r e .  [ La tête marquée de traits jaunes ,  
disposés en dirferens sens réguliers .  ] V oyt\ T L e h u A .

i o . °  Le T o r t u .  [ U n  gros dos. ] Sous le  nom  de 
tor'.u , ' M. Daubcnton ne donne po in t  de description p a r -  
ticulieie de ce serpent, mais o n  la reco n n o i t  dans celle 
q u ’il fait du groin , lequel est du genre du Boa , et qui 
sous le nom  de groin n ’est po in t  em p lo y é  dans le 
tableau des six  genres des serpens. Vvyc[ G r o i n .

T R O I S I E M E  G E N R E .  ( Coluber. ) C o u l e u v r e .

Comme il y  a une espece de serpent très-commune 
qui porte ce mot latin , cette dénomination géné­
rique est défectueuse. Au reste , les serpens de ce

regarde ces plaques à bords libres et tranclians, comme faisant 
l’office de pieds , parce que le serptnt s’appuie sur elles pour 
exécuter scs mouvemens de progression : il les a prises pour un 
des caractères distinctifs des genres dans sa Méthode , et a 
fondé la distinction des especes sur leurs couleurs , les teintes 
de chaque couleur , sa disposition par taches , par raies , par 
bandes , etc. ; la forme de l’animal et de ses écailles , les pro­
portions des différentes parties de son corps , le nombre de* 
grandes plaques du corps et des petites de la queue.



genre ont de grandes plaques sous le corps et de petites 
plaques sous la queue.

Ce genre est le plus nombreux , il offre quatre- 
vingt-seize espaces :

i . °  La B a n d f .  n o i r e .  [ U ne  bande no ire  entre les 
y e u x .  ] Vuyci s e r p e n t  d ’E s c u l a p e .

2.0 La Cil a i n e .  [ N o i r -  bleuâtre  , avec des lignes 
jaunes. ] Voy^\ S e r p e n t  dit la C h a î n e .

3.° La D i p s a d e .  [ N o irâ tre .]  Voyt\ D i p s A d e  à l'ar­
ticle D i p î e .

4.0 L ’A g i l e .  [ Des bandes brunes et blanches. ] Vvyc^ 
S e r p e n t  a g i l e .

5.° L ’A l i d r e .  [ Blanc. ] Voyc\ A l i d r e .

6 .” La L o s a n g e .  [ D es bandes blanches en  forma 
de losanges. ] t K o y q  S e r p e n t  dit la L o s a n g a .

7 ° L’A m m o d ï t e .  [ U n e  verrue  su r  le n e z .]  V oyt\ 
A m m o d ï t e .

8 .°  L’A n g u l e u x .  [ Brun c 'a ir  , avec des bandes 
no ires.  ] Voyi\ S e r p e n t  a n g u l e u x .

9 .0 L’A n n e i é .  [ Des bandes noires et transversales 
sur le dos. ] Voyc^ S e r p e n t  a n n l l é .

10.° L ’A p r e .  [ U ne tache n o ire  et fourchue sur  la 
tête. ] V..ye\ S l r p e n t  a p r e .

11.0 L ' A r g u s .  [ Des taches formées par des cercles 
blancs et rouges . et disposées sur le corps  en hgpes 
transversales. ] Voye\ I m c o n o c A .

11.° L ’A s p ic .  [ Le cou  étroit . ] Foye^ A s p i c .

13.0 La T è t e  n o i r e .  [ La tête n o i r e ,  le corps  brun 
et lisse. ] A'ciyq'TÊTE n o i r e .

14.0 L’A t r o c e .  [ B la n c ,  avec des écailles relevées 
en  arêtes. ] Voye\ S e r p e n t  a t r o c e .

15.° L ’At r o p o s . [ B la n c ,  avec des cercles b runs .]
Voyc{ A t r o p o s .

1 6 °  L’A u r o r e .  [ Le dos jaune , le reste du corps 
l iv id e . ] Vuyc\ S e r p e n t  a u r o r e .



17.0 La V i p e r e .  [ U ne bande n o irâ tre  en zigzag le 
lo n g  du dos. ] Vi-yt\ V i p e r e .

15 .0 La V i p e r e  d ’É g ï ' p t e .  [ Le corps cou r t  et pâle , 
avec des taches brunes. ] Voyc\ V i p e r e  d ' É g ï I ' t e .

19.0 Le B a i - r o u g e .  [ B ai-rouge , avec des taches 
blanches. ] Voyc^ S e r p e n t  dit le B a i - r o u g e .

2 0 .“ Le B a l i .  [ Sous le corps quatre lignes de poin ts 
bruns. ] Voyc\ B a l i .

21 .°  Le B l a n c . [B la n c , sans taches.] Pûyq Se r p e n t  
dit le B l a n c .

a i . °  Le B l a n c h  a t r e .  [ Blanchâtre , avec des taches 
brunes. ] Poyc-K S e r p e n t  dit le B l a n c h a t r e .

2^ .°  Le B l e u â t r e .  [ D e cou leur bleuâtre. ] Voyc^ 
S e r p e n t  dit le B l e u â t r e .

24.0 Le B l u e t .  [ D e s  écailles mi-parties de bleu et 
de b la n c . ]  Voyt\ S e r p e n t  dit le B l u e t .

2 ç .°  Le B o i g a .  [ V e r t - d o r é ,  avec les écailles noires 
par  le b o u t . ]  V uy:\ B o i g a .

26 .0 Le C à l e m a r .  [ L iv id e ,  avec des lignes et des 
p o in ts  bruns. ] Vuyc\ C a l e m a r .

1 7 .0 L e  C a m u s .  [ U n e  c ro ix  blanche sur la t ê t e ,  
avec un poin t  n o ir  au milieu. ] Voye\ S e r p e n t  dit le 
C a m u s .

2 8 .0 Le C a r é n é .  [ L e  dos d ’â n e . ]  Voyc{ S e r p e n t  
d it  le C a r é n é .

29 .0 Le C e n d r é .  [ Cendré en  dessus , blanc en 
dessous. ] Voyc\ S e r p e n t  dit le C e n d r é .

30.0 Le C e n c o .  [ Brun avec  des taches pâles et des 
bandes blanches. ] Vvye^ C e n c o .

31.0 Le C e r a s t e .  [ U n e  dent saillante au-dessus de 
chacun des yeux .  ] Voyc\ C e r a s t e .

32.0 Le C h a y q u e .  [ D eux  bandes blanches sur  un 
fond g r i s . ]  Voye\ C h a y q u e .

33.0 Le C o b e l .  [ D e  cou leur  cendrée et parsemée 
de lignes blanches e t  obliques. ] Voyc\ C o b e l .



$4*° Le C o l l i e r .  [ T r o i s  p o in ts  blancs sur  le cou. ] 
t^oysi S e r p e n t  d i r l e  C o l l i e r .

35.0 Le C o r a l l i n .  [ Seize bandes rouges le  lo n g  
du  corps. ] Voyi\ C o r a l l i n .

36.0 Le D a r d .  [ Le corps  c e n d ré , avec  des bandes 
noires  le long  du dos et des côtés. ] Vuye\ D a r d .

37.0 Le D é c o l o r é .  [ Cendré-bleuûtre. ] Voye\ S e r ­
p e n t  dit le D é c o l o r é .

38.° Le D i p s e .  [ B le u ,  avec des écailles bordées de 
blanc. ] Voyc{ D i p s e .

39.0 Le D o m e s t i q u e .  [ D eüx  taches ndires entre  les 
y eu x .  ] Voyc\ S e r p e n t  d o m e s t i q u e  de Barbarie.

4 0 .0 Le F e r  À C h e v a l .  [ U ne  bande brune et courbe 
entre les yeux .  ] Voye\ F e r  a  C h e v a l .

4 1 ,°  Le F i l .  [ Le corps très-m enu et la tête g rosse ,  
n o i r  en  dessus ,  blanc en d e s so u s .] Voyt^ F i l  ( l e ) .

41 .°  L e  G i b o n .  [ D e  c o u leu r -d e  ro u ille  , parsemée 
de blanc. ] Voye\ S im o n .

43.0 Le G r is o * î .  [ B lanc , avec des bandes b runes.]  
Voyc\ S e r v e n t  g r i s o n .

44 .0 Le G u i m p e .  [ D e u x  cent t ro is  grandes plaques 
e t  so ixante-treize p e ti tes .] Voyej G u im p e .

4V ° Le L a c t é .  [ Blanc ,  avec des taches noires. ] 
Vuye{ S e r p e n t  l a c t é .

46.°  Le L a r g e - q u e u e .  [La queue obtuse et aplatie. ]  
Voye{ S e r p e n t  à large queue ou  à queue aplatie.

4 7 .° Le L e b e r i s .  [ Des lignes noires.] Voy. L e b e r i s .

4 8 .0 Le L e b e t i n .  [ D e  cou leur s o m b r e , avec des 
po in ts  bruns sous le corps. ] Vuye\ L e b e t i n .

49 ° Le L e m n i s q u e .  [ Des anneaux blancs et noirs. ] 
Vuye\ L e m n i s q u e .

50.0 Le L i e n .  [La gorge blanche. ] Voye\ S e r p e n t  
dit le  L i e n .

Le L u t r i x . [ L e  dos et le ventre ja u n e s , les 
côtés ,b leu â tre s , ] V oye\ L u t r i x » ...



5 i . °  L e  M a l p o l e .  [ B ly ic  en d e s so u s ,  Hen'âh-e en 
dessus , avec des bandes noires.  ] V^yc\ M a l p o l e .

53.°  Le MAURE, [ D e s  bandes transversales noires 
sur les côtés du corps. ] Voyc1 S e r p e n t  d it  le M a u r e .

54.0 L e  M e x i c a i n .  [ C e n t  t r e n te -q u a t r e  grandes 
plaques et so ixan te -d ix -sep t  pe t i tes .]  Voyc\ S e r p e n t  
dit le M e x i c a i n .

55.0 Le M i l i a i r e .  [ U ne tache blanche sur les 
éca i l le s .]  Voyc\ S e r p e n t  dit le M i l i a i r e .

56.0 Le M i n i m e .  [L e s  tempes blanches , avec des 
taches n o irâ tre s . ]  Vuye\ S e r p e n t  dit le M i n i m e .

57.0 Le M o  l u  r e .  [ D e u x  cent quarante-huit grande: 
plaques et c inquan te-neuf  pe t i tes .]  Voyc\ M o l u r e .

55.0 Le M o q u e u r .  [ U n e  bande blanche dentelé« 
sous la queue. ] Voyc{ M o q u e u r .

5-9.° L e  M o u c h e t é .  [  Des taches rouges er noire: 
sur  le d o s ,  et carrées sous le ventre. ] Voyc^ S e r p e n t  
d it  le  C h a p e l e t .

6q,°  L e M u q u e u x .  [ D eux  cents grandes plaques e 
cent quarante paires de petites. ] Vuyc{ S e r p e n t  di 
le  M u q u e u x .

6 i . °  Le N é b u l e u x .  [ N u é  de b run  et de cendré. 
Voyc\ S e r p e n t  dit le N é b u l e u x .

6 2 °  Le N e z  r e t r o u s s é .  [U n e  raie pâle sur les côté; 
du corps.]  Voyei S e r p e n t  dit le  N e z  r e t r o u s s é . .

6 3 .0 Le N o i r  et f a u v e .  [ Quaran te-quatre  anneau; 
alternativement noirs  et fauves. ] V oyt\ S e r p e n t  dit li 
N o i r  et f a u v e .

6 4 .0 L e  V à d e r e .  [ Blanc , avec p lusieurs paires di 
taches b runes .su r  le d o s . ]  Voyc\ P a d e r e .

6 5.0 L e  P a l e . [ Pâle  , avec des taches grises et de 
po in ts  bruns. ] Voyt^ S e r p e n t  dit le P a l e .

6 6 . °  Le P e l i e .  [  Le ven tre  v e r t ,  avec une ligni 
jaune  de chaque côté. ] V<.yc\ P e l i e .

5 / . °  Le P é t a l a i r e .  [ Pâle en desso u s , brun  en  dessu 
avec des bandes blanches, ] V«ye\ P é t a l a i r e ,
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’ÌSS.0 L e  pEtHOLE. [ Couleur de sou fre ,  avec des taches 

'et des raies noires. ] Voyt\ P e t h o l ë .  g

6 9 .°  Le P o n c t u é .  [ Jaune p a r - d e s s o u s , avec neuf 
p o in ts  n o i r s . ]  Vuyc\ S e r p e n t  dit le P o n c t u é .

7 e . 0 Le R a ï é .  [ Bleuâtre ,  avec quatre lignes brunes. ] 
Ÿoyc\ S e r p e n t  dit le R a y é .

7 j . °  Le R e g i n e .  [ Blanc et n o ir  sur  le ven tre  , b run  
sur  le re i te  du corps.] Voyt\ R e g i n e .

7 1 .0 Le R h o m b o ï d a l .  [D e s  taches bleues et rh o m ­
boidales.  ] Voyt\ S e r p e n t  dit le R h o m b o ï d a l .

7 3 °  Le R o u g e - g o r g e .  [ L a  gorge  de couleuà  
rouge. ] Voyi\ S e r p e n t  dit le R o u g e - g o r g e .

74 .0 Le S a n s - t a c h e .  [ T o u t  b lan c .]  Voyt\ S e r p e n t^
SANS-TACHE.

7 5 .0 Le S a t u r n i n .  [ Cendré pâle. ] Voyc\ Sa«  
t u r n i n .

7 6 .0 Le S a u r i t e .  [ V e rd â t re  par-dessous , b run  par­
dessus , avec tro is bandes verdâtres.]  Voyt\ S a u r i t e .

7 7 .0 Le S e r p e n t  a  c o l l i e r .  [ N o i r ,  avec une 
tache blanche de chaque côté du cou. ] Vuyt\ C h a r ­
b o n n i e r .

7 8 .0 Le S e r p e n t  a  l u n e t t e s .  [ U n e  figure de lu ­
nettes sur  le cou. ] Voyt\ S e r p e n t  a  l u n e t t e s .

7 9 .0 Le S e r p e n t  d e s  D a m e s .  [ Blanc , avec des 
bandes noirâtres .  ] Vuyt\ S e r p e n t  d e s  D a m e s .

80 .°  Le S e r p e n t  d e  M i n e r v e .  [B le u  , avec tro is 
bandes brunes sur  la tête et une  sur  le dos. ] V oyt\ 
S e r p e n t  d e  M i n e r v e .

81 .°  L e S i p e d e .  [D e  couleur fauve. ] Voyt\ S i p e d e .

8 z .°  Le S i T u I e .  [ G r i s  , avec une  bande bordée  dé 
h o ir .  ] Vojc\ S i t u l e .

83 .0 Le S o m b r e .  [ U n e  tache b rune  derrière  chaque 
oeil .]  Voyc{ S e r p e n t  dit le S o m b r e .

84.0, L e  S t r i é .  [ Le dos strié. ] Voyt;  S e r p e n t  djjj 
le S t r i é .
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i 8 j . °  Le S y r t a l e .  [ Trois bandes d’un yêrt-bleuâfré 
1 - '* sur ûn fond cendré. ]  V oyt\ S ï r t a l e .  ;1

86 .°  L e T r i a n g l e .  [ U n  triangle brun,au-dessus des 
"  narines. ] Voycç S e r p e n t  dit le T r i a n g l e - ,

87 .0 Le T r i s c a l e .  [ Bleu , avec tro is lignes brimes 
  su r  le dos , cjiii se réunissent p rès  de la tê te .]  Voyc{

T r i s c a l e .

’ 8 8 .0 Le T ïP t i iE .  [Bleuâtre .]  Voycç T y p h i e .

8 9 .0 L c T ï r i e .  [ B lanchâ tre , avec tro is  rangs longitu-  
dînaux de taches b runes  rh o m b o id a le s . ]  K y c ^ . T ï r i e .

9 0 .0 L e  V a m p u m .  [ U n e  bande te inte  de brun 
1 - su t  chacune des grandes plaqués du ventre . ] Vvyc\

V a m t u m .

X 0 Le V e r d â t r e .  [ Bleu par-dessus, verdâtre  par- 
dessous. ] Vcyi{ S e r p e n t  dit le V e r d â t r e .

1 ' 9 1 .° 'Le V er t .  [ D e  cou leü r  t r è s -v è r te . ] V°ye\ S e r ­
p e n t  dit 1 V e r t .

t)5 .° ’ Le V e r t  et b l e u .  [B le u  d’azur p a r -d e ssu s ,  
d ’un  v e r t  pâle  par-dessous .]  Voyt\ S e r p e n t  dit le V e r t

, . ET BLEU.

9 4 .0 L’H é b r a ï q u e .  [ D e s  apparences d é  caractères 
hébraïques blancs sur  le corps. ] Voyc^ S e r p e n t  dit 
l ’H é b r a ï q u e .

95 .0 L ’H a ï e .  [D e s  écaillés à m o it ié  blanches. ] Foye\ 
,  H a î e .

96.0 L’ïb ib e .  [ U n e  file de po in ts  n o i r s  dè chaque 
. . .cô té  du corps .  ] Voyc\ Ib ibe.

; Q U A T R I E M E  G E N R E .  (  jnguis. )

Il p a ro î t , dit M. Daubinton , que'cette dénomina­
t io n  a été donnée par les Latins à tous les serpens, 
parce qu’en rampant ils suivent des lignes pour ainsi 
dire anguleuses ; mais comme tous le» serpens font 
'plusieurs détours sinueux en ra m p a n t , et que les 
anguis de Linnaus n’én font pas plus que les au tres , 
Se tte .dénomination n’Qffre donc point de, caractere 
générique qui soit précis et particulier,. A u  reste ,



les serpens de' t e  genre: ont te ' 'iitssous'W'cirpi 
jiteue garni d’écailles semblables à celles du dos'. ' '*

Ml,. )._>■- 'f
Ce genre otire treize especes». .■ i -;:.i

1.° La P i n t a d e .  [ B ica-verdâtre , avec des. taches 
noires disposées sur! des lignes longitudinales.]  V °y ‘\  
P i n t a d e  (serpent).  •" •" , v ‘ ,M •’ •’ ' ’

, • . r v. ' 1 , ■ - V -, A
2.° La Q u e u e  - l a n c é o l é e .  [ L a  queue pointue.I  

Feyrç S e r p e n t  dit la Q u e u e s  l a n c é o l é e *  ' V; u >

■ .3.° La ' Q u e u e - p l a t e .  [ La queue obtuse;]  Voyc{ 
Varùclc. S e r p e n t ; d i t  le L a r g e - q u e u e .

V \ 4 .0, Le C o l u b r i n .  [Panaché de blanchâtre et deroux. ]
Voyc{ S e r p e n t  dit le C o l u b r i n .

j . °  Le L o m b r i c . ■ [  Blanchijtre ;et,- en iforme- de ver 
lohibrïc.1 ] V oyt\ S e r p e n t - L o m b r i c .

t " ' "6.°"L e M i g u e l .  [ Jaune,’ avec  des raies et des an ­
n eaux  roux . ] Vuyci M i g u e l . 1

'7.™ Le R é s e a u .  [ U n  réseau noir,et  inégal sur un 
fond 'blanchâtre. ] Voye{ S e r p e n t  dit l e  R e s e a u .

8.°  L ’E r i x . [ D e  cou leur cendrée avec t ro is  raies 
no ires  et longitudinales.1] "Pvÿ<t È a r x f  '

j I "V f ÿ;e Lé R ô V le â V . '  [ Les écailles blanches au .centre 
et rousses sur les bords. ] Vàÿe\ R o u l e a u  (serpent).

I  ' \ t o . °  Le1 S e r p e n t  c o r n u .  [ D t u x  dènts saillantes en 
forme de défenses. ] Voyc\ S l r i l n t  c o r n u .

,1. . i i . °  L e ' ,S e r p e n t ’.d e  VEkRE; [ La ’queue trois fois
-,, : aussi longue que le-corps. ]< Vvye\ SERPENT DE V e r r é V

•' n . f  l ie  T r a i t .’ [ Les plaques du, ventre fort liages.-J,,
M V oyn  T r a i t .

-■ X. -  ■■ ' >'
. 1 3.0 L 'O r v e t .. [ Le dos de couleur de r o u i l le ,  le

ventre gris.»] V fye(  O r v e t .  : u , t, : 1 - 1 >

C I  N Q U I E M E  G E N  R E»{Ampkishccna.)

uGettfc; dénomination^, qui- signifie double-marchtim,
est,encore.fausse ; elle v i e n t , dit M:\Dauhenton , de-r
pe qwe.'l’Qa. av.oicJnmginé, quealea^er/K/î^ dont toi
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t o u t  de la queue est aussi gros que la tête , avoienï 
réellement deux têtes , et que par conséquent ils; 
porto ient à leur gré l’une ou l’autre en avant ou en. 
arriéré. Ce fait n ’ayant aucun fondement , la déno­
mination d’Amphisbana ( double-marcheur') ne peut 
donner qu’une idée fausse , puisqu’elle n’est venue 
que d’une erreur. Les serpens du cinquième genre ont 
le corps et la queue entourés d'anneaux écailleux.

Ce genre n’offre que deux especes :

i . °  Le B l a x c h e t .  [ E ntièrem ent b lanc , mais n u ç  
d e  rose. ] Voyei S e r p e n t  dit le B l a n g h e t .

2 .0 L ' E n fu m é .  [ N u é  de gris et de n o i r â t r e . ]  Vcyc\. 
S e r p e n t  dit J’E n f u m é .

S I X I E M E  G E N R E .  ( Cacilia. )

M. Daubenton observe que cette dénomination k 
qui signifie aveugle , est fausse , ainsi que les trois 
précédentes ; il n’y a point de serpent aveugle. Les, 
serpens du sixième genre on t  la peau nue,, 'et lçs côtés, 
présentent une rangée longitudinale de plis.

Ce genre contient deux especes:.

i . °  L'e V i s q u e u x .  [ Des rides sur  la queue. ] Voycç 
S e r p e n t  dit le V i s q u e u x .

2 .0 L’I b i a r e .  [ P o i n t  de rides su r  lit queue. ] F i iyc[ 
I b i a r e .

M. de la Céptde ajoute deux autres genres de 
serpens , savoir ; celui du Langaha : le dessous du 
corps présente vers la tête de grandes plaques, et 
offre vers l’anus des anneaux écailleux ; Iè bout de la 
queue est garni en dessous de très-petites écailles.

Le genre de XAcrochordus ou serpent tuberculeux ; le. 
corps et la queue sont garnis de petits tubercules.

Observations sur les S e r p e n s .

Nous avons dit que le corps des serpens est plus ou, 
moins alongé , presque cylindrique et très-flexible y 
il peut se plier en différens sens. Les serpens n’ont n i



yieds ni nageoires ; leur robe est couverte d’écailles : 
a  proprement parler , ces animaux n’ont point de 
c o u , parce qu’ils n’ont point de jam bes, et que par 
conséquent les épaules leur manquent ; aussi dans 
la plupart des strpens , la tête est peu distincte du 
corps : la queue de ces animaux varie pour la lo n ­
gueur et pou r  la grosseur de son extrémité. Parmi 
les serpens,  il y  en a dont la tête est petite en pro­
portion du volume de leur corps ; d’autres l’ont 
grosse ou la rge , ou étroite ; les uns l’ont blanche 
ou noire ; dans d’autres elle est marbrée et tiquetée 
de jaune : il y  en a qui font mouvoir si promptement 
la tête de côté et d’autre , qu’ils paraissent, quand 
on les regarde , en avoir deux. Quelques Historiens 
prétendent même avoir vu des serpens à deux têtes : 
on doit placer de tels individus parmi les monstruo­
sités. Au re s te , Voyei S e rp en t  a  d eu x  . tê tes .

Les oreilles des strpens ne paroissent point à l’exté­
rieur ; ce sont des trous , dit Pline , par où ils 
entendent , et ces trous auditifs sont recouverts , 
tandis que chez les lézards , les oreilles , quoique 
très -  petites , sont absolument dénuées de toutes 
capsules libres, elles sont ouvertes. Les narines sont 
tournées en arriéré dans la plupart. Ils ont les yeux 
très-durs , et ne remuent pas la paupiere supérieure ; 
ils ne clignent qu’avec l’inférieure ; encore prétend-on 
que les yeux de ces animaux restent toujours ouverts, 
meine pendant le sommeil. Les serpens n’ont pas tous 
les yeux de la même grandeur : on prétend que ceux 
de Lybie les ont ordinairement g rands , et d’autres 
les ont aussi petits que ceux des sauterelles ; au reste 
la vue s’affoiblit chez les vieux serpens , au point 
qu'ils sont aveugles quand ils meurent de vieillesse 
ou même de faim. Plusieurs serpens ont la gueule 
très-grande , d’autres l’ont petite. Il y  a des serpens 
qui ont des dents grandes , canines et mobiles ; telles 
sont plusieurs viperes : d’autres ont toutes leurs dents 
enracinées dans les mâchoires. D ’autres serpens ont 
des dents de poissons, dont les deux rangées semblent 
s’engrener l’une dans l’a u t re , comme les dents de 
deux scies. Enfin , M. Klein dit qu’il y  a des serpens. 
auxquels on ne voit point de dents. Quelques-uns



ont des especes de crêtes ou de chaperons' sur la 
tête. La queue est différente , selon les especes de 
serpens. Leur langue est petite , longue >  souvent 
de couleur noire , fourchue à l’extrémité : quelques-, 
uns disent qu’elle est couverte d’un poil très-f in .  
Comme ces animaux lancent leur* langue avec une  
extrême célérité , cela a fait croire à quelques-uns 
que leur langue est à trois pointes ou qu’ils tirent 
trois langues à la fois ; persuasion fondée sur l’opi­
nion vulgaire, mais fausse, que les reptiles se servent 
de leur langue pour blesser. Les strpens venimeux 
ont une petite bourse q u i ,  comme une petite vessie, 
couvre les dents mobiles , et qui renferme le venin 
dont les fâcheux effets se font sentir aussi-tôt que 
la morsure se fait.

Le cœur des serpens est long et p e t i t , il tient à  
la grande artere. Ces animaux ont. des poumons 
simples, fibreux , t rès - longs  , fongueux et placés 
proche du cœur : ils on t  un seul ventricule dans le 
cœur , étroit et alongé ; des entrailles très-petites ,, 
mais fort longues ; le .fiel abondant et noir. Les 
serpens n’ont que peu ou point de testicules , mais1 
des conduits par où s’écoule la matieve séminale.. 
N ’ayant point de mamelles , ils n’ont point de la i t ;  
tou t  est contenu dans les œufs qu’ils rendent ou: 
qui éclosent dans leur intérieur, suivant les especes: 
on compte trente côtes aux serpens : ( la vipere et 
plusieurs autres en ont un bien plus grand nombre.)

Les strptns, à proprement parler , île marchent 
pas , ils rampent ; ils ont aussi la faculté de nagër , 
quoiqu’ils n’aient ni jambes ni nageoires. Lorsque 
le serpent veut changer de place ',- il commence par 
appuyer -la partie antérieure de son corps sur la 
terre ; ensuite il soulevé la partile moyenne en avan­
çant la partie postérieure du corps ; enfin il appuie: 
cette partie postérieure sur la t e r re ,  et il porte en' 
avant la partie antérieure, enfabaissant la partie in­
termédiaire. ( O n  présume bien que pour executer ces 
différens m o u v e m e n s l e s  muscles qui correspondent 
à  plusieurs paires de vertebres sont Contractés, tandis 
que les autres sont relâchés ; iou les uns gonflés 
tandis que les autres sont affaissés : il résulte 4e leur.
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combinaison avec les vertébrés une chaîne successive 
d’arcs qui se tendent et se distendent. Ajoutons que 
les écailles du dessous de la queue étant soulevées à 
la volonté de l’animal , deviennent autant de points, 
d’appui. ) A l’aide de tous ces moyens , l’animal 
marche et avance sans jambes ; c’est par ce mouve­
ment progressif qu’il parvient à ramper : aussi est-ce 
'des mots Repire, Serpere, que dérivent les dénomina­
tions de reptile et de serpent. Cet animal peut aisément 
se dresser sur la partie postérieure de son corps et se 
tenir pour ainsi dire debout ; il peut s’élancer à 
quelque distance. On peut remarquer , dit Derham, 
une justesse presque géométrique dans les mouvemens 
sinueux que les serpens font en rampant : les écailles 
annulaires qui les aident dans cette action , so n t  
d’une structure très-singuliere ; sur le. ventre , elles 
sont situées en travers , et dans un ordre contraire à 
celles du dos et du reste du corps ; et non-seulement 
depuis la tête jusqu’à, la queue , chaque écaille supé­
rieure débordé sur l’inférieure , les bords sortent 
encore en dehors , tellement que chaque écaille étant 
tirée en arriéré ou dressée en quelque maniere par 
son muscle , le bord extérieur s’éloigne un peu du 
c o rp s , et sert comme de pied pour l’appuyer sur 
la terre et pour le faire avancer , et faciliter ainsi 
son mouvement. II est aisé de découvrir cette struc-. 
ture dans la dépouille 011 sur le ventre d’un serpent y 
quel qu’il soit. Mais par l’effet d’une autre mécanique 
admirable , chaque écaille a son muscle constricteur 
particulier, dont une extrémité est attachée au milieu 
de l’écaille , et l’autre au bord supérieur de l’écaille; 
suivante. Le Docteur Tyson a fait le premier cette, 
observation sur le serpent à collier. V o y e z • 1‘article-. 
C h a r b o n n i e r . !
• Les serpens sont du nombre des animaux qui ont 

le sang presque froid ; ils respirent et inspirènt lente­
ment ; leur digestion est aussi fort lente : ils peuvent 
vivre long-temps sans prendre d’alimens , ainsi qu’on 
l’observe dans-les vipères et-les couleuvres, détenues; 
sans vivres pendant six et huit mois dans des baril» 
aérés ,, où l ’on peut cependant présumer que ces 
reptiles avalent les Ifoürmis } les cloportes.,:ries arai--
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gnées et antres insectes qui vont  et viennent dans 
J’endroit de leur captivité. Dans l’état de nature , 
c’est-à-dire de liberté , les serpens se nourrissent d'in­
sectes , de grenouilles , de lézards, de souris , de 
taupes , et d’autres animaux bien plus grands à pro­
portion de la grandeur dont ils sont eux-mêmes. On 
dit que les serpens aiment les jaunes d’œufs et beau­
coup le la i t , et qu’il y en a qui tettent des vaches ;* 
telles sont les couleuvres et le serpent à collier. Ils 
avalent leur proie sans la mâcher : ils font passer 
dans leur gueule des morceaux assez gros pour que 
l’on n’eût pas cru qu’ils pussent y  entrer ; on voit 
au dehors de l’animal le gonflement que ces morceaux 
causent dans leur estomac , dans leur œsophage , 
avant qu’ils ne soient digérés ; on prétend que leur 
proie est quelquefois si a longée , que l’un des bouts 
est déjà en partie digéré dans l’estoniac , tandis que 
l ’autre bout n’est pas encore entré dans la gueule, 
Nous reviendrons sur cet objet.

On a plusieurs preuves de la lenteur de la diges- 
tion des serpens : combien de fois n’a - t -o n  pas vu 
des grenouilles , des souris , peu endommagées dans 
l’estomac de ces animaux, quoique avalées quelques 
jours auparavant ? M. de Chanvalon , Auteur du 
Foyage à la Martinique , rapporte qu’ayant ouvert 
un serpent, nommé cros-de-chien , trois mois après 
qu’il avoit avalé un poulet , et sans qu’il eût voulu 
prendre d’autre nourriture pendant cet in tervalle , il 
trouva que cet oiseau n’étoit pas à beaucoup près 
digéré : il n’avoir pas perdu sa forme , et les plumes 
tenoient encore à sa chair. T ou t  ceci explique pour­
quoi les serpens en général peuvent supporter la faim 
si long-temps.

La même observation paroit aussi expliquer com­
ment les Negres découvrent, à l’aide de l 'odora t ,  un 
serpent qu’ils ne voient point. Ces animaux se décelent 
par une odeur douceâtre , qui affadit le cœur et 
souleve l’estomac , quand on passe près de l’endroit 
où ils sont cachés. Cette odeur sero it-e l le  occa­
sionnée par cette lente digestion ? et la digestion 
dans ces animaux se fero it-e l le  par une décompo­
sition lente et par corruption ? Il y  a des serpent



dont les excrémens sont puans. D ’autres , dans les 
In d es , entre Calicut et Cranganor , en rendant dont 
l'odeur est suave et comme musquée.

Q u an t  à la génération des serpens, il est constant 
que ces animaux s’accouplent : les parties génitales 
du mâle et de la femelle sont placées près de l’anus ; 
pour que ces parties se rencon tren t , iis s’entortillent 
mutuellement jusque près de la téte ; dans cet état 
les deux serpens semblent n’offrir qu’un serpent à deux 
têtes : l’accroissement de l’embryon et du fœtus des 
serpens se fait dans des œufs ; mais tous les serpens 
ne pondent pas leurs œufs avant que le fœtus en 
soit sorti. Il y  a plusieurs especes de ces animaux 
dont les petits éclosent dans le ventre de la mere , 
et naissent sans être renfermés dans un œuf. Ont 
c r o i r o i t , dit M. Daubenton , que ces serpens sevoient 
vivipares, si l’on ne savoir que le fœtus étoit dans 
un œuf avant sa naissance : au reste , il paroît que 
les serpens venimeux naissent tout formés et vivans 
à la maniere des vivipares , et que ceux qui ne le 
sont pas naissent à la maniere des ovipares. Toutes 
les autres prétendues générations des serpens, rappor­
tées par les A uteurs , sont fabuleuses.

Les serpens ovipares ne couvent pas leurs œufs , 
ils les déposent dans des trous exposés au M idi, ou 
voisins d’un four , ou dans des couches de fumier, etc. 
Ces œufs éclosent lorsqu’ils ont été échauffés par 
l’un de ces moyens ; ils n’ont point de coque , mais 
seulement une membrane flexible , ainsi qu’on l’ob­
serve dans ceux de la couleuvre, du serpent à collier, ere. 
Suivant le Docteur, George Segerus, Collect. Acadèmiq. 
tom. I I I  , png. 2 , les serpens mettent un certain
intervalle entre la ponte d’un œuf et celle d’un
autre. Ce Médecin ayant conservé chez lui , pendant 
quelque temps , un serpent femelle de l’espece de 
ceux qu’on nomme serpens d’EscuLipe, s’apperçut un 
jour que ce reptile se rouloit sur les carreaux , ce
qui ne lui étoit pas ordinaire : enfin il pondit un
œuf. Segerus prit- aussi-tôt le serpent, le mit sur une 
tab le , et en le maniant doucem ent, il lui facilita 
la ponte de treize œufs. Cette ponte dura environ 
\\ne heure et demie ; car après la ponte de chaque



œ u f , Iä> femelle steì reposoit -pendant un1 demi-qusrt ' 
d’heure ,  et lorsqu’on la laissoit sans secours , il luii 
falloir un espace de temps plus considérable pour 1 
se procurer la sortie d’un nouvel œuf ; c e 'q u i ' f i t  
présumer à Segerus que ses soins ne lui étoient pas;> 
iputiles r il remarqua de1 plus que pendant cette* 
opération l'animal ne cessa de lui fronet1 doucement; 
les mains avec sa tête , comme pour les caresser*" 
M. Duvemty rapporte , dans les Mémoires de L’Académie>1 
des Sciences, ann. <7/7, pag. ■ , que si l’on casse 1
lin œuf de couleuvre dans le temps où le serpenteau1- 
est prêt à en s o r t i r ,  on le-voit d’abord roulé en" 
spirale, roide et sans mouvement ; mais dès qu’i l s  
ouvert la gueule deux ou trois fois et respiré l’arirjl* 
il prend to u t - à - c o u p  des mouvemens très -  vifs ,'j  
comme si l’action de l’air montoit les ressorts d e s - > 
tinés à mettre la machine en jeu. Parlons maintenant/ 
de la mue des serpent. : • ■ ■ ' - um. .1, 1 nu

La mue de ces reptiles consiste en ce qu’ils sel 
dépouillent de leur èpiderme , et que cette pelliculeu­
se renouvelle. Les Latins appeloient cette dépouille1,"*. 
Senectutis exuvia , v tl Saucta serp tn tum mais ces déno-l 
minations, dit M. Daubentan, ne sont pas exactes ,  t 
car les serpens n’attendent pas:la vieillesse pour nuièr : 
suivant l’opinion de la. plupart ;des Auteurs , les /cr-s'i 
pens muent deux fois l’année , parce q u e , dit'Fabrice' 
d’Aquapendente, leur peau , c’est-à-dire leur épiderme, > 
se desseche en hiver par le fro id , et en été par lai 
chaleur ; c’est pourquoi ils s’en dépouillent au prm--t 
temps et en automne. En effet, lorsque leur pea-u1 
a perdu sa souplesse et qu’e lle 'es t  devenue épaisse- 
e;t dure par le dessèchement, ! au lieu de se prêter\ 
aux différentes courbures que prend successivement 1 
le corps de l’animal  ̂ elle s’en détache-; le serpent, la:: 
quitte , et en peu de temps une nouvelle 1 peau ' se; 
retrouve bien formée à la place de l’ancienne. Afrisiott> 
avance que ce rajeunissement s’opere à peu près danst 
l’espace d’une nuit et d’un jour. Si cette opération;) 
eût été plus longue , les.serpens eussent été exposés» 
à plusieurs accidens. Ils commencent à se dépouillén 
par la tête et les yeux , non^seulement parce quel, 
la peau est plus adhérente sur ce&uparties y  malsu



t encore,parce que Leur forme en rend la séparation 
plus cliilicUe.; On a vu un scrpint commencer par 
séparer la peau de sa tête en la frottant contre une 

.brariche'; ensuite il. entra dans la terre , et lorsqu’il 

.en  sortit il étoit entièrement dépouillé. Lucrecc dit 
-que les serpens laissent leur peau sur les buissons : 
nous avons trouvé de ces dépouilles tantôt entre les 
pierres, tantôt dans des trous en te rre ,  quelquefois 
sous des racines d’arbres. C’est toujours en faisant 
des efforts et à l’aide du frottement qu’éprouvent ces, 
reptiles en sc glissant entre les interstices des corps 
solides , que le dépouillement de la peau se fait : 

jjnous avons exposé que la peau de la tête rombe 
la premiere , toutes les autres parties du corps se 
.dépouillent successivement jusqu’à la queue : ils se 
-dépouillent aussi de la peau qui recouvre la cornée, 
car cette partie n’étant point couverte par des pau-^ 
pieres , se durcit comme le reste du corps et se 
desseche. On voit très-bien cette pellicule qui re -̂ 
couvre la cornée dans les dépouilles des serpens, 
ce  qui me fait croire , dit Fabrice d'Aquavendente , 
.que ce n’est pas sans raison que les Anciens ont 
dit que la vue de ces animaux étoit considérablement 
affaiblie après leur changement de peau. T ou t ce 
travail fini , les serperts regagnent lentement leur 
retraite ordinaire , où ils restent pendant quelqués 
jours , jusqu'à ce que la nouvelle peau écailleuse 
ait acquis une consistance convenable ; alors ils se 
mettent en quête : mais les belles couleurs des serpens, 
comme celles des lézards et des poissons , s’obscur­
cissent ou se ternissent avec les années ; .quelle diffé­
rence ne peuvent pas produire la mue de la peau , 
la variété du temps , la saison oti on prend ces 
animaux , la distinction du sexe , 1 état de santé ou 
de maladie , en un mot , les différentes époques de 
la vie !
. La voix des serpens est un sifflement. Les mâles 
sont plus forts que les femelles. Ce» animaux sont 
çn général ennemis de l’hom m e, des quadrupedes, 
(les oiseaux, même des animaux qui n'ont point de 
sang ; ils redoutent presque toutes les plantes fortes:, 
Jes paçns les épouvantant, .dit-qq ,. par Jeurs. crisjji



les cigognes en Thessalie * les ibis en Egypte , les 
mangent ; les oiseaux de p ro ie , les vautours , etc; 
les dévorent.

Parmi les serpens, les uns sont terrestres, les autres 
aquatiques ; peut-être ces reptiles sont-ils tous des 
especes d’amphibies. Il y  en a dont la taille est 
médiocre , d’autres sont d’une grosseur et d’une lon­
gueur énormes. Les serpens ont la vie très-dure. Redi 
en a placé sous le récipient de la machine pneuma­
tique : tandis qu’on pompoit l’air , ces animaux 
enfloient, bâilloient, se désenfloient, se débattoient ; 
ils rendoient de l’écume par la g u e u l e e t  ne m ou- 
roicnt qu’au bout de quatre à cinq heures , ayant la 
gueule béante.

Ces animaux , dont la seule vue inspire de l’hor­
reur , aiment beaucoup à être ensemble. On les trouve 
dans les cavernes par pelotons : ils sont assez com­
muns dans les paÿs chauds, notamment dans l’Amé­
rique Méridionale , et toujours en exécration aux 
hommes et aux animaux. La Nature , dit M. dt 
Sonnini , semble les avoir relégués dans l’obscurité 
des déserts ; leur nombre est en raison inverse de 
celui des hommes. L’Europe en connoit peu ; les 
Colonies bien peuplées, et par conséquent défrichées, 
n ’en voient que quelques individus d’especes rares : 
c’est par cette raison que dans la Guiane Françoise- 
çes animaux fourmillent. C’est dans cette vaste partie 
du Continent de l’Am érique, dans cette étendue de 
forê ts , de près de quatre cents lieues de profondeur,  
où quelques Colons épars , sans secours , sans encou- 
ragemens , s’occupent de cultures aussi foibles que 
leurs moyens ; c’est , dit M. de Sonnini , dans ce 
climat chaud et sur ce sol humide, que se plaisent 
et croissent à un point prodigieux une foule innom^ 
brable de reptiles, qui font l'effroi des Voyageurs. 
La grande quantité de serpens que l’on trouva à la 
Martinique , fut un des plus grands, obstacles que 
l’on eut à vaincre pour l’établissement de cette C o lo ­
nie. Le nombre de serpens venimeux y  est beaucoup 
diminué, parce qu’on les détruit à mesure que l’on 
défriche les bois ; dans la Guiane on détruit beau­
coup de ces reptiles , en mettant le feu aux savanne»



dans lesquelles ils repairent ou qu’ils habitent ; mais 
leur reproduction est trop considérable pour espérer 
de les y  détruire entièrement. M. de Chanvalon dit 
en avoir trouvé plus de trente dans le corps d’une 
femelle v ivipare, qui en avoit déjà mis plusieurs au 
jour. Ces animaux se cachent pendant les quatre 
mois les plus froids ou les moins chauds de l 'année , 
et ils ne mangent rien pendant ce tem ps-là . Dans 
les chaleurs de la canicule ils ne sont jamais en " 
repos.

Nous avons déjà annoncé que parmi 1-es diverses 
especes de serpens, il y  a beaucoup de d iffé ren t  
pour la figure , le nombre et la position des écaillés 
qui les couvrent. Il y  a encore plus de variété 
dans les Couleurs, par leurs teintes, leurs nuances , 
et dans les figures qu’elles présentent par leur dispo­
sition : elles varient encore suivant les differens âges 
de l’animal , et chaque année dans les temps qui 
sont plus ou moins éloignés de la mue. On peut 
dire qu’il y  a de très-beaux serpens, c’est-à-dire qui 
sont admirables par l’é c l a t l e s  nuances et l’élégante! 
disposition de leurs couleurs.

Nous le répétons : en général les serpens sont eri 
horreur , et ce n’est pas sans raison. Il y  en a beau-1 
coup d’especes qui sont venimeuses , et dont le venin 
qui catlse des accidens très-graves , Seroit mortel si 
l’on n’y  apportoit pas un prompt remede. Un des 
dangers les plus à craindre dans la Guiane , e s t , dir 
M. de Sonnini, la morsure des viperes ; elles y  sont 
grandes et nombreuses , et leurs especes assez variées 5 
plusieurs causent la mort : le malade , frappé d’un 
froid qui va toujours en augmentant , est saisi de 
convulsions que la mort termine au bout de quatre 
011 cinq heures : d’autres fois le malade tombe en 
défaillance, devient jaune ; la plaie qui est doulou­
reuse ,  change de couleur, elle devient rouge , livide * 
noire : du nombre de ces especes meurtrières #t si 
fatales aux Indiens , niais notamment aux Negres , 
que notre avarice expose nus à ce péril , est le serpent 
à sonnettes , et l’espece qu’on appelle dans le pays i 
serpent à grage. D'autres especes, quoique dangereuses, 
ent un venin moins subtil,  moins actif ; on survii



plusieurs jours à leurs morsures , et souvent on en 
guérit par des remedes appliqués à propos.

A l’égard des gros serpens des contrées chaudes de 
l’Amérique, dont on apporte en Europe les dépouilles 
qui effraient par leur vo lu m e , ces reptiles énormes 
mordent à la vérité , mais n’ayant pas de venin , 
ils ne peuvent infecter la masse du sang ; ils servent 
à purger le pays de r a t s , de crapauds , de mulots 
dont ils font leur nourriture ; et leur chair , qui 
est assez sa ine , ne répugne pas aux Negres ni aux 
Américains.

Les serpens ne sont donc pas tous venimeux : de 
'cent trente-une especes que Linnaus a rapportées dans 
son Système de la Nature, édit. i j  , tom. 1 , pag, 372- 
3 9 J , il n’y  en a que vingt-trois qu’il ait? marquées 
d’un signe qui indique le venin ; c’est déjà beaucoup : 
mais il est à c ro ire , dit M. Daubenton, que l’on ne 
connoit pas tous ceux qui sont venimeux. Lorsque 
l ’on rencontre les serpens qui sont le mieux co n n u s , 
il est souvent difficile de les reconnoitre ; il faudroit 
les retourner et qu’ils së tinssent en place : il faut 
donc se défier de t o u s , jusqu’à ce que l’on se soit 
bien assuré qu’il n’y  a rien à en craindre. M. le 
Chevalier de Villars nous a mandé de la Louisiane, 
qu’une des indications générales et positives , qui 
servent à distinguer au premier coup d’œil les serpens 
vraiment dangereux d’avec ceux qui le sont peu ou 
poin t , c’est que , selon lui , les bénins ont la tête 
sensiblement bombée en dessus , et seulement élargie 
à la hauteur des yeux : elle a la forme d’un ovale à 
peu près régulier ; la queue est prolongée dans une 
proportion régulière : dans les especes dangereuses, 
la queue est courte , souvent renflée et finit brus­
quement ou à peu près : la tête est absolument aplatie 
en dessus , se détache de l’espece de cou par les 
côtés , et représente assez bien la figure d’un pic , 
dont la pointe seroit émoussée et arrondie. Des cinq 
especes de serpens qui se trouvent aux environs de 
Paris , il n’y  a que la vipere qui soit venimeuse. On 
a fait des expériences qui prouvent que la couleuvre 
commune , le serpent à collier , l’aspic et Y orvet n’ont 
point de venin 3 mais des personnes non. instruites

peuvent



peuvent prendre l’un de ces serpens pour l'autre y et 
c’est ce que fit au mois de Juillet 1747 , sur les 
buttes de Montinorenci , un Étudiant de Botanique 
qui herborisoit avec M. Bernard de Jussieu, et qui 
prétsndoit savoir distinguer la vipere des autres ser­
pens ; il ramassa une vipere, croyant que c’étoit une 
couleuvre ; il fut mordu , et il eut bientôt les symp­
tômes du venin. Voye^ à l’article V i p e r e ,  le détail 
de cette anecdo te , la nature de ce venin et les 
organes qui le produisent.

Les serpens venimeux sont dangereux dans les cli­
mats chauds , tant l’hiver que l’été ; mais ils sont 
bien plus à craindre dans cette derniere saison t 
quand ils ont quitté leur peau , et qu’ils sont irrités 
ou affamés : leur venin est plus ou moins redoutable, 
[l y en a dont l’haleine e s t ,  d i t - o n  , si puante 
qu’elle étourdit et tue même les animaux qu’elle 
atteint ; et cette o d e u r , qu’exhalent souvent dans 
quelques circonstances certains serpens, e s t ,  avec la  
frayeur qu’ils inspirent, peut-être tout l’enchantement 
que ces reptiles mettent en usage envers les animaux 
que la Nature a destinés à devenir leur proie. Mais 
le plus grand nombre des serpens venimeux ne font 
du mal qu’en mordant , encore faut-il que le croc 
qui fait la piqûre soit de l’ordre de ces dents mobiles 
et creuses , qui distillent la liqueur vénéneuse dans 
la plaie qu’elles ont faite ; puis le venin mêlé avec le 
sang , ag i t , suivant sa nature , plus 011 moins promp­
tement (* ) .  Mais ce qui est singulier, c’est que si

(a )  L’on vante beaucoup de renlcdes tirés du regne végétal , 
tontre  la morsure des serpens : savoir , h  liant a serpent, la 
tayove et l'ouangue. Les Canadiens, quand ils voyagent dans leurs 
forêts , sont munis d’un sac plein de sel ; ils cil appliquent sur 
la plaie faite par le serpent, ils en avalent aussi une forte dose. 
Mais ces contre-poisons valent-ils  l'eau de Luce qui , d i t -o n  # 
léussit dans les cas les plus critiques et les plus désespérés : 
Xeau de Luce est Valkali volatil uni à 1 ’huile de succia ; et là 
dose de ce remede efficace pour guérir les suites terribles de 
la morsure active des serpens venimeux , doit être plus forte! 
dans les climats chauds. Cependant M. l’Abbé' Fontana prétend 
que ce rentede n’est pas un spécifique pour l'homme contre le 
poison de la vipere.
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la personne mordue par un serpent venimeux vient 
à être mouillée par la pluie ou en traversant quelque 
riviere , avant le traitement du m a l , la plaie devient 
a lo rs ,  d i t-on  , presque incurable , ou il reste des 
douleurs pour toute la v i e , qui se renouvellent dans 
les temps humides. Ce fait , s’il est vrai , mérite 
quelque attention.

Dans la Numidie et en plusieurs autres contrées, 
il meurt tous les ans beaucoup de personnes , et 
probablement d’animaux , de la morsure des serpens 
dangereux. En Afrique , dans les Indes , dans les 
parties chaudes de l’Amérique , il est prudent de ne 
pas marcher les pieds et jambes nus , afin de se 
préserver de la morsure de ces repi îles : il est des 
contrées où les campagnes et les forêts en soni 
remplies. Nous avons dit que ces reptiles fourmillent 
sur le sol humide de la Gniane Françoise. Dans la 
Lombardie on en voit qui se plaisent beaucoup dan! 
les chaumiercs , les érables des brebis, les cavernes 
les prés , les bois taillis et sous les racines à décou­
vert des arbres. Ruysch , sur la foi de Kircher, di! 
dans Son Histoire naturelle des Serpens , qu’il y  a line 
caverne située entre Brazza , isle de la mer Adria­
tique , et Rome , toute remplie de serpens , et qu< 
les ladres , les lépreux, les paralytiques , les goutteus 
qui entrent dans cette caverne , reçoivent leur gué­
rison de la transpiration qu’ils y  éprouvent. Kirche, 
qui assure ce fait , dit avoir lui-même visité cette 
caverne.

M. de Marcenay de G uy,, qui a voyagé en Amé­
rique , tâche de nous rassurer sur le danger de 
serpens, même les plus venimeux.; au moindre bruit 
d i t - i l ,  les serpens fuient ou se cachent : il ajoute qui 
les serpens à gruge et à sonnettes , ne mordent que lors­
qu’ils sont provoqués, blessés ou foulés aux pieds 
c’est le cas de la défense naturelle.

Nous avons déjà avancé qu’il y  a des serpens don 
la morsure est à craindre , quoiqu’elle n’ait point d< 
venin ; mais toute h o rreu r , toute crainte devient ri­
dicule , dit M. Dnubenton, lorsqu’il s’agit d’un serpen 
que l’on reconnoit bien certainement pour n’étre n 
venimeux, ni redoutable par sa m orsu re , ni par h



force de sôn corps. Il y  a des serpens sans venin qui 
s ’apprivoisent aisément ; on voit tous les jours des 
gens qui prennent entre leurs mains la couleuvre com­
mune , qui la manient sans crainte comme sans danger, 
et qui s’en font une ceinture autour de leur corps ; 
néanmoins, dans nos climats, la plupart des hommes 
poursuivent toute espece de serpent, le terrassent er 
l ’écrasent.

Belon dit qu’il y  a une sorte de serpent en Thessaliè 
que les habitans ont en grande vénération. Quelques 
Sauvages respectent aussi le serpent, ils l’adorent 
Comme un Dieu. C’est pour quelques Nations une 
espece de Sérapis -, un Dieu de la terre et des enfers ,  
Un Dieu du ciel, en un mot un extrait de tous les 
Dieux. Ces Nations ont grande coniiance au Dieu 
serpent : on accourt à son temple j on invoque dévo­
tement ce fétiche , sur-tout quand on veut vaincre 
la résistance d’une amante trop cruelle. Le serpent a  
été regardé aussi comme le symbole de la santé ; c’est 
sous cet emblème que les Épidauriens adoroient 
Esculape ( Serpens hieroglyphicus ). É toit-on guéri de 
quelques maladies , on offroit à ce Dieu un petit
serpent d'airain ■. Revenons aux serpens que l’on
•réussit à apprivoiser.

Il vient souvent à Paris des Bateleurs qui ont des. 
serpens apprivoisés ( ce sont des couleuvres ) ; ils les 
iappliquent à nu sur leur corps et les y laissent e a  
toute liberté : nous avons observé la même familia­
rité dans une couleuvre, qui étoit tellement attachée 
à sa maitresse , qu’elle montoit le long de ses cuisses 4 
passoit sous ses vêtemens ; elle s’y tenoit cachée ,  
ou elle se tenoit roulée sur son sein. Habituée à la 
voix de sa maîtresse , le reptile obéissoit à ses ordres 
et arrivoit près d’elle ; il la reconnoissoit au milieu 
de plusieurs femmes ; il distinguoit les sons ou le 
bruit qu’elle fa iso it , soit en riant avec é c la t , soit 
en toussant ou éternuant , soit en se mouchant. 
Nous avons vu encore cette même couleuvre suivre 
dans l’eau le bateau dans lequel étoit sa maitresse ; 
e’étoit sur la Seine , près de Rouen ; on l’avoit 
jetée à l’eau exprès : elle pouvoir voir sa maîtresse * 
qui l’appeloit d’une voix çaressante , par le norç
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qu’elle lui avolt donné ; mais la marée venant $ 
monter , le reptile vaincu et battu par les lames 
d’eau , disparut et on le perdit, au grand regret de 
sa mere-nourrice. Cette couleuvre en hiver s’appro- 
clioit du feu.

On voit des Bateleurs mettre la tête d’un serpent 
apprivoisé dans leur bouche , etc. On a fait plus , 
l’industrie de ces hommes excitée par l’appât du ga in , 
a su apprivoiser et dresser des serpens très-venimeux, 
les plus redoutés , pour en faire un objet de curiosité 
et d’amusement. On cite parmi les spectacles les plus 
singuliers en ce genre ,  dit M. Daubcnton, la danse 
du serpent à lunettes, Coluber naja , qui se trouve dans 
les Indes Orientales, et dont la morsure produit des 
effet« trè<-funcstes. Foye^ ce qui en est dit à l'avide  
S e r p e n t  a  l u n e t t e s .

La plupart des Auteurs font mention de certains 
serpens d’une grandeur démesurée. Il est peu de faits 
aussi susceptibles d’exagération que ceux dont il s’agit 
i c i , et où l’imagination vivement ébranlée à l’aspect 
d’un objet effrayant, soit plus disposée à enchérir sur 
la réalité. Cltyerus dit qu'étant aux Indes , il acheta 
des chasseurs du pays , plusieurs serpens longs de 
vingt-cinq pieds , et qu’il se trouva dans le corps 
de l’un un cerf de moyen âge , encore tout entier; 
dans un a u tre , on trouva un bouc sauvage avec ses 
grandes cornes, en un mot tout en tie r ;  dans un 
troisième, on trouva un porc-épic armé de tous ses 
aiguillons.

Parmi les gros et grands serpens, ceux qui n’ont 
point de venin ( n’ayant pas les dents canines mobiles 
comme la vipere) n’en sont guere moins à redouter; 
lorsque pressés par la faim , ils ont saisi un homme 
ou un gros animal , ils se replient étroitement au­
tour de leur corps , et souvent ils sont assez forts 
pour leur briser les os ou pour les étouffer : on pré­
tend même que si la proie est trop fo r te , trop robuste , 
si elle résiste , alors le gros serpent qui est en em­
buscade au pied d’un arbre , s’entortille par sa queue 
autour du tronc de l’a rb re , et acquérant par-là une 
plus grande force , un plus grand point d’appui 5 
saisit rapidement l’animal par les narines, et l’assu-



jettissant ainsi par sa m orsure , il lui intercepte là 
respiration ; les plaies profondes qu’il lui a déjà faites 
ont d’ailleurs occasionné souvent une grande effu­
sion de sang : il tue de cette maniere les plus gros 
animaux.

On objectera peu t-ê tre  que les strptns ayant le 
gosier étroit par rapport aux autres dimensions de 
leur co rps,  on ne conçoit pas qu’ils puissent avaler- 
de si gros animaux tout entiers et sans les déchirer 
par pieces, comme font les chiens; mais vo ic i ,  d i t  
City crus, de quelle maniere ils y  réussissent: Lorsque 
ces serpens , dont le gosier est susceptible d’une grande- 
dila ta tion, ont tué quelque animal et qu’ils lui o n t  
brisé les os de la maniere qui a été rapportée c i -  
dessus , au point qu’il ne paroit plus qu’une masse- 
informe , ils commencent par l’étendre en long avec- 
la langue et à le polir en quelque façon dans le 
sens de ses poils , à force de le lécher; ils répandent 
ensuite sur toute sa peau une mucosité g luan te , d>> 
sorte que l’animal , vu de loin , paroit aussi luisant 
que si on lui eût appliqué un vernis : après cette 
préparation , le serpent le saisit par la tê te ,  et par­
vient à l’avaler tou t  entier par de fortes succions 
réitérées; mais il lui faut quelquefois deux jours et 
même davantage , selon la grosseur de l’anim al, pour 
en venir à bout ; alors le strptnt a le ventre si dis­
tendu par la quantité de nourriture d o n t  il est sur­
chargé , qu’il est hors d’état d’attaquer ou de se 
défendre, même de changer de place. Les villageois- 
et les chasseurs profitant de cette circonstance , s’ap­
prochent de l’anim al, lui mettent en toute sûreté une- 
corde au cou et l’étranglent, ou même l’assomment- 
à coups de bâton. Ils le coupent ensuite par morceaux 
après en avoir séparé la tê te , et vont vendre sa chair- 
dans les villes voisines , où elle passe pour un mets.- 
délicat.

Ment{clius rapporte que le Prince Jean-Maurice de- 
Nassau, autrefois Gouverneur du Brésil, a vu dans, 
cette contrée une femme qui étoit enceinte , en­
gloutie toute entiere par un de ces monstrueux- « r — 
pens , qui se tiennent en embuscade entortillés autour? 
d’un.tronc d’arijre. L’Histo.ire ancienne,, dit.M,. Dan?.
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i’cntqn, fait mention d’un serpent monstrueux , que 
Regulus ne put vaincre qu’à l’aide de ses troupes , 
près du fleuve Begrada, entre Utique et Carthage ; 
ce sapent s’élançoit sur les soldats qui approchoient 
«le la riviere pour y  puiser de l’eau , les écrasoit 
du poids de son corps,  ou les étouffoit dans les replis 
de sa qu eu e , ou enfin les faisoit périr par son souffle 
empoisonné. Les dures écailles de sa peau le ren- 
doient impénétrable à tous les traits qu’on lui lançoit 
31 fallut dresser contre lui des machines de guerre et 
l ’attaquer en forme. Enfin , après des coups bien inu­
t i l e s , une pierre d’une grosseur énorm e, lancée avec 
line extrême ro ideur, lui brisa l’épine du dos et l’é-, 
tendit par terre. On eut bien de la peine à l’achever, 
tan t les soldats craignoient d’aborder un ennemi 
encore formidable, même aux approches de la mort, 
Regulus envoya à Rome sa peau qui étoit longue x 
d it-on  , de cent vingt pieds. Valer. Max. L. I , c. S, 
Elle fut suspendue dans un temple où , selon Flint 
le Naturaliste , on la voyo it  encore du temps de 1a 
guerre de Numance.

O n lit dans l’Histoire de l'Orcnoque, etc. par le 
Pere Gumilla , que le serpent le plus commun dans 
ces pays , est appelé buio ;  que les Indiens le 
nomment aviósa et mere de l’eau, parce qu’il y  reste 
ordinairement. Il ressemble à un vieux tronc  de pin  
abattu. Gumilla dit qu’il a sur son corps une espece 
de m ousse , et que c’est un effet de la poussiere o u  
de la boue qui s’y  attache : ce serpent rampe si len­
tement , que l’on a peine à croire qu’il pût faire une  
demi-lieue en un jour ; son corps laisse sur la terre 
où il passe une trace profonde comme seroit celle d’un  
mât ou d’un gros arbre ; il a neuf aunes de longueur , 
et sa grosseur est proportionnée. Lorsqu’il entend, 
du b ru i t , il leve la tê te , s’alonge d’une ou deux aunes 
et se tourne vers le tigre , le lion ( ces deux animaux 
d Amérique, sont le pum.i et le jaguar ou le couguar 
vers le veau , le gibier ou l’homme qu’il veut saisir, 
Gumilla. ajouts que ce serpent n’a point de den ts , ce  
qui est cause qu’il lui faut beaucoup de temps et- 
siême des jours entiers pour avaler sa proie : il paroît 
que ç ç serpent e.st lv' même que lç coral, V oyez ce mot.



O n  assure ( H ist, génèr. des Voyages, Tome V I I ,  
page 4Ö1 et 462 ) qu’il y  a dans le Royaume de Kagor» 
sur la côte Occidentale de l’Afrique ; de t r è s -g ro s  
serpens, qui ont jusqu’à vingt-cinq pieds de longueur 
sur un pied et demi de diametre : ces serpens, dit- 
o n  , n’ont pas d’ennemis plus redoutables que les 
aigles, dont le nombre est considérable dans ce pays. 
Ils font la guerre aux serpens, les saisissent entre 
leurs serres, les mettent en pieces sans en recevoir 
le moindre m a l , et en emportent les morceaux à leurs- 
aiglons pour leur servir de nourriture.

T ous ces faits si étonnans , qu’on lit dans divers 
.Voyageurs sur la grandeur extraordinaire de certains 
serpens, se trouvent en quelque sorte garantis , ou 
du moins deviennent vraisemblables par l’exposé que 
fait M. Adanson, dans son Voyage du Sénégal, de ses 
propres observations sur une espece de serpent, q u i ’ 
porte  dans le pays le nom de serpent géant. Cet Aca­
démicien estime que la taille des plus grands serpens- 
de cette espece peut être de quarante à cinquante 
pieds de longueur , et d’un pied à un pied et demi de 
diametre.

Q uoique les serpens soient généralement en hor­
reur et même réputés venim eux, au point que bien 
des personnes tremblent d’effroi à l’aspect de la cou­
leuvre vulgaire ou ne peuvent manger de l’anguille à  
cause de l’analogie de sa figure avec celle des serpens, 
cependant il y  a des pays où l’on mange volontiers 
de ces reptiles dont la chair n’est pas réputée mal­
faisante.

T o u t  sert dans un serpent pour la Médecine ; mais, 
dans la plupart on rejette la t ê t e , la queue et les. 
entrailles après les avoir écorchés. L’espece dont on 
tire le plus de secours , est la vipere : on s’en sert 
pour faire suer , pour l’épilepsie, la lepre , les dartres , 
les maladies vénériennes , la paralysie , la goutte , la 
morsure des serpens, et beaucoup d’autres maladies , 
sur-tout lorsqu’il s’agit de purifier le sang d’un levain 

Xétranger, d’exciter une douce transpiration , de ré-> 
parer les forces affoiblies et de remédier à la stérilité 
on en fait des bouillons au bain-marie dans un vais-. 
$eau bien d o s ,  M. Bourgeois observe que les serpens 4_



îii même les vipères, ne conviennent aucunement soit 
dans la peste , soit dans la phrhisie, comme quelques 
Auteurs l’ont avancé, et qu’ils seroient presque tou­
jours mortels dans l’une et l’autre maladie.

Les vertebres sont estimées absorbantes et diuré­
tiques. Quant à l’usage extérieur du serpent, on em­
ploie en Médecine sa graisse et sa dépouille. Sa graisse 
en liniment ramollit les tumeurs scrofuleuses , guérit 
la rougeur des yeux , dissipe les taches de la peau , 
répare la vue et appaise les douleurs de la goutte : 
c ’est un bon spécifique pour guérir les rhumatismes, 
les contractions et foulures de nerfs et la sciatique , 
pour les douleurs d’oreilles, la chute des cheveux ; 
pour les hémorroïdes et la fistule. Cette graisse se 
trouve dans le corps du serpent attachée au-dessous 
et des deux côtés des vertebres ; elle esr divisée en 
deux lobes: on la fait fondre ou au soleil,  ou sur 
le feu , et on la verse dans un vase qu’on a soin de 
Loucher velie  est jaune quand on la tire du corps 
de la bête; elle devient plus blanche lorsqu’elle est 
fondue et figée : elle n’a aucun mauvais goût ni odeur : 
on s'en sert en friction. On trouvera à l'article D é ­
t o u i l l e  de S e r p e n t ,  ce qui concerne les vertus de 
la  peau de ces reptiles en Médecine.

Dans l'Afrique et dans l’Amérique, dès qu’on a  
tué un gros et grand serpent, on l’écorche et on 
fait dessécher sa peau , ou pour en faire des o rn e -  
mens d’usage dans le pays , ou pour la véndre aux 
Curieux : communément on laisse la tête attachée à 
la peau, 011 la remplit de chaux vive, et pour main­
tenir la peau en bon é t a t , on l’attache toute fraîche 
sur des planches ou contre un mur avec de petits 
clous de quatre pouces en quatre pouces de distance 
le long des bords , de façon que ces peaux soient 
également tendues en tout sens : lorsqu’elles sont bien 
seches , on les roule autour de la tête et on les 
envoie en Europe , ou on les embauche souvent avec 
du coton. On trouvera à la fin de 1 ''article P o isson  , 
la maniere de préparer et de conserver les scrptns ou 
simplement leur peau. A l’égard des pierres de serpens, 
ou de cobra , ou de mèlinde, que les Matelots e t  
Soldats Portugais rapportent à leur retour de Mozanv« 
ïncjue, Voyei ay mot P i e r r e  de Serpens*



Maintenant décrivons par ordre alphabétique les 
serpens qui n’ont pas de nom particulier. On trouvera 
la description des autres à leurs noms propres.

S e r p e n t  a  d e u x  t è t e s  ou A m p h i s b e n e . Voye^ 
l’article S e r p e n t  et D o UBLE-MARCHEUR.

Nous avons dit à l'article H y d r e  , que Yhydrt de 
Lerne et ses sept têtes, sont une fiction des Poëtes ; 
mais il paroit certain , dit M .  Daubenton, qu’il se 
trouve quelquefois des serpens à deux tctcs , et on 
doit les placer parmi les monstruosités. Voye{ l'articlt 
M o n s t r e . Elitn  dit que de son temps on voy o i t  
assez souvent des serpens à deux têtes, dans le pays 
arrosé par le fleuve Areas ; qu’ils étoient ordinai­
rement longs de quatre coudées , et qu’ils avoierit 
tout le corps n o i r , à l’exception des deux têtes qui 
tiroient sur le blanc. L’histoire fait mention d’un 
serpent à deux têtes, que l’on conservoit tout em­
baumé dans le Cabinet à'Aldrovande, à Bologne. 
Redi rapporte qu’étant à Pise il y  observa un petit 
serpent à deux têtes, qui avoit été pris au mois de 
Janvier , tandis qu’il étoit étendu au soleil sur les 
bords de l’Arno. Il étoit m â le , de la grosseur du 
petit doigt et long de deux palmes ; sa couleur tiroir 
sur celle de la rouille claire ; le d o s , le ventre étoient 
tou t parsemés de taches no ires , mais plus foncées 
sur le dos ; chaque gueule n’étoit point armée de 
dents venimeuses comme dans la vipere; chacun des 
deux cous offroit près de la tête une bande en 
forme de collie r , d’un blanc de lait ; une autre bande 
ou zone du même blanc entouroit l’extrémité de la 
queue , et cette queue étoit parsemée de petites tachés 
b lanches, étoilées : les deux têtes étoient parfaite­
ment semblables ; chaque gueule contenoit une langue 
fourchue ; chaque tête avoit deux yeux dans la situa­
tion ordinaire. Divers animaux furent soumis aux 
morsures de ce serpent, et il n’en résulta aucun effet 
fâcheux. Ce serpent mourut au commencement de 
Février. Redi observa que la tête droite mourut sept 
heures avant la gauche. Collect. Acad. Tom. I V  y 
pag. 464 et suiv. Nous attestons qu’il existe actuelle­
ment' dans le Cabinet de Chantilly , un petit serpent 4 
4 w x\ê tis  biçn conformées,



SERPENT AGILE , Coluber agilis ; Anguis scutis nbdo-t 
minalibus 184, cauJalibus 50 ,  Linn. M. Daubentow 
dit que ce serpent a la tute ova le , un peu ap la tie , à 
peine relevée en arête par les bords et d’une couleur 
blanche , avec une bande transversale brune , qui va 
d’un œil à l’autre : les narines sont grandes et 
tournées en arriéré ; le front est couvert d’écailles. 
ova les , un peu obtuses et lisses. Selon Linnœus, 
cette espece de sapent se rapproche beaucoup du 
lemnisque , Coluber letnniscatus, par les dimensions de; 
son corps et par sa couleur ; mais le lemnisque a deux 
cent cinquante grandes plaques à l’abdomen ; trente- 
cinq paires de petites plaques à la q u e u e , et les 
yeux très-petits. Le serpent agile n’a que cent quatre- 
v ing t-  quatre grandes plaques à l’abdomen , mais il 
en a cinquante paires de petites sous la queue ; la 
longueur de son corps est d’un pied et de la grosseur 
du petit doigt ; la queue est très-courte et arrondie ; 
la couleur est diversifiée de blanc et de brun , qui 
s’étendent tout autour du corps par bandes annu­
la ires, disposées alternativement, et dont les brunes 
ont une fois plus de largeur que les blanches. Ce 
serpent est t rè s -b ien  représenté dans Sebo., Thes. 1 1 
peg. 20, t. il , f .  3. Le serpent agile est du troisième 
genre. Quelques-uns nomment ce rep ti le , serpent de 
Madère,

S e rp e n t  a i l é  , Serpcns alatus. On en trouve dans 
la Floride qui sont si bien munis d’ailes , qu’ils, 
peuvent s’élever de terre et voler. Vespucius, V o y a ­
geur Américain, assure qu’il a aussi trouvé des pê­
cheurs Indiens qui mangeoient de ces serpens ailes 
cuits sur le gril , et il dit qu’il en a vu dans des 
cabanes liés par les pieds et par le cou pour qu’ils 
ne fissent de mal à personne. Ce récit nous fait re­
garder cette sorte de sapeur ailé comme une espece. 
de lézard allé. Àrtus rapporte , d’après ce que lui 
ont dit lés Negros , qu’on voit à la Côte d’Or des 
serpens ailés qui ont la queue fort longue et les 
dents assez tranchantes pour dévorer les bestiaux : 
leur couleur est mélangée de bleu et de vert : ils, 
passent dans l’esprit des Nègres pour autant de fétiches,, 
y 'o y t ç  L é z a r d  v o l a n t .



S e r p e n t  ANGULEUX ,  Coluber (  angulatus )  ,  scutis 
abdotninalibus 124 , caudalibus 60, Limi. Ce serpent 
est du troisième genre , et se trouve en Asie ; sa, 
longueur varie entre six pouces et un pied : il a la 
tête garnie de plusieurs écailles d’inégale grandeur, 
dont deux sont percées chacune d’une petite ouver­
ture pour les narines ; sur la ligne intermédiaire est 
une autre écaille de figure triangulaire, puis deux 
autres d’une forme arrondie ; ensuite trois plus 
grandes , situées entre les yeux ; enfin deux autres 
qui ressemblent à des triangles arrondis par les angles. 
Le tronc est garni en dessus de dix -  neuf rangées 
d’écailles, disposées en longueur , échancrées , ovales 
et relevées en arê tes , excepté la derniere rangée de 
chaque côté où l’on n’observe aucune saillie : l’ab­
domen est revêtu de cent vingt-quatre grandes plaques, 
et marqué de taches quadrangulaires d’une couleur 
de fer et disposées alternativement d’un côté et de 
l’autre ; la queue est très-aiguë et garnie de soixante 
paires de petites plaques ; la tête est d’une couleur 
çendrée et livide ; la couleur du corps est blanchâtre y 
avec de larges bandes brunes, noirâtres en leurs 
b o rd s , anguleuses et qui vont en s’élargissant vers 
le dos.

S e r p e n t  a n n e l é ,  Coluber doliatus, Linn. Ce reptile 
se trouve dans la Caroline : son corps est mince et 
d’une couleur blanchâtre , marquée de bandelettes 
noires transversales qui laissent alternativement des 
intervalles plus grands et plus petits , de maniere 
qu’elles se rapprochent deux à deux. Ces bandelettes, 
dit M. Daubenton, ne forment pas des cercles entiers 
autour du serpent, mais chacune d’elles se réunit sur 
les côtés du corps avec celle dont elle est le plus 
’éloignée , en sorte qu’il résulte de cette disposition , 
des anneaux placés en sens contraire de ceux qui 
suivroient la premiere direction des bandelettes. L’ab­
domen est garni de cent so ixante-quatre grandes 
plaques, et le dessous de la queue de quarante-trois 
paires de petites plaques. Ce serpent est du troisième 
genre.

S e r p e n t  a p r e  , Coluber s cab er, Linn. Ce reptile qui 
çsf du troisième genre se trouve dans les Indes : sa



r o b e  e s t  d i s t i n g u é e  p a r  d e s  t a c h e s  n é b u l e u s e s  d e  b r u i t  

e t  d e  r o u x  ; s e s  é c a i l l e s  s o n t  r e l e v é e s  e n  a r ê t e s  ; o n  

d i s t i n g u e  s u r  l e  s o m m e t  d e  s a  t ê t e  u n e  t a c h e  n o i r e  ,  

é c h a n c r é e  p a r  s a  p a r t i e  p o s t é r i e u r e  : l’a b d o m e n  e s t  

r e c o u v e r t  p a r  d e u x  c e n t  v i n g t - h u i t  g r a n d e s  p l a q u e s  ; 

l e  d e s s o u s  d e  la q u e u e  e s t  g a r n i  d e  c e n t  q u a r a n t e -  

q u a t r e  p a i r e s  d e  p e t i t e s  p l a q u e s .
S e rp e n t  a t r o c e  , Coluber ( atrox ) ,  sctltis abdo- 

minalibus iç6 , squarnis c.iudalibus 6 y , Linn. Ce reptile 
venimeux se trouve en Asie , il est du troisième 
genre : sa couleur est variée de différentes taches 
blanchâtres : la tête de e t serpent est blanchâtre , plane 
au-dessus des yeux , fo rm an t , dit M. Daubenton , une 
dépression sensible de part et d’autre derriere ces, 
mêmes organes,  et très - comprimée par les parties 
latérales ; la tête est toute couverte de très-petites, 
écailles, sans aucune suture : au-dessus de chaque 
œil on distingue une écaille particulière , d’une forme, 
échancrée ; les narines sont très -  ouvertes et fort 
rapprochées des yeux : la mâchoire supérieure est 
armée de deux grandes dents cachées dans une vessie : 
le tronc est t r è s - é t r o i t , sur -  tout à l’endroit qu’on 
pourroit nommer le cou ; les écailles dont il est, 
garni sont très-petites , ova les , terminées en fer de 
lance et relevées par des arêtes qui sillonnent la 
surface du dos : l’abdomen est couvert de cent 
quatre-vingt-seize grandes plaques ; la queue est très- 
étroite , sa surface inférieure , garnie de soixante- 
sept paires de petites plaques. Linnœus dit avoir 
observé un serpent de cette espece , il étoit long 
d’un p ied , sa queue n’avoit que deux travers de 
doigts de longueur. Cette petitesse dans les propor­
tions de sa queue , jointe au défaut de sutures sur 
la tête , peut serv ir , selon le même Naturaliste, à 
faire distinguer ce serpent des autres.

S e r p e n t  a u r o r e  , Coluber aurora , L i n n .  ; Serpens 
acontids , ex Nova: Hispania insults adventum , S e b a .  

L e  n o m  d 'acontias d o n n é  à  c e  serpent q u i  s e  t r o u v e  

e n  A s i e  ,  e s t  t i r é  d ’u n  m o t  g r e c , q u i  s i g n i f i e  trait 
o u  dard, e t  e x p r i m e , s e l o n  Seba, la  r a p i d i t é  a v e c -  

l a q u e l l e  il  s ’é l a n c e  s u r  s a  p r o i e .  11 n e  f a u t  p o u r t a n t  

p a s  c o n f o n d r e  c e  serpa* a v e c  l e  d*rd p r o p r e m e n t ;



j i t , et qui se trouve à Surinam. Le serpent aurore 
est du troisième genre il est couvert d'écailies 
rhomboidales, d’un jaune mêlé de roux : !e d o s , dit 
M. Daubcnton, est marqué d une bande jaune longi­
tudinale , qui s’étend depuis la tête jusqu’à l’extrémité 
de la queue ; les jointures des écailles ont sur cette 
bande une couleur orangée , ce qui produit un coup 
d’œil agréable; la tête est couverte de grandes écailles 
jaunes et mouchetées de rouge ; l’abdomen est cou­
vert de cent soixante-dix-neuf grandes plaques, d’un 
jaune tirant sur le roux ; le dessous de la queue est 
garni de trente -  sept paires de petites plaques. On 
peut voir un de ces serpens aurores dans le Cabinet de 
Chantilly.

S e rp en t  a v e u g le .  Nom donné improprement aux 
serpens du sixieme genre. Voyt^ l'article S e rven t .

S e rp e n t  b a i - r o u g e  , Coluber annulants t Linn. On 
ne dit pas de quel pays vient ce serpent. Il a sur le 
devant de la tête deux écailles assez grandes, et 
d erri ere celles-ci un grand nombre d’autres qui sont 
très-petites ; la tête est blanchâtre , avec une tache 
brune derrière chaque œil : les écailies qui garnissent 
la partie supérieure du tronc sont lisses, sans srries , 
nullement relevées en arêtes , ovalaires et disposées 
sur neuf rangées longitudinales ; le dos est aussi 
d’une couleur blanche , mais marquée de taches 
b runes , arrondies, situées alternativement sur le 
milieu du dos , et quelquefois réunis deux ou trois 
ensemble , de maniere à ne former qu’une seule 
tache d’une figure courbe ; on observe que la tache 
la plus voisine de la tête est échancrée par sa partie 
antérieure : l’abdomen est d’une couleur blanche. 
Linnaus avoit déterminé, d’après un individu mutilé , 
à soixante-quatre le nombre des paires de petites 
plaques ( scutis caudalibus ) , qui garnissent dans cette 
espece le dessous de la queue ; et à cent quatre- 
vingt - six , le nombre des grandes plaques ( scutis 
abdominallbus )  , qui recouvrent l’abdomen ; mais ce 
Naturaliste a eu occasion d’observer un autre indi­
vidu qui lui a paru être de la même espece , et qui 
avoit la queue non - obtuse , comme dans l’au tre ,  
mais beaucoup plus alongée, plus aiguë et garnie de



quatre-vingt-dix-huit paires de petites plaques* Pab- 
d o m en , dans ce second individu, étoit recouvert de 
cent quatre-vingt-dix grandes plaques : ce serpent est 
du troisième genre.

S e rp en t  b l a n c  , Coluber albus, Linn. On le trouve 
dans les Indes : il est du troisième genre. Le nom 
spécifique donné à ce serpent, par Linnœus, indique 
son carattere qui consiste dans sa couleur blanche, 
sans aucune tache et sans mélange d’aucune autre 
couleur ; l’abdomen est recouvert dans cette espece 
par cent soixante-dix grandes plaques, et le dessous 
de la queue est garni de vingt paires de petites 
plaques.

S e rp en t  b l a n c h a t r e  , Coluber candidus, Linn. Il 
est du troisième genre. Ce serpent , qui se trouve dans 
les Indes , est d’une couleur blanchâtre, marquée de 
bandes brunes ; l’abdomen est recouvert par deux 
cent vingt grandes plaques ; on compte cinquante 
paires de petites plaques sous la queue.

S e rp e n t  b l a n c h  e t  , Amphisbana alba, L inn .} 
Serpens biceps Americana , rubra , Sab. Mus. I  , p. 
8 , t. 6 , f. 4 ; Serpens Cacilia Americana, id. p. 2.5 , 
t. 24 , f. I. Le caractere de cette espece , qui se 
trouve en Amérique et qui est du cinquième genre t 
consis te , selon Linnœus, dans sa couleur qui esc 
toute blanche ; mais suivant Seba , ce blanc est 
mêlé d’incarnat, et approche de la couleur des fleurs 
de pommier. Les deux descriptions de cet Auteur 
que Linnœus a réunies , comme appartenant à la même 
espece, different , dit M. Daubenton , en plusieurs 
points. D ’après la premiere, le serpent dont il s’agit 
paroît èrre sans yeux et sans narines. Une petite 
puverture , dans laquelle on n’observe ni dents ni 
langue , lui tient lieu de gueule ; sa queue est obtuse 
et aussi grosse que sa tête ; ce qui Va fait mettre par le 
même Auteur au nombre des amphisbenes. Voyez l'ar­
ticle D o u b le  -  m a r c h e u r .  La seconde description , 
continue M. Daubenton , représente le serpent qui en 
est l’o b je t , comme ayant la tête grosse et c o u r te , 
la gueule garnie de petites dents , les yeux très- 
petits et recouverts d’une membrane , les narines 
grandes et la rges , et l’odorat très-subtil ; le dessus



d e  son  corps est couvert  de petites écailles , depuis  
la  tète jusqu’à l’extrémité de la queue : ces écailles  
so n t  divisées en parallélogrammes , par des raies fines 
longitudinales , qui croisent d’autres lignes annulaires,  
et qui sont  é lo ignées l’une de l’autre d’une distance 
égale à la grosseur d’un tuyau de blé. Suivant Lianaus ,  
le  tronc  est co m p o sé  de deux cent v i n g t - t r o i s  
anneaux , et la queue de seize : ce serpent se nourrit  
de cloportes et  d’autres animaux semblables.

S e r p e n t  b l e u â t r e  , Coluber carulescens , L inn.  
Cette  espece qui est du troisième genre , se trouve  
dans les Indes. Son corps est d'une couleur bleuâtre
dans toute  son  étendue ; l’abdomen est recouvert par
deux cent quinze grandes plaques; le dessous de la
queue est garni de cent soixante et dix paires de
petites plaques.

S e r p e n t  b i .u e t  , Coluber ceerultits, Linn. Il est du 
troisième genre. Ce serpent qui se trouve en A m é ­
rique e s t ,  selon Li nr.au s , au rang de ceux qui so n t  
remarquables par leur grandeur. Celui dont il s’a g i t ,  
a la tête d’une forme ovale  a longée , les ouvertures  
des narines à peine sen s ib les ,  le tronc lo n g ,  é t r o i t ,  
couvert  d’écailles ovales  , dont  un côté  est marqué  
d ’une tache blanche , ob longu e  et plus particulière­
ment sur le dos ; l’abdomen est recouvert par cent  
so ixante-c inq  grandes plaques ; le dessous d e la q t ie u e  
est garni de vingt-quatre paires de petites p laques;  
la  surface supérieure de la tête et du tronc est d’une  
couleur bleuâtre ; l’inférieure est blanche ; la queue  
est d’une couleur b l e u e , plus foncée  que celle du 
corps et sans aucune tache ; elle est mince et très-  
déliée vers son  extrémité.

S e r p e n t  c a m u s  , Coluber sim us , Linn. Il est du  
troisième genre ; on le trouve dans la Caroline. C e  
serpent a la tête un peu arrondie , relevée en bosse  
et le museau court ; ce qui lui a fait donner par 
Linnaus l’épithete simus, qui signifie camus. L’intervalle  
entre les yeux  est marqué d’une bandelette noire et 
courbée ; on distingue sur la tête une croix blanchâtre 
au milieu de laquelle est un point noir ; le dessus du  
corps est panaché de noir et de b lan c , avec  des especes  
de bandes de cette dentiere couleur ; le dessous du



corps est noir : l’abdomen est recouvert  par cent
v in g t -q u a tr e  grandes p laq u es , et le dessous de la
queue est garni de quarante - six paires de petites
plaques.

S e r p e n t  c a r é n é  , Coluber carina tu s, Linn. Cette 
espece est du troisième g e n r e , et se trouve dans les 
Indes : le dos est relevé en arête , et couvert  d écaillés 
d’une couleur l iv ide ,  dont les bords o n t  une teinte 
plus pâle ; le dessous du corps est blanc ; l’abdomen , 
recouvert p.ir deux cent cinquante-sept grandes pla­
ques , et la q u e u e , garnie de cent quinze paires de 
petites plaques.

S e r p e n t  c a s s a n t .  Voye  ̂ O r v e t .
S e r p e n t  c e n d r é  , Coluber cinereus , Linn. Il est du 

troisième genre ; on  le trouve  dans les Indes : son  
corps est d’une couleur cendrée ; l’abdomen est blanc , 
d’une forme angu leu se , et recouvert par deux cents 
grandes plaques ; le dessous de la queue est garni de 
cent trente -  sept paires de petites p laq u es ,  dont les 
to r d s  sont  d’une couleur ferrugineuse.

S e r p e n t  a  c e n t  y e u x .  V oye\  T a m a c u i l l a -  
H u i l l a .

S e r p e n t  dit la C h a în e  , Coluber getulus,  Linn. ; 
Anguis annulatus, Catesb. Ce serpent est du troisième  
genre ; il se trouve à la Caroline  : il a environ deux 
pieds et demi de longueur. Catesby l’a nom m é serpent 
à elidine , à cause des marques jaunes qui de distance  
en distance entourent son  corps , et qui en plusieurs 
endroits ont quelque ressemblance avec une chaîne : 
ces  marques ne s’étendent continueinent que jusqu’à 
la  moitié  de la grosseur du serpent ; el les sont  inter­
rompues sur le ventre où elles forment des taches 
semblables à des carrés ob longs : le fond de la c o u ­
leur est d’un bleu foncé  : les grandes plaques qui 
recouvrent l’abdomen son t  au nombre de deux cent  
q u in z e , et le dessous de la queue est garni de qua­
rante-quatre paires de petites plaques.

S e r p e n t  dit le C h a p e l e t  ou le M o u c h e t é  ,  
Coluber gut/atus , Linn. ; an Anguis niger t maculis 
rubris et luteis eleganter varius ? Catesb. Car. 2 ,  p. 6 ,  
r. 60. Ce serpent, qui se trouve dans la C a r o l in e ,  
est du troisième genre. Catesby dit qu’il n ’est point

dangereux ;



dangereux : 'il est presque toujours en fon cé  dans la 
terre ; on  le trouve en bêchant , dit cet Auteur , 
pour recou vrir les racines appelées patates, qui servent  
de nourriture à Une partie des Américains. Ce sejpent 
est d’une couleur livide , et a le dos marqué de 
tachés d’un beau rouge , entre lesquelles son t  d’autres 
taches noires ; on  distingue aussi sur les côtés des 
traces de cette  dernicre couleur , qui reparoît encore  
sur l'abdomen où elle forme des taches carrées ,  
disposées alternativement sur les deux cent vingt-sept  
grandes plaques dont il est recouvert : le dessous de 
la queue est garni de soixante paires de petites 
plaques.

S e r p e n t  dit le C o l l i e r ,  Coluber m onilis,  L inn.  
Cette espece est du troisième g en re ;  elle se trouve  
en Amérique , et ne doit pas être confondue avec  
celle  de l’Europe , connue aussi sous le nom de serpent 
à collier : V o y e z  à Varticle C h a r b o n n i e r  (  serpent ) .  
Le serpent dit le collier a le corps entouré de bandes 
disposées en forme d’anneau ; on distingue sur le dos ,  
à l’endroit du c o u , trois petites taches blanches qui  
semblent former un collier : les grandes plaques  
qui recouvrent l’abdomen sont au nombre de cent  
soixante-quatre ; le dessous de la qu eu e  est garni de 
quatre-vingt-deux paires de petites plaques.

S e r p e n t  c o l u b r i n  , A/iguis colubrina, Linn. C e  
serpent est du quatrième genre. Cette espece se trouve  
en Egypte. Son corps est moucheté de taches dont  
les unes sont pâles et les autres brunes , mais qui  
par leur assortiment produisent un effet assez agréable: 
l’abdomen est recouvert par cent quatre-vingts ran­
gées d’é c a i l l e s , et le dessous de la queue est garni 
de dix-huit paires d’autres petites écailles.

S e r p e n t  c o r n u .  Voye{  les articles A m m o d y t e  et 
CÉRASTE.

S e r p e n t  c o u l e - s a n g .  Voye[ S e r p e n t  de  l a M a r - ,  
t i n i  q u e .

S e r p e n t  c o u r o n n é .  N o m  donné par quelques-  
uns au serpent à lunettes. V o y e z  ce mot.

S e r p e n t  a  C r e s s e r e l l e .  C ’est le serpent à sonnettes.
S e r p e n t - c r o i x ,  de Seba. V o y e z  à l'article S e r ­

p e n t  enfum é.



S e r p e n t  g r o s - p e - C h i h n .  Il p a r o î t :,que .c’est le 
serpent à téti de chien; V o y e z  ce rime. . . .

S e r p e n t  d ’à c i e r .  M. T/iurp ,  Intendant des Bâti— 
mens du R o i  de D anem arck  , dit qu’à Bornholm  
isle de la mer Baltique , l ’on donne ce nom  à un 
insecte, très-dangereux et qui y  est très-commun : son  
corps a l’éclat de l’acier poli . Si l’on c o u p e , d i t - i l , 
cet animal en plusieurs morceaux , chaque tronçon  
se meut encore  long-tem ps et. avec f o r c e , en alluii,t 
çà et là.

S e r p e n t  d a n s e u r .  Voyc{ à l ’article S e r p e n t  a
LUNETTES.

S e r p e n t  d ’E a u  de l’E urope,  ou C o u l e u v r e  
s e r p e n t in e .  C’est le serpent à Collier. V o y e z  à Varticle 
C h a r b o n n i e r  ( serpent ) .  Il y  a le sapent d'eau dt 
l ’Inde ; il v it  sur la terre et dans l’çau. La morsure 
de ce reptile est venim euse ; on en meurt au bout de 
trois j o u r s , après les plus vives douleurs. Le meilleur 
remede est de couper sur le champ l'endroit de la 
m orsu re ,  pour empêcher la communication du poison.  
La thériaque , et mieux encore  les alkalis v o la t i l s , en 
so n t  le véritable antidote.

S e r p e n t  d é c o l o r é ,  Coluber exoletus, Linn. ; N atr îx  
t x o l t ta , Laur. Ce serpent se trouve dans les Indes ; il 
est du troisième genre. Linnœus dit que cette espece a 
beaucoup de ressemblance par son port avec le Coluber 
ahxtiilU  ,  et qui est le boiga; V o y e z  ce mot. Le serpent 
décoloré a le corps souple et d’une forme alongée ; sa 
couleur est d’un bleu-cendré : les écailles qui c o u ­
vrent le tronc son t  obtuses , grandes et d isposées à 
l ’aise ; les, levres sont  d’une couleur blanche ; l’ab­
domen est recouvert par cent quarante-sept grandes 
p la q u es , et le dessous de la queue est garni de cent 
trente-deux paires de petites plaques.

S e r p e n t  d ’E s c u la p e .  Quelques -  uns l’appellent 
serpent joußu. M. Daubenton le désigne sous le nom  
de bande noire. C’est le Coluber Æ sculapii de Linnœut. 
Ce serpent est du troisième genre ; il se trouve dans 
les Indes : sa longueur totale est d’environ un piçd 
et d e m i , et son épaisseur d’un doigt : la tête est 
aplatie , arrondie et plus courte que cel les des autres 
*le ce genre : on  distingue une bande noire entre



ie s  yeu x  ; les narines son t  très-petites  ; la gueule  
est garnie intérieurement de dents trop petites pour  
faire des blessures mortelles , et couverte extérieu­
rement de cinq paires d’écailles : le corps est revêtu  
d’écailles ovales et lisses ; la couleur du dos est p â le , et 
traversée par plus de vingt bandes larges et noires ,  
d ont  plusieurs font  le tour du corps ; les écailles  
qui garnissent cette partie sont  disposées sur quinze  
rangées : les grandes plaques de l’abdomen sont au  
nombre de cent quatre-vingt-dix; la queue est recou-» 
verte par dessous de quarante-deux paires de petites 
plaques très-distinguées entre elles : sa longueur est  
un sixième de celle du corps.

Scba donne aussi le nom de serpent d'Esculape ,  à  
un serpent de l’isthme de Panama. Voye^ i  L’iirticlt 
S e r p e n t  dit le S o m b r e .

S e r p e n t  des  D a m e s  , Coluber Domicella ,  Linn. ; 
Angui s bicolor,  elegantissimus , Malabaricus , Seba. Il 
est du troisième genre : sa tête est garnie djécailles 
de différentes grandeurs , panachées de blanc et de  
noir : les écailles dont le corps est revêtu , so n t  
arrondies et d’une couleur blanche ; ce fond est relevé  
depuis la tête jusqu’à l’extrémité de la queue par 
des bandes annulaires , d’un beau noir de ja i s ,  larges  
sur la partie supérieure , rétrécies vers le ventre , ec 
dont plusieurs se terminent avant d’y  arriver ; celles 
qui font le tour du corps se confond en t  par leurs 
extrémités avec une suture ou ligne n o i r e , qui passe  
longitudinalement sur les dix - huit grandes plaques  
blanches dont l’abdomen est recouvert : le dessous  
de la queue est garni de soixante paires de petites  
plaques. Le mélange et le contraste de ces couleurs  
donne un aspect si agréable à ce serpent, qui d’ailleurs  
est p e t i t ,  qu’on  prétend que les Dam es de la cô te  
de Malabar où il est c o m m u n , prennent plaisir à le  
considérer, et le mettent même dans leur sein , pour  
se rafraîchir pendant les grandes chaleurs. On ajoute  
que les Indiens de cette contrée élevent et nour­
rissent ce reptile dans des tonneaux faits exprès, ec 
qu’à la v o ix  de leur maître ils en sortent , rampent 
autour du bras qu’on  leur présente et s’entortil lent  
autour du cou ,  etc. sans faire aucun mal. C’est le



serpent familier de quelques Auteurs , Serpens mansue- 
factus. Nous avons observé la même familiarité dans 
une couleuvre de France. Voyt^ C o u le u v r e  et l’article 
S er pen t .

Ser pent  do m est iq u e  , Coluber domesticus, Linn. 
Il est du troisième genre ; il se trouve en Barbarie , 
où il entre familièrement dans les m aisons, ce qui 
lui a fait donner par Linnceus le nom de serpent domes­
tique. Ce serpent a beaucoup de rapport avec le Coluber 
hippocripis, qui est le fer à cheval; Voyez ce mot. Le 
nombre des paires de petites plaques qui garnissent 
le dessous de la queue est dans l’une et l’autre espece 
de quatre -  vingt - quatorze ; mais celui des grandes 
plaques qui recouvrent l’abdomen est de deux cent 
quarante-cinq dans l’espece dont il s’agit, au lieu que 
dans le fer à cheval il n’est que de deux cent trente- 
deux ; ces deux serpens ont aussi une bande entre 
les y e u x , mais elle est sans aucune division dans le 
fer à cheyal, tandis que dans le serpent domestique cette 
même bande est divisée en son milieu par deux taches 
noires.

Serpent  d o ub le  -  m a r c h eu r  , appelé impropre­
ment serpent à deux têtes. Voyez D oubl e - m archeur  
et l'article SERPENT.

Serpent  enfumé  , Amphisbæna /uliginosa, Linn. 
Ce serpent est du cinquième genre ; on le trouve dans 
la Lybie , dans l’isle de Lemnos , au Brésil, etc. On! 
prétend qu’il se nourrit de fourmis et principalement 
de vers de terre : quelques-uns assurent que sa mor­
sure est venimeuse , mais Linnaeus dit qu’il n’a point 
de dents canines mobiles comme on en trouve dans 
les autres serpens qui s’en servent pour blesser leur 
proie. Lorsqu’on veut prendre cette espece d'am-' 
phisbene , sa queue se replie vers sa tête ; et comme 
l’une et l’autre partie sont de la même épaisseur , 
également obtuses , et que d'ailleurs ce reptile a la 
faculté d’avancer ou de reculer à volonté , on a dit' 
qu’il avoit deux têtes. Voye^ le ridicule de ce conte; 
à l'article D ouble- m a r c h e u r .

M. Daubenton dit que la tète du serpent enfumé est 
très -  petite , lisse et obtuse ; elle est marquée au 
dessus d’un sillon en longueur et de plusieurs rides



latérales : les ouvertures des narines son t très-petites ; 
les y e u x  , à peine sensibles ; on  observe à leur 
place des points noirâtres : les dents sont petites et  
nombreuses : le corps est de forme cylindrique et de 
la longueur d’un pied ; il est com posé  d’environ deux 
cents segmens annulaires et c o n v e x e s ,  semblables à 
ceux qui forment le corps du ver de terre appelé  
lombric ; il est si llonné par une quarantaine de stries 
longitudinales; celle  qui distingue de part et d’autre 
l’abdomen du dos et qui est la douzième en partant 
de celle du m il ieu ,  représente des croix en sautoir;  
le  dernier segment de l’abdomen est marqué de huit  
mam elons disposés sur une ligne transversale : la queue  
est courte et com p osée  de trente segmens annulaires ; 
elle ne va point en diminuant com m e celle des autres 
serpens, mais elle est très-obtuse et aussi épaisse que  
la tête : la couleur de tout le  corps est marbrée 
de blanc et de n o i r , de maniere cependant que la 
couleur noire est plus apparente sur le d o s , et que  
la couleur blanche domine davantage sur les parties 
de dessous. Ce reptile paroît être le serpent -  croix 
de Scba.'

S e r p e n t  é t o u f f e u r .  Voye1  l’article D e v i n .
S e r p e n t  f a m i l i e r .  Voye{ S e r p e n t  d es  D a m e s .
S e r p e n t  f é t i c h e .  O n  v o i t  ce serpent dans le  

Cabinet de Chantil ly  , sôus  les nom s de jaucourou et 
de dabouë ; il se trouve dans le R o y a u m e  de Juidah 
ou  Juda sur la côte de G uinée , à six degrés Nord de 
la Ligne : il est  gros à proportion de sa lo n g u e u r ,  
qui est d’environ deux pieds et demi : sa queue n’est  
pas fort pointue ; la peau est couverte d’écailles de 
la grandeur de celles de la vipere ,\ ornée de taches 
noires sur un fond d’un blanc s a l e , qui est pointil lé  
de noir ; les espaces blancs fon t  sur les côtés autant 
de triangles aigus.

U n  Auteur moderne , dont l’ouvrage est resté 
in com p le t ,  rapporte que les Negres de cette contrée  
o n t  eu une vénération singulière pour cette espece  
de serpent. C’éto it  leur D iv in ité  second aire , le D ieu  
tutélaire de la N ation .  Il avoit  un temple magnifique,  
des Prêtres, des Prêtresses. D ans les calamités publi­
ques o n  l’in v o q u o i t ,  on lui faisoit des offrandes.^.

p 3;



étoffes de soie, bijoux , les mets les plus délicieux du 
pays,  bestiaux vivans , tous ces présens tournoient 
au profit des Prêtres imposteurs qu’on nommoir Feti-  
c/ieres. Aussi ceux-ci' avoient-ils des revenus considé­
rables , des terres immenses, une multitude d’esclaves 
à leur service. ( La superstition , dit un Observateur 
m oderne, est un tyran despotique qui fait tout céder 
à ses chimeres ). Les Negres avoient l’imbécillité de 
croire que les jeunes filles avoient eu communication 
avec le serpent fétiche, tandis que ces tendres et inno­
centes victimes avoient été sacrifiées à la brutalité des 
Féticheres. De vieilles Prêtresses qu’on avoit honorées 
du nom de Bétas et qui exerçoient un empire absolu 
sur leurs maris et sur leurs biens (  ces maris ne leur 
parloient qu’à genoux , tandis que les autres femmes 
du même pays rendoientà leurs maris des hommages 
serviles ) ; ces vieilles furies , dis-je , dans le temps 
que le maïs commençoit à verdir , s’en alloient la 
nuit par toute la Ville et les Bourgades voisines , 
armées d’une grosse massue ou bâton de commande­
ment , forçoient les filles les plus jolies , de l’âge de 
huit ans jusqu’à douze , à les suivre et à entrer dans 
le Temple. Secondées des Prêtres elles assommoienf 
impitoyablement quiconque osoit faire résistance. On 
instruisoit les jeunes filles à chanter des hymnes et à 
danser en l’honneur de la Divinité.

La derniere partie du noviciat étoit très-sanglante; 
elle consistoit à leur imprimer dans toutes les parties 
du corps sur la peau , avec des poinçons de fer , des 
figures de fleurs , d’animaux et sur-tout de serpens, 
Cette opération douloureuse occasionnoit une grande 
effusion de sang , suivie fort souvent de fievres dan­
gereuses. Dans cette cérémonie barbare les cris des 
patientes ne touchoient et n’arrêtoient point les impi­
toyables Prêtresses. La peau étant guérie ressembloit 
à un satin noir à fleurs ; mais sa principale beauté 
aux yeux des Negres étoit de marquer une consécra­
tion perpétuelle au service du serpent. Enfin le temps; 
de les épouser par commission arrivoit ; la scene se 
passoit dans un caveau où elles trouvoient des serpens 
à figure humaine : on égayoit cette entrevue secrete- 
par des chants et des danses au son des instrument,,



que les Noviees et les Prêtresses exécutoient, mais 
à une distance suffisahte pour qu’on riè pût entèndré 
ce qui se passoit dans lë-:càvéau mystérieux. C'est 
ainsi que les Prêtres jôuissoient dës-charmes de ces 
N ovices ,  et les fascinaient au point de leur faire 
accroire qu’élles övoierit été honorées de l 'approche, 
de la marque èt de» èmbrassemens de l’immortel 
Fétiche. Si quelqu’une , au Sortir de cè Temple , ou 
plutôt de ce sérëil \  o sôk  révéler leurs horribles mys­
tères j. elle étoii Saisie ,  mise à m ort,  et l’on croyoit 
iqüe c’étoit le serpent- qui les emportoit ët devoit les 
brûler vives. ( Quelques-uns croient ique toutes ceis 
scenes étóient öperöeS par la Magie Noire. Un A no ­
n y m e , V oyez Aketor ou le Coq, Llb. 2 ,  des Adeptes , 
voüdroit persuader au public qu’il est un des premiers 
confidens de Satan ; il prête aux Démons un esprit 
de galanterie qui justifie - leur prédilection pour le 
sexe et les faveurs dont ils l’honoreàt ).
- 'Lés parens de cesieunéS personnes, quoique avertis 
dû lieu où étoienr leurs filles , loin de s’en affligér, 
Se croyoient fort honorés de voir tomber le choix 
sur leur sang. Il y  ert avoit même qui offroiéntuné 
fille ou deux au service du ierpenty parce qu’eîléà 
é taient décôrêes par la suite du titre de femme du 
strpent. L’on né faisoit point de difficulté de les rece- 
v d i r ;  il leur' suffisóit d’avoir des agrértfens .naturels. 
De la main des Prêtres elles passoiënt dans d’autres , 
et cette secónde alliance étoit un contrat social de 
longue durée; Q u i croiroit qué les Fiticheres trou- 
voient encore l’art séducteur de se faire payer chè­
rement; leiirS plaisirs ! Cette portion de leur revenu 
éhtrOit pour m oitié , ' dit - òri ,  .dâii)' lés coffres du 
Souverain : le reste 'Se palrtagëçiit entre- eux ét leurs 
vieilles pourvoÿéüs'es. Lés ç'ôchons êtoient mal reçus 
dans ce pays ; l’ëspece én avoit même été proscrite , 
patee qu’ils étoiènt1'friands de serpens et qu’ils riian- 
geoiëht les Divinités Favorites de la Nation.'

S e r p e n t - g é a n t ,  Serpens gigas. M. Adanson r a p ­

porte , dans son Voyage au Sénégal, page 1 ^ 2  et suiv. 
qti’au mois de Mai 1752. , on lui fit présent d’un jeune 
serpent v iv a n t , de l’espece dont il s’agit. ( Il paroît 
«ju’il est du deuxième genre , et le même désigne sous



le nom de divin; Voyez ce mot.) Ce serpent n’avoit 
encore qu’un peu plus de trois pieds de longueur : le 
fond de sa couleur étoit un jaune livide, coupé par 
une large bande noirâtre , qui régnoit tout le long 
du dos et sur laquelle étoient semées quelques taches 
jaunâtres , assez irrégulières ; tout son corps étoit 
lu isan t , comme s’il eût été vernissé ; il avoit la tète 
arrondie et un peu alongée.

M. Adanson ajoute que ce, serpent n’étoit qu’une 
foible image des g ro s , dont il ne se seroit jamais 
formé une juste idée , si peu de temps après on ne 
lui en eût apporté deux médiocres , dont le plus 
grand avoit vingt-deux pieds et quelques pouces de 
long sur huit pouces de large : la couleur de sa peau 
étoit d’un gris-cendré, tirant sur le noir et lavé de 
quelques lignes jaunes , peu app.irentes ; cette peau 
étant étendue avoit vingt-cinq à vingt-six pouces de 
largeur : on la donna toute entiere à M. Adanson, 
avec un tronçon de la chair , dont le reste devoit 
faire le repas du chasseur et de tout son village 
pendant plusieurs jours : la tète égaloit en grandeur 
celle d’un crocodile de cinq à six pieds ; les dents 
étoient longues de plus de six lignes , fortes et 
aiguës ; l'ouverture de la gueule auroit été plus que 
suffisante pour avaler en entier un lievre et même 
un chien assez gros. La vue de ces deux serpens, 
qui de l’aveu des Negres et de ceux qui avoient vu 
beaucoup de ces animaux , n’étoient que d’une gran­
deur médiocre , ne permit plus à M. Adanson de 
douter de ce qu'il avoit entendu dire souvent dans le 
pays de la grandeur extraordinaire des serpens de cette 
espece. Les Negres , dont il renoit ceux dont il s’agit 
i c i , l’assurcrent qu’il n’étoit pas rare d’en trouver à 
quelques lieues vers l’Est de l’isle du Sénégal,1 dont 
la grandeur égaloit celle d’un mât ordinaire de bateau. 
Des habitans du Bissoa disoient qu’ils en avoient vu 
dans leur pays qui auroient surpassé de beaucoup 
ces pieces de bois.

De tous ces témoignages , comparés avec l’ob­
servation des serpens que M. Adanson avoit alors sous 
les yeux , ce Naturaliste conclut que la taille des 
plus grands serpens de cette espece devoit être de



quarante à cinquante pieds pour la longueur , et d’un 
pied à un pied et demi pour la largeur : sa tête est 
alors deux fois plus forte que celle du grand cro­
codile ; sa gueule est d’une ouverture prodigieuse. 
Selon le même Auteur , la maniere dont ce serpent 
fait sa chasse , n'est pas moins singulière que son 
énorme grosseur : il se tient dans les lieux humides 
et voisins des eaux : sa queue est repliée sur elle- 
même en deux ou trois tours de cercle , ou en 
spirale , dont la plus grande circonférence a environ 
six pieds de diametre ; sa tête se leve en se dressant 
avec une partie de son corps : dans cette attitude - 
et comme immobile, il porte ses regards autour de 
lu i ,  et quand il apperçoit 1111 animal à sa portée , il 
s’élance sur lui à l’aide des circonvolutions de sa 
queue , qui font l’effet d’un puissant ressort. Si l’a­
nimal qu’il a saisi entre ses dents est trop gros pour 
être avalé en son entier, comme seroit un b œ u f ,  
une gazelle , ou le grand bélier d’Afrique , après lui 
avoir donné quelques coups de dents , il l’écrase er 
lui brise les o s , soit en le serrant de quelques nœuds , 
c’est-à-dire dans les replis de son corps , soit en le 
pressant seulement de son poids et en se glissant 
dessus avec effort ; il le retourne ensuite dans sa 
gueule pour le couvrir d’une bave écumeuse qui lui 
facilite le moyen de l’avaler sans le mâcher.
. Au reste , M. Adanson observe que cet énorme 
serpent ne fait pas tant de ravages qu’on pourroit 
l’imaginer. Son corps roulé sur lui-même paroît de 
loin comme la margelle d’un puits , et c’est un indice 
suffisant qui le décele aux yeux des Voyageurs et des 
bestiaux même, et qui les avertit de se détourner de 
leur route. On n’entend dire que rarement que ce 
monstre si terrible par sa grandeur et par sa force, ait 
attaqué des hommes. D’ailleurs la chasse aux grands 
animaux, tels que le cheval, le bœ uf, le cerf et 
autres quadrupèdes semblables , qui trouvent leur 
salut dans la fuite , paroît n’avoir pas beaucoup 
d’attrait pour l u i , soit parce qu’elle est trop pénible 
et peu assurée, soit parce que la chair de ces ani­
maux est moins de son goût. Il mange volontiers 
d'autres serpens bien moins grands que lu i , des lézards,



et sur-tout des crapauds et des sauterelles, especes 
d’animaux qui se répandent comme par nuages dans 
tou t  ce pays. De cette maniere , i! purge les terres 
où il se trouve , d’une multitude innombrable de 
reptiles incommodes et d’insectes qui forceroient les 
habitans à abandonner le s o l , malgré sa fertilité ; en 
sorte que ceux-ci, loin de regarder les serpens dont 
il s’agit comme des ennemis dangereux et funestes , 
se croient intéressés à les laisser vivre en paix.

S e r p e n t  a  g r a g e . C'est le serpent-hérisson, Serpens 
echinaïus. Ce nom lui vient de ses écailles , qui sur 
le dos sont hérissées , longues et aiguës , comme 
les dents d’une espèce de râpe dont on se sert pour 
réduire le manioc en farine , et que l’on nomme en 
Amérique grage. Ce serpent n'est pas rare dans la 
Guiane.

S e r p e n t ;  a  g r e l o t s .  C ’e s t  l e  serpent à sonnettes ; 
Voyez ce mot.

S e r p e n t  - g r i s o n , Coluber canus , Linn. Il est du 
troisième genre , et se trouve dans les Indes : son 
corps est d’une couleur blanche, marquée de bande­
lettes qui tirent sur le brun ; on distingue sur chacun 
des côtés deux petites taches d’un blanc de lait ; 
l ’abdomen est recouvert par cent quarre-vingt-huit 
grandes plaques, et le dessous de la queue est garni 
de soixante-dix paires de petites plaques.

S e r p e n t  dit I’H k b r a ï q u e  , Coluber severus, Linn.; 
Viperd Japonicd , litteris inscripta, Seb. Mus. 2 , t. 54, 
f. 4. Ce serpent se trouve en Asie -, il est du troisième 
genre. Selon Linnxus , s i  morsure est venimeuse. Ce 
même Auteur dit que les caractères distinctifs de cette 
cspece sont d’être marqués de raies blanches sur un 
fond cendré, et d’avoir une raie cendrée enrre les 
yeux et derrière les narines. Seba ne parle point de 
ces différentes raies , mais il dit que le serpent dont 
ii s’agit est marqué de taches qui ressemblent à des 
caractères hébraïques ; ces taches sont d’un jaune 
cla ir ,  avec une bordure d’un rouge-brun, et regnent 
depuis le derriere du cou jusqu’à l’extrémité de la 
queue. Seba ajoute que les écailles qui couvrent le 
corps sont d’une couleur roussâtre ; celles de la tête 
sont un peu panachées : l’abdomen est recouvert



par cent soixante-dix grandes plaques d’une couleur 
cendrée claire , tirant sur le jaune , bordée sur les 
côtés de taches noirâtres et un peu alongées ; le 
dessous de la queue est garni de quarante-deux paires 
de petites plaques.

S e r p e n t - h é r i s s o n .  V o-yti S e r p e n t  a  g r a g e .

S e r p e n t  a  j a v e l o t . Voyeç D a r d .

S e r p e n t  i n f l a m m a t e u r . l'oye{ à l’article D i p s e .

S e r p e n t  j o u f l u . Voyeç S e r p e n t  d ’E s c u l a f e .

S e r p e n t  l a c t é ,  Coluber luctcus , Linn. Il est du 
troisième genre ; on le trouve dans les Indes. Linnœus 
l e  met au rang de ceux dont la morsure est venimeuse : 
l e  fond de la couleur de ce reptile est d’un blanc 
de lait , relevé par des taches d’un noir foncé , et 
disposées deux à deux ; le sommet de la tête est 
pareillement d’un noir obscur, traversé par une ligne 
blanche longitudinale ; l’abdomen est recouvert par 
deux cents trois grandes plaques , et le dessous de la 
queue est garni de trente-deux paires de petites plaques.

S e r p e n t  dit le L a r g e - q u e u e  , Coluber laticaudatus» 
Linn. Ce serpent est du troisième genre ; i! se trouve 
dans les Indes. M. Daubenton dit qu’il a le corps d’une 
couleur cendrée , marquée de raies brunes ; sa queue 
est obtuse et comprimée , en sorte qu’elle imite à 
peu près la forme d’une lame à deux tranchans ; elle 
est garnie en dessous de quarante-deux paires de 
petites plaques, et l’abdomen est recouvert par deux 
Cent vingt grandes plaques.

M. Daubenton, décrit une autre espece de serpent 
sous le nom de queue-plate ; c’est Y An gui s platura. , 
aut caudâ compressa obtusâ , de Linnœus. Ce serpent 
est du quatrième genre. On ne sait pas dans quel pays 
se trouve le reptile qu ia  été observé par Linnaws dans 
le Cabinet de M. Ziervogcl, Apothicaire de Stockolm. 
Ce serpent a la tête oblongue et un ''peu lisse; la 
gueule est dépourvue de dents; le corps, long d’un 
demi-pied , noir en dessus et blanc en dessous ; le 
d o s ,  un peu relevé en carène; la q u e u e ,  très- 
comprimée , ayant une longueur égale à celle de la 
«euvieme partie du corps , et mouchetée de blanc et 
de noir ; tout le corps est couvert de petites écailles 
un peu orbiculaires et non tuilées.



M. Vosnui'dr, Naturaliste Hollandois , a donné il y  
a quelques années la description , avec figures , de 
deux serpens à queue aplatie, sans écailles abdominales , 
et encore très-peu connus : l’un a le dos brun et est 
originaire du Mexique ; l’autre est à anneaux et habite 
les mers de l’Inde. La premiere espece a été décrite 
par Seba sous le nom de Nixboa quamquccholla , ou 
arpent du Mexique à queue large.

Le serpent à queue aplatie et dos brun, paroît avoir 
quinze pouces de longueur et huit lignes de diametre: 
sur la tête et tout le long du dos regne une large 
bande d’un brun obscur ; le reste est d’un jaune clair 
ou pâle : des deux côtés , proche l’origine de la queue 
et sur la queue même , se voient quelques taches 
brunes irrégulières : les narines sont rondes ; la tête 
est couverte de petits écussons : les yeux sont orbi- 
culaires et bleuâtres , avec un petit point blanc au 
milieu ; il n'a point de paupières , et l’on n’y  découvre 
point d’oreilles : les écailles sont en général petites, 
plates et serrées ; le corps est a r ro n d i , mais s’apla­
tissant un peu près du bout de la queue : la queue 
qui a environ un pouce de longueur est absolument 
mince et aplatie des deux côtés : on ne voit ni sous 
le ventre , ni au bout de la queue aucune marque de 
ces écailles abdominales et étroites qui se remarquent 
chez les autres serpens.

Le serpent à queue aplatie et à anneaux. M. Banks 
dit qu’il se trouve en grande quantité dans la mer 
Pacifique, le long de la côte Orientale de la Nouvelle 
Hollande, depuis vingt jusqu’à dix degrés de latitude 
australe, ainsi que dans la mer située entre la N ou­
velle Guinée et la partie Septentrionale de la Nouvelle 
Hollande , jusques et au-delà de la partie Méridionale 
de l’isle Timor. M. Banks dit encore avoir vu ces 
mêmes especes de serpens dans les mers et sur les côtes 
de la Chine , et que lorsqu’il faisoit beau temps et 
que la mer étoit calme , on les voyoit  nager sur la 
superficie et souvent aussi se replonger vers le fond. 
Ils sont moins gros , mais plus longs que l'espece 
précédente : tout le corps est cerclé de bandes ou 
boucles d’un noir-fauve , fort près les unes des 
autres ; sur le sommet de la tête et à l’extrémité de la



mâchoire supérieure se voit une tache de la même 
couleur que les bandes ; la queue est aplatie et noire , 
fauve aussi par le bout ; les narines sont rondes ; la 
tête est couverte d’écussons ; les yeux sont orbicu- 
laires , bleuâtres, avec un petit point blanc au milieu : 
il est dépourvu de paupières , et l’on n’y  découvre 
point d’oreilles : le pourtour du corps est revêtu de 
petites écailles plates et serrées ; le reste de la figure 
est comme dans l’espece précédente.

S e rp e n t -L é z a rd  ou L é z a rd -S e rp e n t  a  queue  
l o n g u e  et é c a i l l e s  ru d es .  Animal de l’ordre des 
êtres ambigus, dont M. fVosma'ér, Naturaliste Hollan- 
t lo is , a donné il y  a quelques années la description 
avec une figure exacte , et qu’il croit être naturel 
a ,l’Afrique , ( on prétend qu’il se trouve aussi au 
Mexique). Il paroît que Seba, Tame I I , tab. 68 , fig. 
7 et 8 ,  avoit connu cette sorte de serptnt-lé{ard ; il 
dit qu’il s’en trouve en quantité au cap de Bonne- 
Espérance , dans la riviere située près de la baie de 
la T a b le , entre les rochers. Linnceus , Systtma Nat. 
Edit. X IJ  reform. Tome I , page 371 , place le serpent-  
lizard sous le nom d’Anguina , entre les lizards et les 
serpens.

Le serpent-lézard décrit par M. Wosmaèr est long de 
vingt pouces, couleur de gris -  cendré , mais d’une 
teinte plus foncée vers la queue, tandis que l'abdomen 
ou le ventre est blanchâtre : les écailles sont plus 
longues que larges , placées en rangées assez droites, 
à peu près comme les ardoises sur les toits des mai­
sons ; celles du ventre sont les plus droites : la tête 
est pareille au corps. Notre Observateur croit avoir 
reconnu deux petites narines , placées sur le devant, 
une de chaque côté de la mâchoire supérieure ; la 
bouche lui a paru capable d’une large ouverture ; les 
oreilles sont placées immédiatement derriere la bouche 
obliquement, elles sont un peu ovales. M. IFosmaér 
dit que cet animal a des paupières qu’il peut fermer 
comme les autres animaux : les quatre pieds dont il 
est pourvu , d it-il , sont presque arrondis et recou­
verts comme le corps de petites écailles tout au tour, 
jusqu’au b o u t , et sans le moindre indice d’onglets. 
Étant en H ollande, M, JVosmacr nous montra cet



animal : sa grosseur la plus considérable>nous parut 
être au ventre et d’environ neuf lignes de diametre; 
la queue va en s’amincissant, est filiforme, et re­
couverte de petites" écailles semblables à celles du 
corps ; l’anus se montre tout près des pieds posté­
rieurs; les pieds antérieurs sont tout près de la tête, 
et les postérieurs à six pouces ou environ de distance. 
Il nous a paru que ces pieds n’étant point digités ni 
palmés , on les pouvoir plutôt nommer des appendices 
écailleuses, dont l’usage paroît encore inconnu. Ser- 
viroient -  elles de nageoires? Au reste, c e lézard à 
forme de serpent semble faire dans ces deux ordres 
d’animaux la transition d’un genre à l’autre. Nous 
avons vu à Londres, en 1766 , chez M. A' Acosta, 
un lézard - serpent qui avoit seulement deux petites 
pattes digirées et placées n un pouce de la tête ; je 
proposai de le nommer Anguis bipes. M. Pallas a fait 
connoitre à l’Académie de Sa in t-P é te rsbourg , un 
reptile du même ordre , long de plus de trois pieds, 
et appelé sheltopusik par les ha bilans des déserts sa­
blonneux de Naryn , dans les vallées du Kum an; 
mais les deux petites pattes sont dans cette espece 
derriere l'anus.

Serpent dit le L ien , Coluber constrictor , Linn. . 
Ce serpent .est du troisième genre, il se trouve à la 
Caroline : le dessus de son corps est toujours d’un 
noir brillant; le dessous, d’un bleu pâle ; la gorge, 
blanche : le corps de ce reptile est très-mince à pro­
portion de sa longueur, et sa surface.est très-lisse; 
l ’abdomen est recouvert par cent quatre - v in g t - six 
grands plaques , et le dessous de la queue est garnie 
de quatre-vingt-douze paires de petites plaques.

Catesby dit que ces serpens sont extrêmement agiles 
et en même temps utiles, en ce qu’ils donnent la 

^chasse aux rats , et les poursuivent avec une vitesse 
incroyable jusque sur les toits des maisons et des 
granges;, aussi les habitans de la Caroline évitent-ils 
de les détruire. Lorsqu’on les attaque , ils s’élancent 
avec fureur sur leur ennem i, mais il n’en arrive 
aucun accident fâcheux , parce que leur morsure n’est 
pas dangereuse. On croit communément à la Caroline 
qu’ils font la guerre aux serpens à sonnettes , et les 
engloutissent.



. Setvpënt dit le L om bric  , Unguis lombricalis , Linn. 
Ce reptile est du quatrième genre ; il a quelque ressem­
blance avec le serpent -  poisson ; Voyez ce mot. Il se 
trouve en Amérique ; il ressemble à peu près par la 
forme de son corps au lombric ou ver de terre : il a la 
tête un peu arrondie par devant, abaissée en pente 
vers le museau , demi-cylindrique par-dessou? , cou­
verte dans sa partie supérieure de neuf grandes écailles 
hexagones, disposées sur trois rangs, et garnie en 
ses bords d’autres écailles oblongues et étroites : le 
museau est très-saillant, et la mâchoire inférieure 
beaucoup plus courte que celle de dessus ; les narines 
offrent chacune un très-petit trou , elles sont situées 
au bas de la partie antérieure de la tête ; la langu» 
est blanchâtre et comme fendue en deux les yeux 
sont placés sur les côtés de la tête et recouverts 
d’écaiiles épaisses qui permettent à peine de les dis­
tinguer ; le tronc va en grossissant insensiblement 
depuis la tête jusqu’à l 'anus , où il est plus renflé que 
par-tout ailleurs ; il est recouvert d’écaiiles très-lisses, 
assez grandes, excepté vers la tête où elles le sont 
moins , d’une forme arrondie, un peu convexe , très- 
serrées entre elles et comme tuilées ; on en compte 
deux cents trente rangées depuis la tête jusqu’à l’anus: 
la queue est très-courte , une fois plus épaisse que la 
tê te , terminée en pointe obtuse et garnie de sept 
.rangs d’écaiiles de la même forme que celles qui 
Recouvrent le tronc : la couleur de l’animal est entiè­
rement d’un jaune-blanchâtre et brillant.

S e rp en t  dit la L o s a n g e ,  Coluber aulicus , Linn. ; 
Serpens B  rasili tnsis, Laphiad dicta, elegantissimi pietà , 
Seb. Mus. X , tab. 9 1 ,  fig. 5. Ce serpent est du troi­
sième genre , et se trouve en Amérique. Seba dit qu’il 
se nourrit de grenouilles. Le corps de ce reptile est 
couvert d’écaiiles très-minces et d’une couleur rous- 
sâtre ; sa partie supérieure est ornée de bandes cen- 
drèes-jaunâtres, qui se croisent et forment une espece 
de compartiment en losanges ; sa tête paroît peinte 
avec un artifice singulier, et a son sommet de couleur 
blanche, selon Linntzus ; l’abdomen est recouvert par 
cent quatre-vingt-quatre plaques d’une couleur jaune 
pâl£, et le dessous de la queue est garni de soixante 
paires de petites plaques.

/



S e rp e n t  a  L u n e t te s  , Coluber naja, Linn. ( Amph. 
Serp. colub. 253 ) ; Seb. Mus. 1 , t. 4 4 ,  f. 1 ; Idem,
Mus. 2 ,  t. 8 5 ,  I. I ; t. 8 9 ,  f. 1 , 2 ,  3 , 4 ; t. 90 ,
f. I , 2 ; t. 94 , f. 1 ; t. 97 , f. I , 2 , 3 , 4 ; Kæmpf.
Aniœn. 565 , r. 567. Ce sapent, dont la morsure
est très - dangereuse , est du troisième genre ; il se 
trouve dans les Indes Orientales : il est remarquable 
par le renflement que forment les parties latérales de 
son cou et par une tache d une figure particulière 
qui répond à ce renflement, sur la partie supérieure 
du corps ; cette tache imite à peu près un arc de 
cercle terminé par deux anneaux , ce qui l’a fait 
comparer aux lunettes que l’on porte sur le nez et 
dont on se sert pour aider la vue ; de là le nom 
de serpent à lunettes que l'on a donné à cet animal ; 
quelques-uns l’ont nomme aussi serpent couronné. La 
tache , dit M. Daubenton , varie dans les diverses 
figures données par Seba et citées à la tâte de cet 
article. Par exemple , dans la /g .  / de la pl. 44 du 
tom. 1 ,  l’arc dont on a parlé est rétréci et terminé 
par deux crochets : on voit une tache ronde sous 
cet arc et dans chacun des crochets, en sorte que 
Ton a cru appercevoir dans cet assemblage les prin­
cipaux traits de la figure humaine. La couleur de ce 
serpent tire sur le roux , avec un mélange de blanc 
et de cendré.

La variété désignée par la /g .  3 de la pl. 89 du 
scc. Vol. de Seb.t , a le corps entouré de bandes 
pourprées, disposées de maniere qu’il y  en ait tou­
jours trois étroites entre deux larges ; l’abdomen 
est recouvert par cent quatre-vingt-treize grandes 
plaques , et le dessous de la queue est garni de 
soixante paires de petites plaques.

Frankenau a décrit comme une couronne d’un 
serpent d’Amérique, une espece à'oscabrion ; Voyez 
ce mot.

Ce serpent , lorsqu'il est agacé , se renfle beau­
coup aux côtés de son cou ; en même temps il se 
dresse , s’élance, la gueule ouverte , avec une extrême 
rapidité sur son ennem i, et si celui-ci n’a l’adresse 
de se dérober promptement à son attaque , bientôt 
le serpent lui fait des morsures qui sont suivies

d’une



_àsune mort inévitable * si l’on n’a promptement 
i-ecours aux antidotes usités dans le pays. Cependant 
o n  voit dans l’Inde des bateleurs exposer aux regards 
d’un public curieux, ces serpens qu’ils ont dressés à  

/différentes manœuvres. Les Voyageurs qui ont été 
dans ces contrées parlent de la danse du serpent £  
lunettes.

Voici , au rapport de Kampfer , Amanit. Exot. 
:pag. 365 et su iv ,, en quoi consiste la danse de ce 
'serpent : Le bateleur qui a dressé ce reptile -, après 
avoir attiré du monde autour de lui par l’annonce 
d’un spectacle d’un genre tout nouveau , prend u a  

;morceau d’une espece de racine, dont il a toujours 
Aine provision sur lui ; il assure en même temps les 
Spectateurs que par la vertu de cette racine il peut 
attaquer impunément les serpens et se garantir de 

'leur morsure empoisonnée : alors il fait sortir un 
"serpent à Lunettes du vase où il le tenoit enfermé , 
et l’agace en lui donnant un petit coup de baguette , 

'b u  en lui présentant le poing de la main droite , 
'dans laquelle il tient la racine dont on a parlé : 
à  l’instant le serpent se tourne vers l’agresseur, dresse 
son c o rp s , en se soutenant sur sa queue , se renfle, 
pousse un sifflement en dardant sa langue , et la 
gueule béante , l’œil enflammé , fixe attentivement 
le poing du charlatan ; alors celui-ci commence sa 
chanson et en même temps agite son poing en ca­

r e n c e  , et quelquefois aussi de haut en bas et de bas 
Jen haut : le serpent, toujours attentif aux mouvemens 
vdu poing qu’on lui présente , les imite par ceux de 
•Son corps > en sorte que sa queue restant toujours 
immobile par son extrémité, ia tête varie continuelle­
ment ses positions, ce qui fait une espece de danse 
assez plaisante i qui dure environ un d em i-q u a r t  

! d’heure. Après cela le bateleur, qui prévoit le mo­
ment où le serpent fatigué retomberoit subitem ent, 

.Interrompt sa chanson et les mouvemens de sa main , 
'.et par-là même fait cesser la danse du serpent , qui 
S’abaisse sur la terre , après quoi le charlatan le fait 
Rentrer dans le vase qui lui sert de retraite.

On présume bien que la racine employée par lé 
bateleur dans cet exercice singulier, n’a po in t,  comme. 

Tome X l l L  Q



il le prétend , la vertu de le préserver des morsures 
du serpent. Notre empyrique n’est pas plus croyable , 
lorsqu il assure que c’est la musique qui excite le 

■serpent à se mettre en danse. En quoi doit donc 
consister son art , et comment parvient-il à rendre 
le serpent docile en quelque sorte aux différens gestes 
qu'il lui fait ? C’est ce que nous apprend Kämpfer, 
qui avoit observé la maniere dont un Brachmane s’y  
prenoit pour dresser des serpens qu’il vendoit ensuite 
tour apprivoisés à des charlatans. Il en conservoit 
vingt-deux dans autant de vases de poterie de te rre , 
fermés par un couvercle , et d’une capacité suffisante 
pour que lus serpens eussent la liberté de s’y retourner: 
il choisissoit pour les exercer le temps de la journée 
où la chaleur du soleil étoit modérée : alors il faisoit 
sortir les serpens l’un après l’autre de leurs vases, 
et les exerçoit plus ou moins long - temps , selon 
le degré d’habitude où ils étoient parvenus et les 
progrès qu’ils avoient faits. Dès que le serpent , après 
être sorti du v ase ,  commençoit à fu ir ,  le maître, 
à l’aide d’une petite baguette , lui retournoit la tête 
de son c ô té , et à l’instant où le serpent étoit prêt à 
s’élancer sur l u i , il lui présentoir le vase , dont il 
se servoit comme d’un bouclier pour parer ses coups,1 
en sorte que l’animal voyant tous ses efforts inutiles 
étoit forcé de reculer. Cette espece de lutte étoit 
continuée l’espace d’un quart d’heure ou d’une demi- 
heure , et pendant ce temps le serpent tenant toujours 
sa peau renflée et montrant les d e n ts , suivoit tous 
les mouvemens du bouclier qu’on lui opposoit. Par 
cet exercice on accoutumoit peu à peu le serpent à 
se dresser de lui-même , dès qu’on lui présentoir le 
vase , que l’on supprimoit dans la suite , pour y 
substituer la main fermée et tenir l’animal en respect, 
par la crainte de se choquer contre l’obstacle qu’il 
avoit sans cesse devant les yeux. Le bateleur qui 
avoit fait l’acquisition du serpent, accompagnoit sa 
danse d’une chanson pour compléter l’illusion du 
spectacle.

Mais quelque adresse et quelques précautions qu’il 
employât pour éviter les attaques du serpent danseur, 
il n’étoit guère possible qu’il n’en fût quelquefois



mordu , et  il auroit  • pu lui en coûter la v ie *  s’il 
n ’avo it  eu auparavant l’attention de priver l’animal 
de so n  venin. Pour y  réu ss ir ,  il lui présentoir uii 
morceau d’étoffe à plusieurs reprises , et l’exc ito it  
e n  l’irritant à se jeter dessus : le serpent, en imprimant  
sa morsure dans l’étoffe , y  faisoit couler son  venin ,  
q ui s ’épuisoit  ainsi dans cette opération réitérée : le  
bateleur recomm unçoit le  lendemain , ou de deux  
jours  l’un , et prenoit bien garde que le serpent n e  
mangeât de l’herbe fra îche , ce qui auroit été capable  
de reproduire son  venin dans l’espace de quelques  
heures. Par cet artifice , l'c-mpyrique mettoit sa v ie  
en  sûreté , et  s’il arrivoit qu’il fût mordu par le  
serpent, s o i t  lorsqu’il l’exerçoit  en particulier ,  so i t  
lorsqu’il l’ex p o so it  aux regards du p ub lic ,  il en é to i t  
quitte  pour une blessure assez légère , qui se g u é -  
rissoit  promptement.

S e r p e n t  de  L y b ie .  V oye\ S e r p e n t  dit le S a n s -  
TACHE.

S e r p e n t  d e  M a d a g a s c a r .  Voyt^  L angah a ."
S e r p e n t  d e  M àd ei îe .  Voyc{ S e r p e n t  a g i l e .
S e r p e n t  m a r i n .  N o m  donné à deux especes de  

po isson s  à nageoires m o l l e s , qu 'A rtid i  met dans 1» 
genre des Mannes.

I . “ Le S e r p e n t  s a n s  t a c h e  , Muræna serpens 
Linn. ; Muraria exacri teres , caudâ acuti apterigiâ ,  
Arted. ; Serpens marinas , Bellori. , W il lug llb .  , etc.' 
C e  p o is so n  qui se trouve dans la mer de T o s c a n e ,  
a , dit Willughby , environ cinq pieds de longueur ; 
so n  corps est é t r o i t , a iongé et rond , d’une épaisseur  
à peu près égale p a r - t o u t , excepté vers la queue  
o ù  il va en s’amincissant insensiblement : le dos est  
d’un j a u n e 1 sale ; la partie inférieure est bleuâtre  
et d’un ton de couleur plus clair que le dessus ; le  
museau est l o n g , mince et aigu ; la g u e u le ,  très-  
fendue ; les mâchoires sont garnies chacune vers leur  
extrémité de quatre ou de cinq d e n t s ,  g ra n d es ,  

‘- a i g u ë s ,  recourbées en dedans et disposées sur un  
•rmêmê rang ; d’autres dents très-petites son t placées  
: sur chaque côté  des mâchoires ; le milieu du palais 
-offre aussi des d en ts ,  et ce sont les plus grandes de  
- toutes  : les y e u x  sont p e t i t s ,  tachetés de brun ,  e t

Q  * '



leurs iris dorés ; les prunelles , ovales et disposée» 
obliquement ; le globe de l’œil est recouvert d’une 
membrane transparente ; les ouvertures des ouïes- 
sont à une assez grande distance de la tê te ,  comme 
dans les anguilles ; le pourtour des mâchoires est 
garni d’especes de p o in ts , dont trois sur-tout se font 
remarquer de chaque côté , prés des angles de la 
gueule. Une file de semblables p o in ts , distans entre 
«eux de quatre lignes, régne de chaque côté du corps 
près du dos , en panant de l’occiput pour se terminer 
à deux pouces de la quene : la nageoire dorsale est 
fort lo n g u e , plus élevée en son milieu , noire vers 
son sommet et d’un jaune sale à sa base ; les pecto­
rales" sont aussi de la même teinte, petites et garnies 
d’environ seize rayons cartilagineux , dont celui du 
milieu est le plus élevé : la queue est d’une forme 
arrondie ; elle n’est point comprimée comme celle 
de l’anguille ,  ni frangée comme celle du congre, par 
les prolongemens de la nageoire de l’anus ; mais sort 
extrémité est nue : la couleur de cette même nageoire 
est bleuâtre, comme le ventre , vers la base, et noire 
sur la partie supérieure ; la partie du milieu est aussi 
la plus élevée.

i.° Le S e r p e n t  t a c h e t é  , Murena ophis, Linrt. ;  
Muraria teres , gracilis, maculosa , caudâ tereti cuspidata 
apterygiâ , Arted. ; Serpens mari nus maculosus, Lister y 
Append. , Willughb. Cette espece se trouve dans 
l’Océan. L’individu desséché, décrit parZzjïcr, avoit 
trois pieds et demi de long, sur une épaisseur moindre 
de quatre travers de doigts ; mais la tète avoit cette 

. dimension : tout le corps étoit d’une forme arrond ie , 
même la queue , qui alloit en diminuant insensi­
blement d’épaisseur et se terminoit en pointe ; le 
m useau , ob long , mince et pointu ; l'ouverture de 
la gueule , ample ; toutes les dents étoienf recourbées 
vers l’intérieur ; il y en avoit trois rangées à la 
mâchoire supérieure , et une autre rangée sur le 
milieu du palais ; la mâchoire inférieure étoit garnie 
aussi d’une rangée de den ts , dont celles qui répon- 
doient à la partie antérieure de celle du museau 
étoient doubles par intervalles ; la tête étoit marquée 
de diverses lignes d’un jaune-noirâtre 3 on .distinguo«



itissî le long des côtés une double rangée de grandes 
taches rondes de la même couleur ; celles de la rangée 
inférieure répondoierit aux interstices de celles qui 
formoièrîi! l£ rangée de dessuè , comme dans les 
dessins en quinconce ; la couleur du ventre é toit 
d ’un' blanc-grisâtre ; les nageoires pectorales étoient 
petites ; la  dorSâlé commeû'çoit à trois pouces de la 
tête et ne se terminoit qu’à une petite distance dé 
la queue ; celle de l’arius se terminoit à trois pouces 
en -d eçà  de la précédente ; elle étoit un peu plus 
large.

JVillughby fait mention d’un autre serpent marin ; à 
queue comprimée. Voye^ M y re .

S e rp e n t  de La M a r t in iq u e .  O n prétend qu’il 
ÿ  a eu datis cette contrée un serpent appelé coule­
ra ng , parce que le sang c o u lo i t , d it-on , par tous 
les conduits du corps de' celui qui' en avoit été 
rhordu : c’eSt un petit serpent grand comme uné  vipere, 
ayant les yeux fort àrdens et la peau très-luisante , 
tiquetée de noir et de blanc ; son corps est étroit 
e t sa queue menue.

Les Sauvages rapportent qu'e les Acrouages ? qui 
sont des peuples de la T erre -fe rm e, se voyan t conti­
nuellement tourmentés par les incursions des habitans 
de cette I s l e , pour se venger d’e u x , ramassèrent un! 
grand nombre de différens serpens , plus ou moins 
vénimetix , qu’ils renfermerent dans des paniers et 
dés calebasses ; et que les ayant apportés dans l’isle 
de la Martinique, ils leur donnèrent la liberté ,  pour 
leur n\iiïé par le môyén dé ces animaux.

M. de Préfontaine assuré que la plante appelée 
ùùangue à Cayenne , ou gingiri à la M artin ique, 
Digitalis Sesamum dicta , rubello flore , P lu m ., est un 
rèmede spécifique pour la morsure de quelque serpent 
que ce soit. M. de Chanvdlon dit que Y envers blauc , 
qui est le marantha du P. Plumier s est aussi un bon 
remede. Ce même Auteur a envoyé à la Martinique 
pour ce même traitement, de l’alkali volatil , afin 
d’essayer si le succès en sera égal à celui qu’a éprouvé 
M. Bernard, de Jussieu en Europe.

S e rp en t  dit le M a u re  , Coluber Maurus, Linn^ 
Il est du troisième genre , et se trouve dans ie



roya u m e d’Alger : le  dessus de son  corps est d'une 
couleur brune ; le  dos est marqué de deux lignes ,  
desquelles partent de chaque cô té  plusieurs bandes 
n o i r e s ,  qui s’étendent jusqu’à l’a b d om en ;  le dessous  
du corps est d’un noir fo n cé  ; l’abdomen est recou­
vert par cent cinquante-deux grandes plaques ; le  
dessous de la queue est garni de so ixan te-s ix  paires 
de petites plaques.

S e r p e n t  d e  M e r  , Cepola rubtscins ,  Linn. ; Tanin 
Serpens ruhesçcns dicta x Arted. , W il lughb . C’est un  
p o is so n  du genre du Cèpole ; il se trouve dans la 
Méditerranée. Suivant IFillughby,  ce  po isson  a du 
rapport , par sa f o r m e , avec  les serpens de terre. Il 
est  d’une cou leur  rouge , marquée de lignes obliques  
en  forme de c h e v r o n s , dont les som m ets anguleux  
so n t  sur les lignes latérales ; la gueule est m édio ­
crem ent fendue ; les dents so n t  aiguës et disposées  
com m e celles d’une lame de scie ; les o u ï e s , garnies  
d ’opercules osseux  , com m e celles des po issons  à 
éca il les  ; les nageoires du dos et de l’anus so n t  
form ées  ,  dit Linnaus ,  par deux rangées de p o ils  
d é l i é s ,  distingués les uns des a u tre s , au nombre de 
so ix an te -h u i t  dans la rangée supérieure , et  de qua­
rante-huit dans celle de dessous ; les pectorales on t  
chacune dix-sept rayons ; celles de l’abdomen ,  six ; 
celle  de la queue , douze.

S erpent  dit le M e x i c a i n  , Coluber Mexicanus , 
Linn . Ce serpent du N ouv eau  M onde es t -du  troi­
s ièm e genre , et  se trouve en Amérique. Linnaus 
dit que ^abdomen de ce reptile est  recouvert par 
cent trente-quatre grandes p laqu es , et que le dessous  
de sa queue est garni de so ixante-d ix-sept paires de  
petites plaques.

S e r p e n t  dit le M i l i a i r e  ,  Coluber miliaris, Linn.  
C e  reptile est du troisième g e n r e , et se trouve dans 
les Indes : il a le dessus du corps et les côtés  d’une 
te inte  brune ; ses écailles son t  marquées chacune  
d’une tache blanche ; le dessous du corps est d’une  
couleur blanche ; l’abdomen est recouvert par cent  
so ixante-deux grandes plaques , et le  dessous de la 
queue est gaçni dç c inquante-neuf paires de petites  
plac^uesu



S e r p e n t  dit le  M i l l e t  , Crotalus mlliarius, L inn.  
C e  reptile qui se trouve dans la Caroline , est du 
premier genre , c’est-à-dire de celui des Scpens à 
sonnettes. Suivant C jte sb y , le fond de sa couleur est  
brun ; et suivant Linnaus , il est cendré : il est nuè  
de rouge sur le dos , avec de grandes taches n o ir e s , 
bordées d'une raie blanche , et qui s'étendent sur 
tro is  rangées longitudinales ; l’abdomen est recouvert  
par cent trente-deux grandes plaques , et le dessous  
d e  la queue par trente-une. Cateshy a n om m é ce serpent,  
Vipera caudisona, Am ericana, minor. :ia morsure est  
très-venim euse  ; mais cornine il est p e t i t ,  on prérend 
que son  p o ison  n ’est pas ordinairement en assez  
grande abondance pour donner la mort.

S e r p e n t  d e  M i n e r v e  , Coluber Minerva  , Linn. Il 
est  du troisième genre ; il se trouve dans les Indes : 
sa couleur est d’un vert-de-mer , marqué d’une bande 
brune qui s’étend sur la longueur du dos ; o a  dis­
t ingue  sur la tête trois autres bandes de la même  
cou leur  : l’abdomen est recouvert par deux cent  
trente -  huit grandes plaques , et le dessous de la- 
queue est garni de quatre-vingt-dix  paires de petites  
plaques.

S e r p e n t  dit le M inim e , Coluber pullatus , -Li ntt-.. 
C e serpent se trouve en A sie  ; il est du trois ième  
genre : il a la rêre gran d e , ovale  , anguleuse , n o ire  
en dessus , tachetée de blanc sur les côtés e t  e n  
dessous ; les ouvertures des narines son t  tournées  
vers les côtés du museau ; la mâchoire supérieure 
offre de chaque côté  deux rangées de dents ; la 
langue est noire et terminée par un double filet : 
le  tron c  a de deux à trois pieds de longueur ; il  
est comprimé , sur-tout à l’endroit dit dos qui est  
presque relevé en arête , ce  qu’on peut regarder ,  
se lon  Linnaus , com m e le caractere distmetif de ce  
serpent ; le dos  est recouvert d’écaillës ovales-, l isses  ̂
un peu o b tu se s , ayant un côté brun et l’autre blanc 
l ’abdomen est un peu aplati et- recouvert par deux  
cent dix-sept grandes p laques , d’une couleur blanche 
excepté qu’étant prises de trois en- trois ou même  
alternativement à quelques endroits , elles sont brunes, 
« n  leur i?ord -, la q^ueue est plus arrondie que- le -



c o r p s , e t  d'une couleur plus som bre ; el le est garnie 
«en dessous de cent huit paires de petites plaques, 
( S e l o n  Gronovius,  il n 'y  a que deux cent quinze'- 
grandes plaques sur l’abdomen , et cent quatre paires 
de petites plaques sur la surface inférieure de la 
queue. )

S e r p e n t  dit le  M u e t  ,  Crotalus mutus , Linn. Ce  
serpent se trouve  à Surinam ; il est du premier., 
genre : au lieu de ces osselets qui terminent la queue  
des  autres serpens de ce genre , o n  remarque seules  ' 
m e n t  sur la partie inférieure quatre rangées de petites  
éca i l les  terminées en p ointe  et disposées à la suite  
d e  celles qui so n t  par paires : ainsi ce  serpent n 'i  
p a s  de son nette  proprement dite , et  c’est apparent--  
m ent pour cette  raison que Linnaus l’appelle m u et,  
■Crotalus mutus. C e  reptile est  d’un v o lu m e  considé ­
rable ; il a le  dos  m oucheté  de taches n o ir e s , sem­
blables à des rhombes et adhérentes les unes aux!  
autres. O n  distingue derriere chaque œ il  une trace  
np ire  : les mâchoires sont garnies de dents très*- 
lo n g u es  ; l ’abdomen est recouvert  par deux cent dix^ 
sept grandes plaques , et  le dessous de la queue est  
garni de trente-quatre autres.

S e r p e n t  dit le M u q u e u x  , Coluber mucosus,  Linn. 
M atrix mucosa,  Laur. C e  serpent est du trois ièm e  
g e n r e , e t  se  trouve  dans les Indes : les caractères 
distinctifs de cette  e s p e c e ,  selon M. Laurenti, c o n ­
sistent en ce qu’il a la tête anguleuse , d’une couleur " 
bleuâtre ; les y e u x  très-ouverts , les levres marquées  
de petites raies n o ir e s , le  corps peint d’une couleur;  
nébuleuse qui s’étend obliquem ent en form e det  
bandes. Linneeus a com pté  deux cents grandes plaquesi 
su.r; Fabdomen , e t  cent quarante paires de petites,  
plaques so us  la queue.

S e r p e n t  n a g e u r .  Voyeç à l ’article C h a r b o n n i e r  
(  serpent ).

S e r p e n t  dit le  N é b u l e u x ,  Coluber ncbulatus,  L inn ,;  
C e  reptile est du troisième g e n r e ;  il se trouve  e n .  
Amérique : la partie supérieure de cs  serpent est nuée  
de brun et de cendré ; l’inférieure est mélangée de 
blanc et  d e ,b r u n ;  l’abdomen est recouvert par cent , 
q u a tr e - v in g t - c in q  grandes p la q u e s ,  et l e  dessous"



de la queue est garni de quatre-vingt-une paires de 
petites plaques.

S e rp en t  dit le Nez r e t r o u s s é  , Coluber mycttrl^ans, 
Linn. Ce serpent qui se trouve dans l’isle de Ceylan. 
e t dans les Indes Occidentales , est du troisième 
genre : Gronovius dit qu’il se nourrit de rats et d’in­
sectes , mais qu’il n’attaque point les hommes.

Ce reptile a la tête oblongue , é tro ite , plane en 
dessus, couverte vers sa partie antérieure d’écailles 
polygones , derriere lesquelles sont d’autres écailles, 
d’une figure o v a le , plus petites et tuilées ; les bords: 
supérieurs de la tête sont relevés en arête très-aiguë ,

‘ depuis les yeux jusqu’à l’extrémité du museau , et 
planes dans tout le reste de leur étendue ; le museau: 
est terminé en une pointe très-aiguë , un peu saillante 
au-delà des m âchoires, d’une substance élastique et 
cartilagineuse ; les yeux sont sphériques, situés sur 

î le s  côtés de la tête ; la mâchoire inférieure estf 
arrondie , plus large et plus courte que celle de 
dessus ; l’une et l’autre sont garnies de fortes dents, 
mais qui ne sont point venimeuses , suivant Gro­
novius. Lin.na.us , .  au contraire , met ce serpent au 
rang de ceux dont la morsure est dangereuse. Selon1 
Catesby , le museau est retrousisé ou tourné en h a u t , 
ce qui donne en quelque sorte à ce serpent un air 
moqueur ; et telle est apparemment l’origine du nom 
Mycteri{ans, qui signifie en Grec moqueur. Il y  ä une' ‘ 
autre espece de serpent qui porte particulièrement le’ 
nom de moqueur , Voyez et mot.

Le serpent dit le nt{ retroussé a le tronc aplati vers1 
^Jes côtés et très-m ince  vers la tête ;■ le dos est 

garni d’écailles petites, ob longues, fétrécies et dis­
posées sur des lignes obliques qui se croisent ; la : 
queue est très-effilée et d’une lohgueur égale à la 
moitié du tronc  -r l’abdomen est recouvert , selon 
Gronovius, par cent quatre-vingts grandes plaques , 
et le dessous de la queue est garni de cent trente- 
quatre paires de petites plaques : lé d o s ,  les côtés , 
le dessous de la tête et l’abdomen sont d'une couleur' 
verdâtre ; la partie inférieure des côtés est marquée' 
d’une ligne blanche , qui disparoît vers le milieu de 
h  queue. O n distingue sur le milieu de l’abdomen



deux lignes étroites , para'le les , longitud inales ,  d’une  
teinte b lanchâtre, qui disparoissent graduellement vers 
le  milieu de la disrance , entre la réte et l’anus.

S e r p e n t  n o i r  e t  f a u v e  , Coluber fulvus , Linn. 
C e reptile , qui se trouve à la C aro lin e ,  est du troi­
sième genre : son  corps est orné de v in g t - d e u x  
anneaux n o ir s ,  entre lesquels sont disposés alternati­
vem ent autant d’anneaux de couleur fauve , tachetés  
de brun , avec une bordure blanche de chaque côté ; 
l ’abdomen est recouvert par deux cent dix -  huit 
grandes plaques , et la queue dont la longueur  
n ’est que la douzièm e partie de celle  du corps y 
est  garnie par dessous de trente-une paires de petites  
plaques.

S e r p e n t  dit le P a l e  , Coluber pallidus , Linn. C e  
reptile  est du troisième genre ; il se trouve dans les  
Indes.  Suivant Linnaus ,  les caractères de cette espece  
so n t  d’avoir  la tête plus épaisse que la plupart des 
autres , le dos relevé de part et d’autre en arête ,  
e t  la queue terminée en pointe  très-effilée.

C e  serpmt a la tête couverte  de plusieurs lames ; 
sa vo ir  , deux grandes qui garnissent l’o c c i p u t , trois  
autres situées entre les y e u x  , deux encore  derriere 
ce l le s -c i  , et deux autres enfin plus petites que les.

Îirécédentes : les y e u x  sont d’une couleur p â l e ,  
es nar ines ,  à peine sensibles ; les joues  , tachetées

• de quelques points  noirâtres ; les dents , très-petites : 
derriere les ye u x  s’étend une double ligne de couleur  
n o ire  ; le tronc est long  d’un pied , mais il n’est pas 
plus gros, qu’une plume de cygn e  à écrire ; la queue a 
u n e  palme de longueur , elle est arrondie et étroite ; 
l ’abdomen est recouvert par cent c in q u a n te -c in q  
grandes plaques ,  et le dessous de la queue e s t ,  se lon  
L inn au s ,  garni de quatre-vingt-seize paires de petites, 
plaques ,  très-difficiles à distinguer.

La peau de ce reptile est d’un gris p â le ,  m ou ch eté  
de taches d’un gris plus fon cé  et dispersées sans, 
ordre. On distingue sur le dos des rangées de p oints  
et  de lignes interrompues et noirâtres ,  qui séparent 
l ’abdomen du reste du corps , et qui se prolongent  
Sensiblement sur ln queue : tout le corps est d’ailleurs, 
parsemé d’une multitude innombrable de petits po in ts*



à  peine sensibles à la vue simple : les écailles dont il 
est garni son t  ovales  , aiguës et lisses.

S e r p e n t  -  P o i s s o n  , Syngnatus ophidion ,  Linn. ; 
Syngnatus ter es , pinnis pectoralibus caudtzque carens , 
A rtec l . , G r o n o v .  ; Acui A ris to td is  congener pisciculus , 
pueris cornubitnsibus ; Sea-adder, id est Vipera marina 
dictus ; Acus lumbriciformis aut Serpentinus , Wïlll lghb. ; 
Ikan boaja bc[ar ,  groote kaiman ,  Valent. : en Suede , 
H a v -n a l.  C’est un poisson  du genre du Cheval marin;  
il  est  assez com m un dans certaines parties de la mer  
Baltique.

M. Daubenton observe que ce po isson  nous offre 
un exemple remarquable des saillies que les diffé­
rentes classes des êtres naturels forment quelquefois  
dans d’autres classes,  par les ressemblances extérieures 
qui se  trouvent des deux parts entre certaines e=peces. 
L e po is son  dont il s’agit a des rapports très-sensibles , 
s o i t  avec  les serpens , so i t  avec  les vers de terre ; ce  
qui lui en a fait donner les nom s par plusieurs N atu ­
ralistes. La form e de son  c o r p s ,  suivant A r te d i ,  est 
alongée  et presque cylindrique : il n'a point d’éca i l les , 
e t  semble être com p osé  d’anneaux com m e le lombric 
o u  ver de terre ; sa queue est dépourvue de nageoire  
et se  tfermine en pointe  ; sa couleur est uniforme et  
d’un gris sale tirant sur le vert ; sa longueur est  
rarement a u - d e là  de huit pouces , et souvent il 
est plus petit ; sa tête est tr è s - lo n g u e , é tr o i te , aplatie 
par les côtés et d’une substance osseuse ; l’ouver­
ture de la gueule  , très-petite ; la mâchoire inférieure 
s’alonge un peu plus que celle d’en h a u t , sur laquelle  
elle s’applique, en se r e lev a n t , com m e un opercule ; 
le s  y e u x  , à peine v is ib le s , sont revêtus par les côtés  
d’une membrane transparente ; leurs iris , de couleur  
jaunâtre ; les narines son t presque contiguës aux  
yeux . Ce poisson  n’a qu’une seule nageoire , qui 
est ' la dorsale ; el le est garnie de trente rayons , 
maintenus par une membrane légere et blanchâtre. 
(  Encyclop. Mèthod. )

S e r p e n t  dit le P o n c t u é ,  Coluber punctatus,  Linn.  
Serpent du troisième genre ; on trouve cette espece  
dans la Caroline : le dessus de son  corps est d’une  
çouleur cendrée -, le dessous est jaune et marqué de



trois bandes de points n o i r s , disposés trois à trois 
sur chaque bande du ventre : l’abdomen est recouvert 
par cent t ren te -s ix  grandes p laques ,  et le dessous 
de la queue est garni de quarante -  trois paires de 
petites plaques.

S e rp e n t  dit la Q u eu e  l a n c é o lé e  , Anguis lati- 
cauda, Linn. Cette espece de reptile est du quatrième 
genre , et se trouve à Surinam : son caractere dis­
tinctif paroit se tirer de l’aplatissement de sa queue , 
qui est élargie et se termine en pointe aiguë : il ne 
faut pas confondre ce serpent avec l’espece à queue- 
plate proprement dite. Voyc{ ce qui en est dît à la 
suite de l'article S e rp e n t  dit le L a r g e  queue. 
L’espece dont il s’agit ici ( serpent à queue lancéolée )' 
est d’une couleur p â le , marquée de raies brunes ; 
l’abdomen est recouvert par deux cents rangées1 
d'écailles , et le dessous de la queue est garni dé 
cinquante-quatre autres rangées d’écailles semblables.

S e rp e n t  dit la Q u eu e  p l a t e .  Voyeç à l’article' 
S e rp e n t  dit le L a r g e  qûeue.

S e rp e n t  r a y é  , Coluber lineatus, Linn. ; Serperti 
Ciilonica, lineis suifus ci s , Seb. Mus. 2 ,  page 1 4 ,  
tome X I I , fig. 3. Ce serpent, qui est pe ti t ,  se trouve 
en Asie ; il est du troisième genre : son corps est 
marqué de quatre raies brunes sur un fond bleuâtre;' 
ces lignes s’étendent depuis la tête jusqii’à l’extrémité 
de la queue ; l’abdomen est d’une couleur blanchâtre” 
et recouvert par cent soixante-neuf grandes plaques.' 
On distingue une bandelette unie sur chacun' des' 
côtés. Seba observe que tou t cet assortiment jette 
beaucoup d’ornement sur l’animal ; le dessous de’ 
la queue est garni de q u a tre -v in g t-q u a tre  paires 
de petites plaques.

S e rp e n t  dit le R éseau  , A ngus reticulata, Linn. 
Ce serpent , dont Gronovius et Scheuchçer ont aussi 
fait mention , est du quatrième genre ; il se trouve' 
à' Surinam : sa tete est très-petite, un peu arrondie 
terminée par devant en pointe obtuse , couverte en1 
dessus de grandes écailles polygones ; la langue est 
large et légèrement fendue à sem extrémité ; le tronc 
est de la même grosseur que la tê t e , un peu aminci' 
yers la queue , garni de très-petites écailles qui sont



fmlées ; l’abdomen est recouvert par cent soixante- 
dix-sept rangées d’écailles ; la queue , dont le dessous 
est garni de trente-sept rangées de petites écailles, 
est un peu arrondie et un peu moins grosse que le 
corps ; la couleur du dos est d’un gris-noirâtre ; les 
écailles sont blanchâtres vers leur centre , ce qui 
forme l’aspect d’un réseau etendu siir le dos de ce 
reptile ; l’abdomen est d’un jaune mêlé de blanc.

S e rp e n t  dit le R h o m b o ïd a l  , Coluber rhombeatus,  
Linn. Cette espece est du troisième genre , et se 
trouve dans les Indes : la couleur de ce reptile offre ,  
sur un fond bleuâtre , des taches noires , évidées en 
leur milieu qui laisse sortir la couleur du fond , et 
semblables par leur ligure à des losanges ; l’abdomen 
est recouvert par cent cinquante-sept grandes plaques, 
et le dessous de la queue est garni de soixante-dix 
paires de petites plaques.

SERPENT ROUGE de Mer , Scrpens marinas rubescens ,  
Gesner. C’est l’espece de cepole, appelée serpent de 
vier. Voyez ce mot.

S e rp e n t  dit le R o u g e  g o r g e  , Coluber jugular i s ,  
Linn. Cette espece est du troisième genre , et se 
trouve ert Egypte , où elle a été observée par 
Hasselquist. Le principal caractere distinctif de ce 
serpent consiste dans la couleur de sa gorge qui est 
d’un rouge de sang ; le reste du corps est d’une 
couleur noire ; l’abdomen est recouvert par cent 
quatre-vingt-quinze grandes plaques , et le dessous 
de la queue est garni de cent deux paires de petites 
plaques.

S e rp e n t  dit le Sans t a c h e  , Coluber niveus, Linn. 5 
Serpens ex Lybia , Seba. Ce reptile est du troisième 
genre ; il se trouve en Afrique , et en particulier 
dans la Lybie ; Sa longueur est de deux aunes et 
demie. On prétend qu’il se nourrit d’oiseaux et d’ani­
maux de différentes especes. Selon Linnaus , sa m or­
sure est venimeuse. Ce môme Auteur dit qu'il esc 
.d'un blanc sans tache, Albus immaculatus ; cependant, 
Lselon Scba , il a quelques taches noires sur le co rp s ,  
e t la queue est noirâtre ; son dos est couvert de 
grandes écailles disposées sur plusieurs rangs comme 
des chaînons ; l’abdomen est recouvert par deux



cent neuf grandes plaques , et le dessous de la 
queue est garni de soixante-deux paires de petites 
plaques.

S erpent  sa ns  t a c h e . Espece de murene. V o y e z  à 
Yarticle Serpent  MARIN.

S e r p e n t  s e r i n g u e .  Espece d'acontias ;  c’est le 
serpent aurore.

S e rp e n t  dit le S o m b re ,  Coluber fuscus, Linn. Ce 
serpent est du troisième genre. Selon Linnœus, on le 
trouve en Asie ; l’abdomen dans cette espece est 
recouvert par cent quarante-neuf grandes plaques, 
et le dessous de la queue est garni de cent dix-sept 
paires de petites plaques ; le fond de sa couleur 
est d’un gris-brun : on observe deux taches brunes, 
oblongues , derriere les yeux.

On est embarrassé , dit M. Daulenton , pour re­
trouver ces caractères dans les descriptions de cinq 
serpens par Stba , que Linntzus a réunies, comme ap­
partenantes à cette même espece, et dont nous allons 
exposer les principaux traits.

i.° Annuls ÆscuUpii Americanus , ex Panama, 
Seb. Mus. 2 , t. 54, fig. a. Ce serpent qui se trouve 
dans l’isthme de Panama , a , suivant Scba, le dessus 
et le dessous de la tête garnis d’écailles alongées et 
toutes de la même figure ; sa gueule est armée de 
dents très-aiguës et recourbées en arrière ; le dessus 
du corps est d’un bleu qui tire sur l’indigo , et dont 
la teinte s’affoiblit vers le ventre ; les lames qui 
recouvrent le ventre sont grandes et toutes blanches ; 
les écailles du dos sont pareillement grandes et 
étroitement unies jusqu’à une certaine distance de la 
t ê t e , où elles se séparent et laissent entre elles de 
petits intervalles. Ces mêmes écailles ont sur leur 
disque et sur leurs bords des linéamens qui les font 
paroi tre effilées. Ce serpent se nourrit de loirs , de 
rats et d’oiseaux. ■'! ' •' "

n.° Serpens Brasiliensls major, lbiboboca dicta, ibid. 
t. 7 1 ,  fig. I. Ce reptile se trouve au Brésil : suivatit 
Seba , les habitans le recherchent comme un mets 
délicat, et sa chair a la blancheur de celle du:poulet. 
Les écailles du dos sont d'un brun -  rougeâtre qui 
s’éclaircit sur les côtés ; la tête et le cou sont d’une



forme amincie ; la gueule est armée cle petites den ts , 
e t le front couvert d’écailles également petites et 
d’un rouge pâle.

3.0 Serpens conchias, s eu Acontias Amboinensis, ibid. 
t. 72 ,  fig. I. On trouva ce serpent dans l’isJe d’Am- 
boine ; les écailles du dos sont d’un brun-rougeâtre ; 
celles des côtés tirent sur le vert clair ; le corps est 
presque rond ; la peau, lisse ; la tê te , d’une médiocre 
grosseur ; les yeux sont grands , brillans et à fleur de 
tête ; la gueule est munie de petites dents ; la queue , 
longue et pointue.

4.° Serpens boit'upo , seu Cobra de cîpo Brasiliensis ,  
spinosa, ibid. t. 87 , fig. i .  Ce serpent se trouve dans 
le Brésil ; le fond de sa couleur est d’un roux mêlé 
de vert ; les écailles sont olivâtres ; l’épine du dos 
est toute hérissée, depuis la tête jusqu’à la pointe de 
la queue , d’aiguillons assez saillans ; les lames qui 
garnissent l’abdomen sont grandes et tout -  à - fait 
blanches ; le dessus du corps est couvert d’écailles 
rhomboidales qui représentent un réseau ; celles de la 
tête sont grandes et fortes ; les yeux , bien ouverts 
et pleins de feu ; les dents, petites et nombreuses.

5.° Serpens Ceilonica , maxima, Pimberah dicta t 
ibid. t. 91 , fi g. I .  Ce serpent se trouve à Ceylan. 
Seba dit qu’il parvient à une grosseur si considérable^ 
que , suivant le rapport des Voyageurs , il peut 
dévorer des chevreuils et des cerfs entiers ; ses 
yeux , qui sont très -  ouverts et à fleur de tête , lui 
donnent un aspect effrayant, auquel ajoutent encore 
les dents dont les deux mâchoires sont armées , e t 
qui sont étroitement serrées entre elles, de maniere 
à. représenter les entailles d’une lame de scie ; sa 
gueule est entourée d’un large rebord tourné en 
forme de coquille ; le front est garni de fortes écailles 
d’un gris -  cendré, avec des taches assez grandes , 
marquées en travers de trois raies qui s’entrecroisent ; 
les écailles dorsales sont roussâtres , marquées de

f randes taches ou oblongues , ou arrondies , d’un 
run obscur et disposées avec symétrie depuis la tête 

jusqu’au bout de la queue. Entre ces taches et le 
long des côtés , on en distingue d’autres d’une figure 
triangulaire ; au-dessous de celles-ci et vers le ba*-i



ventre est une nouvelle rangée de taches plus petites# 
disposées aussi dans un ordre régulier et agréablement 
colorées ; les plaques qui recouvrent l’abdomen sont 
d’une couleur cendrée claire.

Le Lecteur observera que dans ces cinq descrip­
t io n s ,  il n’est point mention des deux taches situées 
derriere les yeux , et indiquées par Linnœus comme 
un des caractères distinctifs de cette espece de serpent} 
on voit seulement par la cinquième description que 
Seba avoit observé de grandes taches sur le front 
du pimberah, mais il n’en détermine ni le nombre ,  
ni la situation précise. Seba varie aussi sur un autre 
caractere adopté par Linnaus, et qui se tire de la 
couleur de l’animal. P e u t - ê t r e ,  dit M. Daubenton, 
cette diversité vient-elle de ce que cette couleur étant 
m ix te , n ’a été désignés que par des indications 
vagues, comme le sont en pareil cas celles qu’em­
ploient la plupart des Auteurs, par la difficulté d’in­
diquer d’une maniere exacte la proportion des cou-« 
leurs simples qui se trouvent mélangées et fondues 
ensemble dans une couleur composée.

S e r p e n t  a  s o n n e t t e  proprement d i t , Crotalus 
dryinas, Linn. Ce reptile, qui est du premier genre 

"dans l’ordre des serpens , se trouve dans le Brésil # 
'la Virginie , etc. Ce serpent a la tête obtuse ; son 
front est couvert de deux grandes lames et de plu­
sieurs écailles d’une largeur médiocre ; sa gueule, qui 
présente une très-large ouvertu re , est garnie de part 
er d’autre en ses bords de quatorze écailles ; les dents 
sont disposées solitairement dans la mâchoire supé­
rieure , elles ressemblent aux dents canines, et sont 
mobiles, très-grandes , t rè s -a ig u ës ,  recourbées au 
dedans et entourées d’une espece de sac ou de 
vessie.

Le tronc est revêtu d’écaiiles ovales ; celles du dos 
sont relevées en arête et plus aiguës que les autres ;  
celles qui avoisinent la tête sont plus petites , et 
toutes forment une espece de compartiment qui imite 
un quinconce ; l’abdomen est recouvert par cent 
soixante-cinq grandes plaques , qui se succedent sans 
interruption depuis la gueule jusqu’à l’anus; la queue 
est garnie par dessous de trente petites plaques, qui

ner



fie sont point divisées par le milieu comme dans leà 
autres genres de serpens ; elle est terminée par plu­
sieurs petits corps cartilagineux, renflés, transparens» 
engages l’un dans l’autre , cordiformes et composés 
d’une substance aride , fragile et sonore. Nous avons 
dit à  ['article B o i C i t t i N G U A  , que dans les individus 
de ce genre de serpens, il survient à chaque année
• tine nouvelle articulation à cet assemblage : il y  a 
des Auteurs qui font monter le nombre de ces arti­

culations depuis cinq jusqu’à v ingt, et même jusqu’à  
^quarante. Nous avons dit aussi que le toiciningua 
retoit ovipare ; mais M. le Chevalier Je VilUrs nous 
|a  mandé de la Louisiane avoir reconnu qu’il est 
^Vivipare, et que la portée de chaque femelle est de 
«rois  petits.
!  Lorsque le serpent à sonnette Veut s'élancer sur sa 
•proie , il contracte subitement son corps en alongeant 
lia tête , et au même instant toutes les pieces dont 
[l'extrémité de sa queue à laquelle on a donné le nom 
Me sonnette, est com posée, se rapprochent, s’entre-*. 
'C hoquen t, et font retentir l’air d’un bruit éclatant ,  
qui est l’avant-coureur d’une morsure prochaine. Les 
voyageurs sont avertis par ce bruit de fuir prompte-: 
tiient et de se dérober aux attaques d’un ennemi s i  
redoutable. On dit que son approche s’annonce en-« 
core par une odeür fétide particulière , qu’il exhala 
à  une certaine distance. Selon Linnceus, ceux qui on t  
été mordus par ce serpent, l’un des plus venimeux 
qu’il y  a i t ,  meurent dans l’intervalle du même jo u r ,  
ou  au plus tard , du second. Le même Auteur rap­
porte , d’après le témoignage unanime des Voyageurs 
qui a voient été en PenSylvanie, que quand lé serpent 
à sonnette apperçoit un écureuil sur un a rb re , il sâ 
Couche au pied , et considéré sa proie avec des yeux 
étincelans et la gueule béante ; que l’écureuil épou­
vanté court de tous côtés sur l’arbre ën cherchant
à échapper par .la fuite , mais qu’enfin , épuisé de 
fa tigue , il tombe dans la gueule de son ennemi. 
L’espece appelée boiclrùngua en fait autant.

Le corps d’un jeune serpent, de Vespede dont il est 
iti question , observé par Linnxus , avoit à peine
deux pieds de longueur , et étoit d’une couleur,



cen d rée ,  avec quelques taches jaunâtres sur le dos-;  
mais ce serpent s’accroît quelquefois jusqu’à la lo n ­
gueur de cinq pieds.

O n distingue plusieurs autres especes de serpens ì  
sonnette. V o y e z  les articles B o i c i n i n g u a  , Ser pen t  dit 
le  M i l l e t , Ser pen t  dit le  M ue t  et T e u t h l a c o .

M. le Beau, Médecin au service de F ian ce  à la 
Louisiane , a ‘rapporté un serpent à sonnette d’une  
espece qui paroit n’être pas encore  conn ue .  M. le  
D o c te u r  Mauduyt en a consigné la description dans 
le  Journal de Physique et d'Histoire Naturelle , de  
M. l’Abbé Rozier. Ce serpent a , com m e la vipere, la- 
tête  d’une forme triangulaire et aplatie ; sa mâchoire; 
supérieure est armée de deux crochets entourés d’une- 
vésicu le  à leur base ; la longueur de ce serpent e s t” 
de d ix-sept p ou ces  ; le  milieu du corps a d ix -neu £ 
l ignes de c irconférence : de ce p o i n t , en s’é lo ign an t  
vers les deux extrémités , il diminue considérable­
ment de vo lu m e ; mais le côté  de la queue se rétrécit 
subitement au-dessous de l'anus , et finit en un fouet;  
de la grosseur d’une forte ficelle : le dessus du dos K 
depuis la base du crâne jusqu’à la queue , est  re levé  
par une espece d’arête ou de c r ê t e , et les côtés  
étant dép r im és , le dos entier paroît  triangulaire ; le- 
ventre  est arrondi et légèrement d épr im é, com m e il 
l ’est ordinairement dans les serpens ; les écailles du 
dos son t  grises sur les côtés , mêlées de distance en  
d is ta n c e , de deux écailles noires à côté l’une c!e 
l ’autre , qui forment une rangée de taches le lo n g  
des flancs : les écailles qui recouvrent la saillie du 
dos so n t  brunes , et mêlées par intervalles de trois  
écailles noires  à côté  l’une de l’autre , qui form ent  
également une rangée de taches le lo n g  du corps  
les écailles qui recouvrent le ventre so n t  d’un blanc-  
gris , traversées par des bandes ou  taches noires  . 
inégales et sans ordre , ce qui fait paroître tout le  
ventre com m e marbré : la q u e u e , qui est la partie 
la plus remarquable de ce serpent , est  terminée par 
un appendice de substance cornée  , c o m p o sé  de n e u f  
a n n e a u x , le tout de même que dans le boiciningua. 
D ans  la proportion  du corps et de la taille des d e u i  
especes de servais à sonnette,  M. le D o c teu r  Maudu^f
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tìit que dans celui dont il est mention i c i , les 
anneaux ou sonnettes sont infiniment plus petits. 
C e t  Observateur prétend absolument que cette vipere 
«  sonnette n’est point un jeune de l’espece commune : 
i l  y  a des différences dans la robe et dans le nombre 
.des taches noires.
;■ , Ce nouveau serpent à sonnette se trouve en Amé­
rique , sur - tout dans le Mexique ; on le trouve 
encore en quantité dans les prairies de Barataria , dans 
le pays des Apeloussas et des Acatapas, peuples qui 
-occupent l’espace situé entre la Louisiane et le 
Mexique ; mais il ne s’étend pas au-delà : la Lou i-  
isiane n’en nourrit p o in t , et il n’est point connu 
tians la G uiane , où le serpe'nt à sonnette ordinaire esc 
i commun.
r" M. le Beau qui a voyagé chez les Acatapas , assure 
que la morsure de ce petit serpent à sonnette a des 
■effets plus rapides encore et plus meurtriers que n’en, 
à  la morsure du serpent à sonnette ordinaire , toute 
.dangereuse et mortelle qu’elle e s t , si on n’y  apporte 
u n  remede très-prompt. L’alkali volatil donne dans 
tin véhicule convenable, e s t , à ce qu’on assure, l’an­
t idote de la morsure de l’une et de l’autre espece : 
p lu tô t le remede est administré , mieux il prévient 
l ’infection du sang. On s’en est servi avec succès 
pour rappeler à la vie des personnes mordues, il y  
àvoit  six heures , par un serpent à sonnette commun 
'( ce serpent avoit sans doute peu de force ) ; il ne 
faudroit pas attendre la moitié de ce temps pour la 
petite espece que nous venons de décrire.

Ce petit serpent à sonnette est donc beaucoup plus 
dangereux, plus à craindre ; étant plus p e t i t , on 
l ’apperçoit de moins loin , il se glisse plus aisément 
entre les herbes : le cliquetis de ses grelots étant à 
peine sensible, n’est pas capable d’avertir à une cer­
taine distance. Peut-être y  a-t-il de ces petits serpens 
à sonnette dans qui le nombre des grelots devient plus 
considérable avec l’âge.

Jean Bartram a consigné , dans les Trans. Philosopha 
vol. 41 , n.° 456 , la description de plusieurs petites 
dents groupées , qu’on trouve à la racine des grandes 
dents venimeuses du serpent * sonnette ordinaire.

R a



S e r p e n t  dit le S t r i é  , Coluber striatus ; Linn. Ce  
reptile est du troisième g e n r e , il se trouve dans la 
C aroline : il est petit-,  et a la tête lisse , le  dos 
s t r ié ,  d’une couleur b ru n e ,  et le dessous du corps  
d ’une teinte pâle ; l’abdomen , se lon  Linnaus ,  est re­
couvert  par cent vingt-six  grandes plaques , et le 
dessous de la queue est garni de quarante-cinq paires 
de petites plaques. Le même Auteur paroît avoir  
observé un autre individu de cette espece dans qui 
les  plaques de l’abdomen n’etoient qu’au nombre de 
cen t  t r e n t e , et celle du dessous de la queue de 
vingt - cinq : mais le rang que Linnàus assigne au 
serpent dont il s’agit ici , est déterminé d’après le 
total des deux premiers nombres , cent v in gt -s ix  et  
quarame-cinq.

S e r p e n t  t a c h é .  Espece de murene. V o y e z  à {'article 
S e r p e n t  m a r in .

S e r p e n t  a  t è t e  de  C h ie n .  Il paroît que c ’est le  
m êm e reptile connu  à la Martinique et à l’isle de 
Sainte -  Lucie , sous le nom de eros -  d e -  chien. Il- se  
tro u v e  aussi à la D o m in iq u e  : il est lo n g  de neuf 
pieds et gros com m e le bras ; sa tête est courte , 
grosse  ; sa gueule et ses dents ressemblent à  ces 
mêmes parties du chien , et il mord de même ; ce ­
pendant il n’a point  de crocs proprement dits , et 
se s  dents n’étant point mobiles dans l’a l v é o l e , ce 
serpent est sans venin  : la peau des flancs est argentée ; 
/celle du dos est tachetée de n o ir ,  et celle  du ventre 
c o m m e  nacrée ; la graisse de ce serpent est spéci­
fique contre les rhumatismes. Ce serpent est un ennemi 
redoutable pour les oiseaux du pays : replié autour  
des branches où se trouvent des nids , il se met à 
l ’affut, les saisit et les dévore. O n  dit que les oiseaux  
qui l’apperçoivent jettent continuellem ent des cris , 
vo lt igen t  autour de l u i , viennent au - devant des 
V o y a g e u r s ,  semblent implorer du secours contre  ce 
dangereux animal. L’a - t - o n  tué , ils fondent sur le 
serpent terrassé , le frappent à coups de b e c ,  planent 
au-dessus de leur protecteur et semblent marquer leur 
reconnoissance  par de grands cris de jo ie .  On dit 
aussi que ce serpent fait une guerre continuelle  aux 
rats ç t  aux poulets.  O n  ajoute  que sa graisse est



Infiniment meilleure, que celle des vipm s  p o u r  les. 
douleurs froides , les foulures de nerfs , pour la 
paralysie et la goutte : on y  mêle quelquefois un  
peu d’esprit de vin , pour que la friction soit plus

i iénétrante. Voilà tou t  ce qu’on  raconte concernant 
e serpent à tête de chien.

S e r p e n t  dit le T r i a n g l e  Coluber buccatus, Linn. 
Ce serpent est du troisième genre ; il se trouve dans, 
les. Indes : il a la tête blanche , avec deux points, 
hruns sur son sommet > et une espece de triangle: 
situé au - dessus, des narines ;  le corps est brun 
marqué de bandes blanches ; l’abdomen est recouvert 
|>ar cent sept grandes plaques, et le dessous de la

Iytrruca trunci caudœque. M., le Docteur Hornstedt a 
^découvert en 1784, le serpent qu’il caractérise ainsi,, 
[dans une vaste forêt de poivriers , près de. Sangasan ^ 
Wans Pisle de Java ; sa longueur étoit de neuf, pieds 
Suédois ; nulles écailles sous l’estomac ni sous ila- 
queue ; sans anneaux et sans plis ; la peau étoit. 
tou te  couverte de tubercules rab o teu x , blanchâtre 
en dessous , de la même teinte sur les côtés., avec- 
des taches noires ; le dessus du corps , noirâtre; c’étoit 
une femelle : cinq petits longs de chacun neuf pouces ,\ 
étoient la cause de la grosseur de son ventre ; il n’y; 
lavo it po in t de dents fatales, (  Journal de Physique ». 
A vril 1788. )

S e r p e n t  dit le V e r d â t r e  , Colubir ezstivus, Linn-, ; 
rAnguis v ir id is , Catesb. Ce reptile est du troisième-, 
genre ; il se trouve à- la Caroline. LinnceUs dit qu’il, 
est d’une couleur azurée, avec une teinte de vert 
pâle sur sa partie inférieure ; foute la surface de 
-son corps est lisse ; l’abdomen est recouvert par cent, 
cinquante-cinq grandes plaques, et le dessous de la 
queue est garni- de cent quarante-quatre paires de: 
petites plaques.

Catesby rapporte que ce sirpeiu est petit et sans, 
v e n in , qu’il se tient sur les branches des arbres et. 
des buissons, où il attrape des mouches et- autres, 
insectes dont U se  nourrit, Q a  l’apprivoise aisément %

■queue est garni de soixante-douze paires de petites, 
[plaques. ,

S e r p e n t  t u b e r c u l e u x  . Acrochordus Javanicus «



e t  il devient dou x  et familier , au p o in t  qu’il y  a 
des personnes qui portent en été de ces animaux sur 
leur sein à nu , dans la seule v u e  de se rafraîchir.

S e r p e n t  d e  V e r r e  , Anguis ventralis ,  Linn. ; 
Cacilia maculata , Catesb, C e reptile est du quatrième 
g e n r e ;  il se trouve en grand nombre dans les bois  
sablonneux de la Virginie et de la C aroline;  il paroît  
au printemps plutôt que les autres serpens. O n  ne le 
regarde pas com m e dangereux : sa longueur va rare­
m ent jusqu’à deux pieds; sa tête est fort p e t i te ;  le 
dessus du corps est d’une couleur mêlée de brun et 
de v e r t , avec  des taches jaunes disposées symétri­
q u em en t ;  le ventre est jaune et d’une teinté plus 
claire au milieu que sur les c ô té s ;  la peau est fort 
l isse et lu isante ,  garnie d’écailles très-petites et très-  
serrées entre elles.  Suivant Linnœus, le ventre est 
c o u r t , et l’on y  observe  une suture creuse ; la queue  
e s t  co m p o sée  d’a n n ea u x , et trois fo is  aussi longue  
que le reste du corps ; elle est garnie en dessous de 
deux cent v in g t - d e u x  rangées d’éca i l le s ;  celles qui 
recouvrent l’abdomen son t  au nom bre de cent v ingt-  
sept.

S e r p e n t  dit le V e r t ,  Coluber viridissimus,  Linn. 
C ette  e s p e c e , qui se trouve à Surinam , est du tro i ­
sième genre : sa couleur est d’un vert très - décidé ; 
l ’abdomen est recouvert par deux cent d i x - s e p t  
grandes p laq ues ,  élargies par le m i l ieu ;  le dessous 
d e l à  queue est garni de cent v in g t - d e u x  paires de 
petites plaques.

S e rpent  dit le V er t  et B leu , Coluber cyar.eus, 
Linn. Ce reptile se trouve dans l’Amérique Méridio­
nale  ; il est du troisième genre : sa longueur totale 
est de deux pieds ^ sa surface supérieure est d’un 
bleu f o n c é ,  sans aucune ta c h e ,  et l'inférieure est 
d’un vert pâle : le tronc est lon g  d'un pied et demi ; 
il est un peu comprimé en d essu s ,  et t o u t - à - f a i t  
plan sous le ventre ; en sorte que les côtés sont  
relevés en arête : la tête est petite , o v a l e , garnie 
en dessus d’écailles un peu larges et obtuses ; les 
narines son t  un peu ouvertes ; les y e u x , roux ; les 
d e n ts ,  très-petites : on distingue une bande étroite  
qui s’étend depuis les yeu x  jusque vers le  m u se a u ,



'et qui forme des rides sous les narines : le dos est 
couvert d’écailles ovales, p lanes, lisses, arrondies

f iar les côtés et d’une couleur verdâtre ; la queue , 
ongue d’un d em i-p ied ,  est très-déliée  et garnie 

d’éeailles obtuses, d’une figure à peu près hexagone; 
l ’abdomen est recouvert par cent d i s -n e u f  grandes 
plaques , et le dessous de la queue est garni de cent 
dix paires de petites plaques.

S e rp e n t  dit le V is q u e u x ,  Cacilia glutinosa, Linn. 
C ette  espece est du sixième genre, et se trouve dans 
les Indes : sa couleur est b ru n e , marquée sur chaque 
cô té  d’une ligne blanchâtre ; les stries qui sillonnent 
le  tronc sont au nombre de trois cent quarante, et 
011 en compte dix autour de la queue. Ce reptile 
•seroit-il le jtek  ou jerepomonga, dont Ruysch a parlé ? 
VoyeI Jeck.

S e rp e n t  v o l a n t  d’Amboine. Seba en cite deux 
especes , qui sont le serpent à javelot ou dard, et 
Xacontias; Voyez ces mots. Il ne faut pas confondre 
ces serpens avec l’espece d’animal appelé impropre­
ment serpent a ilé , Voyez ce mot.

SERPENTAIR.E , Dracunculus major vulgaris , J. B. 
a  , 789 ; Dracuntuun , £)od. Pempt. 329 ; Dracun­
culus polyphyllus , C. B. Pin. 195 ; Arum dracun- 
culus, Linn. 1367. Plante qui vient communément 
aux lieux ombragés dans les pays chauds ; on la 
cultive ici dans les jardins : sa racine est vivace , 
grosse , comme bulbeuse , charnue , de couleur jau­
nâtre en dehors , blanchâtre en dedans , 4’un goût 
âcre et brûlant; elle est plongée profondément en 
terre : il naît ordinairement à ses côtés plusieurs 
petites bulbes, par lesquelles elle se multiplie : elle 
pousse une seule tige haute de deux à trois pieds , 
plus grosse que le pouce , droite , ronde , l isse , et 
couverte d’une peau tiquetée comme la peau des 
serpens : ses feuilles sont portées sur des queues fon­
gueuses et longues de neuf pouces, elles sont dé­
coupées profondément en six ou sept segmens en 
forme de main ; ces segmens sont autant de folioles 
qui sont entieves et lisses : du milieu de ces feuilles 
s’êleve la tige déjà citée , et dont le sommet est 
pccupé par une gaine ( c’est comme un grand spathe )



q u i , étant ouverte , forme une fleur d’une seule 
piece , irréguliere, de la figure d’une oreille d’âne ou 
de l ievre, d’un pourpre foncé en dedans , ainsi que 
la massue : à cette fleur succede une baie arrondie , 
succulente, disposée en grappe , verte d’abo rd ,  en­
suite ro u g e , d’un goût brûlant, et remplie d’une ou 
de deux graines arrondies, un peu dures. M. Deleuçc 
observe que la fructification est la même que celle 
du pied de veau , dont la serpentaire est une especç, 
[jVoyc{ à L'article Pied DE V eau.

Les racines et les feuilles de cette plante ont les 
jnêmes vernis que celles du pied de veau , de sorte 
qu’on peut les substituer l’une à l’autre. La serpentaire 
convient singulièrement pour deterger les cancers 
ulcérés 5 on l’emploie aussi pour résister au venin.

S e r p e n ta i r e  ou V ip é r in e  de V i r g in ie  , Serpen­
tario. Virginiana. C ’est une racine que l’on nomme 
aussi senagruel ou contra-yerva de Virginie : elle est 
composée d’un grand nombre de fibres assez menues , 
longues de trois à quatre pouces, et disposées en 
faisceau bien garni ; cette racine est légere, b ru n e , 
grisâtre en dehors , jaunâtre en dedans, d’une odeur 
agréable , aromatique , tirant un peu sur celle de la 
^édoaire ; d’un goût un peu â c re , amer et camphré : 
on  nous l’apporte de V irginie , province de l’Amé­
rique Septentrionale.

Q u e lques-uns  confondent cette racine avec celle 
du cabaret de Virginie; mais le coup d’œil les dis­
tingue facilement, puisque les racines dç ce cabaret 
son t noires.

Thomas Johnson, qui a corrigé l’histoire de Gérard, 
assure que la racine de serpentaire de Virginie appartient 
à une plante qui s’appelle Pistolochia sempervirens j 
mais Jean Ray pense différemment , et il dit que 
l ’on nous apporte de Virginie les racines de trois 
plantes , sous le nom de serpentaires de Virginie. La 
premiere s'appelle Aristolochia potyrrhi\os , auriculatis 
fo l i is , J. B. 3 , 561 : sa racine est un paquet de 
fibres et de chevelus attachés à une tête. La seconde 
se nomme Aristolochia viola fruticosa foliis : sa racine 
est composée de fibres très-menues et blanches. La 
lïoisieme s’appelle Aristolochia. caule nodoso : sa racing



h’est qu’un composé de petites fibres jaunâtres, d’un 
goût et d’une odeur aromatiques.

La racine de serpentaire de Virginie (  ou A'aristo- 
loche serpentaire ) passe pour diurétique , diaphoré- 
tique , carminative , et propre à résister au venin et 
à la pourriture des humeurs. On la recommande 
comme un spécifique très-certain contre la morsure 
empoisonnée du "serpent appelé boiciningua : on mâche 
cette p lan te , on en avale le suc d’abord après la 
morsure , et on applique les feuilles pilées sur la 
plaie. Lémery dit que pour faire mourir ce dange­
reux serpent, il suffit aux Indiens de lui donner à 
sentir un morceau de cette rac ine ,  qu’ils ont atta­
chée au bout d’un bâton , et qu’ils portent exprès 
toujours avec eux quand ils von t en campagne. Il 
paroît que la plupart des aristoloches du Nouveau 
Monde partagent cette grande propriété. Voye^ 
A p i n e l . On dit aussi qu’elle guérit de la morsure 
des chiens enragés , et qu’elle empêche l’hydrophobie 
dans ceux qui ont été mordus : elle fait mourir les 
vers et détruit la pourriture vermineuse : on l’estime 
aussi fébrifuge et antihystérique. M. Cartheuser, qui 
a analysé cette racine , avertit de l’employer avec 
beaucoup de circonspection , car elle échauffe et irrite 
beaucoup.

SERPENTIN. Nom donné à un marbre d’un vert 
obscur, avec des filets de couleur jaune qui serpen­
ten t en veines : on ne le trouve point en blocs d’une 
'grosseur considérable. Les plus belles carrieres de ce 
marbre sont en Egypte et en Grece. Voyt^ M a r b r e .

Il ne faut pas confondre le marbre serpentin avec le 
porphyre vert serpentin.

S E R P E N T I N E  , Testudo ( Serpentina ) ,  pedibus 
digitatis , testa subcarinatâ , postici obtusâ , acuti 
quinque-dentatâ, Linn. Cette tortue se trouve dans les. 
eaux douces de la Chine : sa tète a quelque ressem­
blance avec celle d’un serpettt; l’écaille supérieure ou 
la carapace est un peu relevée en arête , obtuse à 
son extrémité postérieure et découpée en cinq dents 
aiguës ; la longueur de la queue égale celle de la 
carapace ; les doigts des pieds sont peu distingués 
entre eux.



S e rp e n t in e  , Lapis serpentimis. C’est une espece 
de pierre diluire ou de smectite, solide , plus ou 
moins opaque, verdâtre , mouchetée de 'points bruns 
ou  noirs comme quelques laves et marbres. Cette 
pierre doit son nom à ses mouchetures. La serpentine 
est encore remarquable par son vert foncé , quelque­
fois ntié de jaune ou de gris : celle qui est la plus 
opaque est la plus dure ; celle qui a des endroits 
comme demi-transparens est la plus tendre : on la 
trouve à Sahlberg en Suede et dans la Généralité 
de Limoges en France. On en fait des mortiers et 
autres vases à b ro y e r ,  dont on se sert communé­
ment malgré leur peu de dureté et à  cause de leur 
bas prix , dans les laboratoires ei) Allemagne. Cette 
pierre , dont le poids est beaucoup inférieur à celui 
du marbre , acquiert une assez grande dureté au 
feu. La serpentine se blanchit dans un feu ouvert ; 
mais calcinée par un feu violent dans un vase fermé, 
elle y  devient jaune. La serpentine a les couleurs et 
prend le poli de certains marbres ; mais arrosée 
d'acide, elle ne fait point effervescence : elle est dp 
l ’ordre des Pierres argileuses. On fait encore avec la 
serpentine de Saxe, s u r - to u t  avec celle que l’on 
appelle improprement marbre de Zœblitç , des tasses , 
des cafetieres, des p o ts , des tabatieres , des écri- 
to i re s , des bo ites , dus cassolettes et plusieurs autres 
puvrngcs tournés ou polis , qui sont dans les mains 
de rout le monde. Juste Raben fut le premier qui 
découvrit en 1546 la serpentine , mais ce fut Christophe
111 gens , qui vivoit en 1580 , qui conçut l’idée de 
travailler cette pierre , que l’un de ses garçons , 
nommé Brandel, avoir déjà l’art de racler et de tailler. 
Bientôt Brandii surpassa son Maître ; il se perfec­
tionna , et enseigna son art en 1600 à ses quatre fils, 
qui gagnerent alors leur vie à ce métier. C eux-ci 
furent suivis par ceux de George Schiffle, qui en firent 
d’abord à force de bras «les ustensiles assez grossiers, 
jusqu’au temps que Michel Bosler, qui mourut en 
1634 , âgé de soixante-dix a n s , inventa l’art de tra­
vailler cette pierre au tour. Depuis ce temps on a 
.continué de faire de la même maniere et très-faciler 
ment des vases de serpentine de formes trèsragréable$.



En général cette pierre n’est pas plus dure que l’al­
bâtre , et par conséquent elle est plutôt tendre que 
dure.

M. Dcsmarest a trouvé en Limousin une espece de 
serpentine remplie de grains durs et vitreux , qu’il 
regarde comme une matiere volcanisée. Quelques-uns 
on t donné le nom de gabre ou trapp des Pyrénées, 
à une espece de serpentine d u re , d'un gris sombre , 
tachetée de gris et de n o i r , qui prend un beau 
poli.

SERPILIERE. Les jardiniers donnent ce nom à un 
insecte qui ronge la racine des p lantes, s u r - to u t  
celles des fleurs chéries et des légumes. C’est la cour- 
tilliere. Voyez I nsecte et T aupf.-Grillon .

SERPOLET , Serpyllum. Comme toutes les especes 
de serpolet ont à peu près les mêmes propriétés et 
que par cette raison elles pourroient être substituées 
les unes aux autres, nous ne parlerons que des deux 
suivantes, qui sont les plus communément employées 
en Médecine. Ce ne sont môme que de simples 
varié tés, dit M. Deleuze. Le serpolet est une espece de 
thym , dont un des principaux caractères spécifiques 
se tire de ses feuilles , qui sont ovales et bordées de 
quelques cils à leurs parties postérieures.

i .°  Le S e r p o le t  ou P i l l o l e t  c i t r o n n é  , Ser- 
pyllum citratum, Tabern. Icon. 360; Serpyllum foliis 
citri odore , C. B. Pin. 220 ; J. B. 3 , part. 2 , 270. 
Il croît dans les endroits montagneux , quelquefois 
mêlé avec le serpolet commun, et il fleurit comme lui 
en été : sa racine est déliée et fibreuse , elle pousse 
plusieurs tiges carrées , longues comme la main , 
dures , ligneuses et couchées sur la terre : ses feuilles 
sont petites, un peu épaisses, d’un vert -  noirâtre , 
d’une odeur de citron ou de mélisse des jardins : aux 
sommités des tiges naissent de petites fleurs purpuri­
nes , en forme de tête ; il leur succede quatre petites 
semences arrondies.

2.0 Le P e t i t  S e r p o le t  ou T hym  s a u v a g e  o r d i ­
n a i r e  , Serpyllum vulgare minus , C. B. Pin. 220. 
Cette plante qui a une odeur fort agréable , naie 
aux lieux incultes, montagneux, secs, sablonneux , 
même dans les champs , ìes pâturages , en un m o t



presque par-tou t : sa racine est m enue , ligneuse, 
vivace et fibrée : ses tiges sont nombreuses, diffuses, 
carrées , dures , rougeâtres , basses et un peu velues ; 
les unes s’élevant droites à la hauteur de la main, les 
autres rampant çà et là : ses feuilles sont pe tites, 
v e r te s , un peu plus larges que celles du thym , 
ovalaires, nerveuses, ciliées à leur base , d’un goût 
âcre et aromatique : ses fleurs qui paroissent pendant 
to u t  l’été , naissent au sommet des tiges ; elles sont 
petites, verticillées, disposées en forme de t ê te ,  de 
couleur purpurine ou blanche; le calice est ordinai­
rement c o lo ré , pourpre ou violet : il leur succede 
des semences arrondies, enfermées dans upe capsulé- 
qui a servi de calice à la fleur.

Le serpolet panaché de Parkinson ne différé de ce 
dernier que par la couleur de ses feuilles. Il y  a  
aussi le grand serpolet , Thymus Serpyllum , Linn. 
825 ; Serpyllum vulgare majus , flore purpureo , C. B. 
Pin. a lo . Non -  seulement le petit serpolet change 
d’o d e u r , selon la diversité des lieux et des climats, 
mais même ses sommités dégénèrent assez souvent 
en petites têtes blanchâtres et veloutées, qui tien­
nent la place des fleurs et logent des vermisseaux, 
la piqûre de certains insectes donnant lieu à ces 
sortes d’excroissances ou de galles.

Le serpolet est âcre au. g o û t , un peu amer , styp-. 
tique , odorant ; il rougit un peu le papier bleu : 
■c’est une plante stomachique , céphalique; il enchaîne 
ou détruit la matiere irritante qui cause des mouve- 
mens convulsifs ; il fournit au sang des parties 
spiritueuses : on l’emploie intérieurement et à l’ex­
térieur : on le prend en infusion pour les pâles 
couleurs. En Danemarck on en prescrit l’usage en 
boisson dans l’érysipele : il dépure le sang , provoque 
les urines et fait suer , ce qui le rend propre pour la 
toux invétérée : la poudre de serpolet prise par le nez.' 
produit le même effet que le tabac. La chair du gibier' 
nourri de serpolet, est très-agréable.

SERRAN , Perca cabrilla , Linn. Poisson du genre 
du Persegue ; il se trouve dans la Méditerranée. Selon 
'JLinnteus , quatre bandes de couleur de sang s’étendent 
longitudinalement sur son corps (  an  en coanoîfc



une variété panachée de raies jaunes et v io le t te s) :  
les deux nageoires dorsales sont réunies de maniere 
à n’en former qu'une seule, qui a vingt-quatre rayons, 
don t dix sont épineux ; les pectorales en ont chacune 
seize ; pelles de l'abdomen en ont six ; celle de l’anus 
en a dix , dont les trois premiers épineux ; celle de 
la queue , dix-sept j elle est fourchue.

S E R R E , Falcatus unguis. Nom donné aux ongles 
dont les doigts des oiseaux de proie sont armés : c’est 
pour ces animaux tout à la fois une main et une 
arme ; c’est un instrument offensif et delà  plus grande 
utilité. Voyc{ G r i f f e  , et L’article O iseau  de p ro ie .

SERRE-M ONTAGNARDE. Vçyet  L i t o r n e .

SERRURIER. Voye{ à l’article MÉSANGE.
SERSIFI ou S a l s i f i  , Tragopogon. Plante dont on 

distingue plusieurs especès. Nous parlerons ici de deux 
principales. A l’égard du sersifix noir ou d’Espagne , 
jVoyt{ au mot SCO R SO N ER E.

i.° Le S e rs if i  b l a n c ,  ou s a l s i f i  c u l t i v é ,  ou 
SaRSIFI BLANC DES JARDINS , Tragopogon horttnst et 
porrifolium , Linn. 1110; Tragopogon purpiireo-cœru- 
hum , porri folio , quod Artifi vulft'o, C. B. Pin. 274 ; 
Barbuta- hirci purpurco-cœrulea , Tabern. Icon. 599. Sa 
racine est bisannuelle, grosse comme le petit do ig t , 
droite , tendre , laiteuse , douce au g o û t ,  blanche 
(en dedans et en dehors ; elle pousse une tige haute 
d’environ deux p ieds , cylindrique , lisse , creuse en 
dedans , rameuse , garnie de plusieurs feuilles qui 
ressemblent à celles du porreau ; elles sont amplexi- 
cau les , longues , étroites , pointues et creusées en 
gouttiere : ses fleurs naissent en été aux sommités , 
chacune d’elles est en bouquet à demi-fleurons de 
couleur purpurine : leur calice n’est pas imbriqué , 
mais formé de quelques feuilles égales , longues et 
étroites : il leur succede des semences ob longues, 
rondes , cannelées , brunâtres et couronnées d’une 
•aigrette plumeuse. Toute  la plante rend abondamment 
un suc laiteux , visqueux et doux , qui d’abord coule 
blanc , puis devient jaune : on la cultive dans les 
jardins , comme la scorsonere , à cause de sa racine 
qui sert dans les alimens. On la croit originaire 
d’Espagne.



2.° Le Ser s m  s a u v a g e  o u  des P ré s  , la B arS ^  
£>e V i e i l l a r d  o u  de B o u c  o r d i n a i r e  , Tragopogon 
pratense, Linn. 1 1 0 9 ;  ec luteum, ma jus , C. B. Pin. 
2 7 4 .  Cette plante croît presque par-tou t , dans les 
prés et les pâturages un peu gras et humides : sa 
racine est vivace , semblable à celle de la scorsonere ; 
sa  tige est haute d’un pied et demi , lisse et cylin­
drique : ses feuilles ressemblent à celles du safran ; 
ses fleurs , qui paroissent en Mai et Juin , sont jau­
nâtres , de même structure que celles de l’espece 
précédente : le calice est plus grand que la corolle : 
ses semences sont d’une couleur cendrée , et s’envolent 
en l’air au moyen de leur aigrette , après quoi la 
plante repousse et fleurit tou t de nouveau en Juillet 
e t Août. Jean Bau hin observe que toutes les fleurs de 
cette plante se tournent du côté du Levant.

Les racines de ces plantes sont apéritives et pecto­
rales ; elles fournissent une nourriture douce et de bon 
suc : les feuilles sont vulnéraires et consolidantes.

SERTULAIRE ou S e c t u l a i r e  , Sertularia aut Sec- 
tularia. Linnccus donne ce nom à des corallines arti­
culées , etc. Voye^_ ce mot et celui de Z o o p h y te .

SERVAL ou S e r v a t .  C’est le même animal que 
celui qui a été décrit par MM. de l’Académie , sous 
le nom de chat-pard ; dans le pays de Malabar il est
nommé maraputc , et on l’a vu à la Ménagerie du
Roi , sous le nom de chat-tigre. Cet animal se trouve 
dans les montagnes aux Indes , au Sénégal , au cap 
tie Bonne-Espérance : il ressemble au chat par la 
figure ; et au' tigre , ou plutôt à la panthère et au 
léopard , pur les taches noires et blanches de son 
poil. Ses yeux sont très-brillans ; ses moustaches , 
fournies de poils longs et roides ; il a la queue 
courte , les pieds grands et armés d’ongles longs et 
crochus. Le serval est quatre fois plus gros que le 
chat sauvage , et un peu plus petit que la civette
dont il différé en ce que sa tète est plus ronde et
plus grosse relativement au vdîume de son co rp s , et 
que son front paroit creusé dans le milieu.

Cet animal est carnassier ; on le voit rarement àr 
terre , il se tient presque toujours sur les arbres , où 
il fait son nid ou bauge et où il se nourrit de singes,



cFoiseaux qu’il attrape avec la plus grande adresse ;  
car il saute sur les arbres avec autant d’agilité pour 
$e moins que le singe ; en un instant il parcourt un 
grand espace , et ne fait pour ainsi dire.que paroître 
e t  disparoître : il s’élance , mord et déchire à peu 
près comme la pantliere : il est d’une nature sauvage 
et si f é ro c e , que ni les bons ni les mauvais tràite- 
iiiens ne le peuvent adoucir. Les fourrures que l’on 
tire de la peau de cet animal sont très-belles. Voycç 
Biaintenant l’article C h a t - p a r d .

'  SERY ou Sri.  Nom de la musaraigne,  en vieux 
François. Voye{ M u s a r a ig n e .

SESAME ou Sempsen ou G i r g e l i n  , Voyi^ J u g o -  
l in e .  Le sesame d’Allemagne ou bâtard , est une camé- 
line ; Voyez ce mot,.

'■ SESAMOÏDE , Sisamoides fructu stellato , aut Reseda: 
linaria foliis. C’est une plante qui croît aux p iys 
chauds, sablonneux et m ontagneux,  et sur-tout dans 
les Pyrenées : elle a une ressemblance grossiere avec 
le sesame. Selon Linnaus , c’est une espece de réséda r  
ses feuilles sont étroites comme celles de la linaire t  
sa tige porte aux sommités de ses rameaux une sorte 
d’épi , auquel sont attachées, de petites fleurs mous­
seuses , frangées , jannàtres ; à ces fleurs succedene 
des fruits formés en rosettes , coupés en étoiles ,  
e t  remplis de semences menues et pâles. Lémery dit 
flue cette plante est détersive et résolutive.

; SESBAN ou G a l e g a  d’ÉGYPTE , Galega Egyp- 
itiaca , siliquis articulatis. Arbrisseau qui croit en, 
Egypte dans les haies : il est grand comme un myrte r: 
Ses rameaux sont d roits , creux , moelleux : ses feuilles 
Sont petites , ob longues, étroites , onctueuses , de 
Couleur verte pâle , ayant une petite nervure au 
fhilieu : ses fleurs sont disposées en grappe et presque 
semblables à celles du genêt : elles sont suivies par 
fles gousses plus longues que le d o ig t , très-étroites 
et pointues, contenant des semences oblongues , assez 
semblables à celles du fénu-grec , d’un goûr âcre et 
piquant. On se serr de sa semence pour fortifier 
l 'estomac, faciliter la digestion , arrêter le cours de 
yentre et pour modérer le Üux menstruel.



SESEF. Nom donné dans les terres voisines âé 
l ’Arabie au babouin ; Voyez ce mot.

SESELI de M a r s e i l l e  ou F e n o u i l  t o r t u  , Seseli 
Massilitnse , Jolio fœniculi crassiore, Lob. Icon. 785 ;  
C. B. Pin. 161 ; aut faniculum tortuosum , J. B. 3 , 
parc. 2 , 1 6  ; Tourn. Plante annuelle qui croît abon­
damment aux pays chauds , sur-tout près de M ont­
pellier , sur le bord des vignes, le long des chemins 
e t  dans les blés , même dans les prés secs : on la 
cultive dans les jardins : sa racine est peu grosse , 
simple , blanche et aromatique ; elle pousse une.tige 
à la hauteur d’environ un pied et demi , cannelée , 
velue , se divisant en plusieurs rameaux fermes, to r ­
tus , noués , assez gros et épars : ses feuilles sont 
d’un vert foncé et ressemblent à celles du fenouil, 
mais elles sont plus grosses , plus courtes et plus 
dures : les fleurs naissent en Juin et Juillet , aux 
extrémités sur des ombelles , composées chacune 
de cinq pétales blancs , disposés en fleurs de lis , avec 
autant d’étamines capillaires : à ces fleurs succedent 
des semences jointes deux à deux , arrondies , aplaties , 
relevées d’une bordure taillée en grains de chapelet, 
odorantes et d’un goût fort âcre.

La racine et la semence de cette plante conviennent 
pou r  l’asthme humide et pour exciter l’expectoration : 
la semence est sur-tout diurétique , provoque les 
menstrues des femmes et dissipe la colique venteuse : 
c ’est un des ingrédiens de la grande thériaque. Les 
Anciens estimoient fort le seseli de Candie , d’Ethiopie 
et du Péloponese. Tournefort désigne un seseli d'Ethopit 
OU buplevre d'Ethiopie, sous le nom de Buplevrum ar- 
borescens , salicis folio , 3 1 0 ;  Seseli Ethiopicum , salicis 
folio , C. B. Pin. 161. Ce seseli différé de celui de 
Marseille ; c’est un bon carminatif. Le seseli de Crett 
est le Tordylium Narbonense minus, Tourn. 320 ; Seseli 
Creticum , Dod. Pempt. 314 -, et minus, G. B.

Seseli de M o n tp e l l i e r .  C’est la saxifrage des 
Anglois ou des prés. Foye^ à la suite du mot S a x i ­
f r a g e .

Seseli commun et de M o n ta g n e .  Voye^ à l'article. 
Li.vâcHE.

SETIM.



s e t  S i a

SE T IM . V o y t i  à l’article B o u l e t  DE CANON. . 
S E -T S E . Fÿye^ à l'article C h it-S E .  
S E V A R A N T O U . E spece de bignone de l’Inde. 
S É V E , Vernus succus. V o y e z  à la suite de \artic le  

P l a n t e .  *
1 S E X A N G U L A IR E  , Syngnatus , (  barbatus )  , pinnis 
caudal unique nullis , corpore sexangulato , Linn. P o isson  
<Ju genre du Cheval marin ; il se trouve dans l’O c éa n .  
C ette  espece  emprunte son  nom  de la form e de son; 
corps ; il est relevé par six  arêtes lon g itu d in a les , c e  
qui lui donne la form e d’un poisson  hexaèdre , tandis 
•que les autres especes de ce genre on t le corps  
a r r o n d i , com m e le  serpent-poisson ,  ou  à sept c ô t e s ,  
Comme Yaiguille ,  le tuyau de plume,  etc. L’espece  
dont il s’agit est encore  distinguée en ce qu’elle n’a

{'»oint de nageoire derriere l’anus ni à l’extrémité d e  
a queue : ces deux nageoires manquent aussi au  

serpent-poisson,  mais le sexangulaire est pourvu de deux: 
'nageoires p ec to ra le s , garnies chacune de vingt-^eux; 
ra y o n s  ; la dorsale en a quarante-trois.

SEXE , Sexus. V o y e z  ce mot dans l’alphabet secon ­
daire du mot P l a n t e .  Foye^ aussi les mois A p h r o d i t e  
t t  H e r m a p h r o d i t e .

SEY , Gadus tripterygius imberbis ,  dorso virescente,  
'caudâ bifurcâ ,  L in n . , G r o n o v . P o isson  du genre d a  
Gade ; il se trouve  dans l’O céan  et particulièrement 
Sur les côtes de N o rw eg e  : il a beaucoup de ressem­
blance avec  le lieu ; mais le sey a les mâchoires  
égalem ent lon gues ; les lignes latérales son t d r o ite s ,  
e t  sa queue est p ro fon d ém en t  échancrée ; de plus 
Son dos est d’une couleur verdâtre : la premiere  
i iageo ire  dorsale a treize rayon s ; la s e c o n d e , vingt ;  
la troisième , d ix-neuf ; les pectorales en on t chacune  
dix-sept ; celles de l’abdomen , six ; la premiere de  
l ’anus en a vingt-quatre , et la seconde , vingt ; on  
en com pte  quarante à celle de la queue.
I SH E L T O PU SIK . F oyc^ i  la fin de l’article S e r p e n t -  
L éza rd .

SIA C H A L  , o u  Sc h a c a l  des Turcs , ou  Sc h ie-
CHAAL , OU SlACALI , OU SlACALLE , OU SlCAL, C’eSt 

lie chacal ; V o y e z  ce mot.
SIAM OIS. Voye^ à l ’article C asse .



SIBADILE. Voyti C é v a d i l l e .
SIBON. C’est le nom , dit Stba , que les Hottentots 

donnent à un serpent d 'Afrique, qui (îst du troisième 
genre. C’est le Coluber sentis abdominallbus 180 , squamis 
caudalibus 13; , Linn. Il a la tête 4’une forme un peu 
arrondie et très-sensiblement aplatie ; les yeux sont 
grands ; le tronc est couvert d’écailles rhomboidales 
et garni par-dessous de cent quatre-vingts grandes 
plaques ; la queue est courte et é t ro i te , et recouverte 
en sa surface inférieure par cent trente-cinq paires 
de petites plaques : ce reptile est de couleur de 
rouille , mélangée de blanc ; mais ces deux couleurs, 
qui paroissent fondues ensemble sur le reste du corps, 
sont distinctes sur l’abdomen , où le brun est dispersé 
par taches sur un fond blanc.

SIDÉRITE. Pierre dont les Lithographes ont beau­
coup parlé : suivant quelques-uns c’est Xaimant brut; 
V oyez ce mot. Quelques Modernes ont donné le nom 
de siderite à cette pierre blanche que M. Bergman a 
observé constamment se précipiter des dissolutions de 
fer cassant à froid , dans l’acide vitriolique.

SIDOL. Espece de saumure usitée chez les Indiens, 
et que les Européens appellent garum ; Voyez ce mot.

SIEUREL ou S i c u r e l . Voye^ G a s c o n .

SIFAC. Dans quelques relations on donne ce nom 
à une espece de singe de l’isle de Madagascar ; il est 
d’une grandeur médiocre ; son poil est blanc : il a 
seulement deux petites taches sur les côtés. Cette 
espece est farouche et ne s’apprivoise pas : on en 
vo it  des troupes de quarante et de cinquante. Voyt^ 
D o u e .  •

SIFFLEUR. C’est le baltimore vert de M. Brisson; 
il est du genre des Troupiales. Cet oiseau est ainsi 
nommé à Saint-Domingue , à cause des sons aigus 
et perçans de sa voix , qui forment une sorte de 
sifflement. Il est de la grosseur d’un pinson : sa queue 
est étagée ; le bec , de couleur de edrne ; les jambes, 
les pieds et les ongles sont gris. L’oiseau en général 
est brun par dessus , excepté les environs du croupion 
et les petites couvertures des ailes , qui sont d’un 
jaune-verdâtre , comme tout le dessous du corps ; 
mais cette deraiere couieur est un peu plus rembruni?



S ö u l  la gorge , et elle est variée de roux  sur le  co u  
è t  la poitrine : les grandes couvertures et les pennes  
des ailes ,  ainsi que les douze pennes de la queue ,  
s o n t  bordées de jaune.

D ans quelques cantons de la France on  dortne aussi 
le  nom  de siffleur au bouvreuil. V o y e z  ce mot; • *

S i f f l e u r  ou  M a r m o t t e  d e  C a n a d a .  C ’est le  
monax. V o y e z  ce dernier mot.

S i f f l e u r .  N o m  donné au singe voltigeur d’Amérique. 
V o y e i  B e l z é b u t .

SIFILET ou  M a n u c o d e  a  s i x  f i l e t s  ,  pl. enl. 633. 
C ’est l'oiseau de paradis à gorge d ’o r ,  du Voyage à la  
Nouvelle Guinée, p. 1 5 8 ,  pl. 97. Le sifilet rapporté 
de la N o u v e lle  G uinée  par M . Sonnerai,  est un des 
plus beaux et des plus rares oiseaux du genre des 
Manucodes ou  Oiseaux de paradis ; il ne paroît pas 
être plus gros qu’un merle ; mais le  luxe  de ses  
p lu m e s ,  dit M . M a u du y t,  lui donne u n e  grosseur  
apparente d’un tiers plus considérable : son  bec est 
n o ir  ; le devant du front offre des plumes fines , 

froides , droites et noires ; ces plumes en avançant 
au-dessus des y e u x  , deviennent un peu plus lo n g u e s , 

get son t mi-parties de noir  et blanc , d’où il résulte 
un gris-perlé très-brillant ; ces plumes form ent une  
huppe peu é levée  , terminée en  pointe  ; le  reste de 
la tête et tou t  le plumage supérieur son t d’un noir  
dé velours , excepte au-dessous de l’occiput où brille 
un d em i-co l l ie r ,  com p osé  d’un double rang de plumes 
larges ,  lisses , disposées en écailles ,  com m e celles  

•qui couvrent la gorge des colibris : ces plumes ,  
con tin u e  M. M au du yt,  so n t  couleur d’acier p o l i , e t  
ce  c o l l ie r , suivant l’effet de la lu m ie r e , change en  
v io le t  , à reflets r o u g e s , en vert d’émeraude et en< 
cou leur de cuivre de rosette : la g o r g e , tou t le de­
vant du c o u , le  haut de la poitrine so n t  couverts  
de plumes courtes , arrangées com m e des écailles ; 
elles form ent une plaque qui vue en face est d’un 
or pur ; de c ô t é , d’un vert d’émeraude : trois lon gs  
hrins saillans , dégarnis de barbes , noirs , terminés 
par un petit épanouissement de barbes n o ire s ,  naissent 
derriere les y eu x  , de l’avant du méat au d it if ,  passant 
dessus cet organe et s’étendent aux trois quarts de



S I F S I L
la longueur du corps : de dessous les ailes sortent 
des plumes fort longues , à demi-décomposées et 
noires ; elles forment de chaque côté une touffe ,  
dont une partie couvre le ventre , et l’autre le bas 
du dos , le croupion et le commencement de la queue : 
la femelle est un peu plus petite que le mâle ; elle 

*• n ’a pas de filets aux deux côtés de la tête. Quelques- 
uns disent que les habitans de la Nouvelle Guinée 
respectent ces oiseaux , comme ayant la propriété 
de garantir de la foudre.

SIFLASSON, par quelques-uns. C’est le bécasseau- 
Voyez ce mot.

SIGA-GUSCH. Nom que porte en Perse le lynx 
encore jeune. Voyt^ Lynx.

SIGARAS. Espece de mouche qu’on voit en 
Afrique : sa tête est large et sans bec. Cet insecte 
s’arrête ordinairement sur les arbres , et rend le jour 
et la nuit un son fort aigu. Barbot , Histoire Générale 
dis Voyages , Livre IX .^

SIG1LLAIRE. Terre bolaire formée en petits gâ­
teaux , sur lesquels sont imprimés des cachets, l'oycj  
B o l  et T e r r e  s ig i l lé e .

SIGNET. Voyei l'article Sceau DE S a lo m o n .
SIGN OC ou SiGUE*mc. Espece d’écrevisse de mer 

qui se trouve dans les Indes Orientales. Ce crustacée 
se plaît le long des rivages , et on le prend plus 
communément à l’embouchure des fleuves.

SILENE , Silenus. Animal quadrupede qui a les 
oreilles courtes et ronde* comme celles des singes. 
C ’est le paresseux de Ceylan , selon Seba qui en a
parlé le premier. Voyt{ à l’article P aresseux .

Silene. Ce nom a été donné aussi à un papillon 
diurne d’une belle grandeur : ses ailes sont d’un brun \ 
tirant sur le noir , avec une large bande blanche ; 
les ailes supérieures sont changeantes en couleur 
verdâtre : les mâles ont une tache noire vers l’angle 
supérieur de la bande blanche ; les femelles l’ont 
aussi , et en ont une seconde vers la base de cette 
bande : vers la naissance de ces mêmes ailes est une 
autre bande blanche, mais très-étroite. Ce papillon­
ne paroit cju’à la fin de Juillet : il habite les forêts 
e t particulièrement celles situées sur les montagnes j



Tespecp en est peu nombreuse : son vol est assez 
rapide ; il plane plus qu’il n’agite ses ailes. Ce papillon 
p rov ien td ’une chenille à tête la rge , le milieu du corps 
renflé , et la partie postérieure terminée en pointe : 
il y  a deiix raies d’un gris-blanc sur le dos ; une d’un 
fauve terne sur chaque côté ; une jaune le long du 
ventre ; chacune" de ces raies est séparée par une 
autrè  raie noire : les stigmates sont noirs.

SILEX. Nous avons parlé de cette p ie rre , qu’oti 
trouve  abondamment répandue par toute la t e r r e , 
au mot C a i l l o u  : mais comme on désigne par le 
"nom de silex qui est latin , une très-grande quantité 
de pierres assez différentes pour la forme et le t issu , 
n o u s  croyons devoir dire ici que l’on entend par 
•silex la pierre à fusil ou à briquet ordinaire , qui a une 
'fausse transparence, qui est extérieurement d’une forme 
irrégulière , et peut-être analogue à la cavité où le 
•suc pierreux qui l’a produite s’est moulé ét endurci.
I l  y  en a de couleurs différentes. Ceux de ces cailloux 
[qiii sont plus purs et comme transparens , forment 
"les agates , lesquelles , selon leurs couleurs et leurs 
mélanges prennent le nom de cornaline, de jade , 
de  calcédoine, de sardoine , d'onyx , etc. Voyeç ces 
différens mots et celui de C a i l l o u .  •
L Les silex ou pierres fiisiliircs sont ou de couleur 
Jrise , ou jaunâtre , ou rougeâtre , ou noirâtre.
“ Pour peu qu’on descende dans une carrière dé 
craie , on y trouve communément des pierres à fusil 
dispersées par masses in form es, inégales, et formant 
néanmoins dans l’ensemble de leur étendue des especes 
de lits horizontaux entre les couches de cette terrp 
marine. On rencontre sur les bords de la mer , en 
"quantité d’endroits , des bancs de pierre calcaire assez 
dure , qui se succedent alternativement avec des 
bandes continues de pierre à fusil. Ces silex des crayeres 
sont noirs en dedans , blancs en dehors , c’est-à-dire 
qu’ils ont une espece d’écorce ; ils servent à paver 
les terrasses, les bassins des fontaines : on s’en sert 
aussi en Normandie et ailleurs pour la construction 
des bâtimens. Le surnom de pierre à briquet ordinaire 
indique leur usage vulgaire. O11 a même observé 
que" le fragment le plus noir de cette p ie rre , très*



long-temps exposé à l’air , se réduit en une substance! 
blanchâtre et qui s’amollit ou s’égrise sans faire effer­
vescence avec les acides. Les silex des sablières sont 
ou fauves , ou roussâtres , ou bruns.

M. Swab , Mémoires de 1‘ Académie de Stockholm , 
Tome X X , année iy$8 , a fait quelques expériences 
qui peuvent jeter un grand jour sur la connoissance 
des pierres en général , et notamment sur les cailloux- 
silex. Ce Savant présume que le silex pourroit bien 
être produit par la combinaison d’un acide minéral, 
avec une terre calcaire modifiée et élaborée par la 
Nature d’une façon particulière , "à laquelle il s’est 
jo in t quelque mélange étranger. M. de Réaumur a 
fait voir dans les Mémoires de l’Académie des Sciences, 
année 1721 , que les pierres calcaires , les marnes, les 
craies, les argiles, les bols , etc. peuvent se trans­
former en cailloux. Henckel, De l’origine des Pierres, 
page 410 , avoit également observé que la marne pure 
servoit de base au q u a r t Zimmermann dit dans ses 
Remarques sur Henckel, que la pierre füsiliert paroît 
produite dans la mer et de sa substance ; les cir­
constances , d i t- i l , semblent le prouver : en effet, on 
la trouve plus abondamment dans le voisinage de la 
m er que par-tout ailleurs : on la trouve aussi dans 
la craie qui est une terre marine , comme nous l’avons 
dit , d’ou il conclut que la pierre à fusil doit son 
origine à la mer.

On ne peut disconvenir que le silex dans son ori­
gine a dû être mou et avoir un degré de fluidité : 
les mamelons qui se trouvent fréquemment, soit à 
la surface , soit à son intérieur , nous conduisent 
aussi à croire que la matiere qui constitue cette 
pierre a été dans un état de viscosité ou d’une espece 
ae gelée. C’est ainsi qu’ont été formées les agates 
pommelées , etc. Nous indiquerons encore une preuve 
qui constate que le caillou-silex a été fluide dans son 
origine. Chaque année , lors de nos litholisations, 
nous conduisions nos Auditeurs dans la carriere de 
pierre calcaire , située à I s s y , derriere la maison de 
feue Son Altesse Madame la Princesse de Conti : là 
nous faisions observer un banc de silex non-inter- 
rompu , d’un pouce et demi d’épaisseur ou environ j.



ÿosé horizontalement entre les couches do la pierre 
calcaire à bâtir. Ce banc de silex n’est composé que 
de petites camus et de vis marines, ou de noyaux de 
ces coquilles remplies 011 çonverties en agate : à 
finspection on reconnoît sans peine que la matietie 
du. 'silex encore fluide s’est épanchée sur ces coquilles ; 
une partie de ce fluide pierreux s’est moulée dans 
leurs cavités , en a pris parfaitement les empreintes 
ê t je n  a conservé la figure en passant à l’état de 
dureté. Faut-il s 'étonner si avec une pierre aussi 
dure , ignescente et susceptible d’un beau poli , l’on 
ait fait tant de bijoux de différentes especes ? (C ette  
carriere est fermée actuellement. ) Les Pays - Bas 
Autrichiens fournissent aussi beaucoup de silex qui 
contiennent des coquilles marines et des madrépores. 
La théorie du silex fluide doit encore nous indiquer 
la maniere dont ont dû se former tous les autres 
corps organisés et pétrifiés ensuite, tels que les b o is , 
certains os. Vcyei l’article P é t r i f i c a t i o n .

M. l’Abbé Bachelty a consigné dans le Journal de 
Physique , Supplément, 1782, Tome X X I ,  un Mémoire 
intitulé : Nouvelles Observations lithologiques sur la 
formation du silex , par lesquelles il est démontré que la 
plupart des cailloux proviennent de la mer , et qu'ils ont 
été forpiés par des madrépores et autres matteres , qui 
originairement étaient calcaires. Les cailloux en grandes 
masses et qui sont disposés en couches orizontales , 

•  ne sont autre chose que des bancs entiers de pierre, 
calcaire , q u i , après avoir été pénétrés d’un certain 
suc visqueux , se sont convertis en silex ; les cailloux 
ordinaires ou en petites masses qui se trouvent 
répandus dans les champs , ont été formés tantôt 
par des madrépores entiers , ou bien par certaines 
portions de marne qui ont été dispersées çà et là ; 
ce qui fait que l’on voit souvent dans ces sortes 
de cailloux des coquilles et autres corps marins en 
aussi grand nombre et aussi communément que dans 
les pierres calcaires. Le tritus , la décomposition des 
madrépores , des coquilles et d’autres productions ma­
rines , ont produit dans la mer une espece de vase 
blanche , qui après la retraite des eaux s’est desséchée 
et convertie en une pierre , dans laquelle il rr’est pas



rare de trouver encore des .coquilles plus ou moitTS. 
en t iè re s , et des madrépores dont on sait que les 
formes varient à l’infini. Ce sont ces corps polypiers.
(  les madrépores ) qui ont présidé à la figure qu’offrent' 
les pierres fusilieres, il y  en a de très-singulieres e t 
de très-bizarres. La marne les englobe , les encroûte 
ordinairement , quelquefois elle .s’y. con fond ,et s’y' 
identifie , mais elle est toujours opaque et grenue..' 
C ’est dans les madrépores ou corps marins qu’il faut 
chercher l'origine de ces taches- brunes et transpa­
rentes qui s’observent dans certains cailloux. Des sucs 
lapidifiques , fîùidès et de nature vitreuse sont entrés, 
facilement dans la substance très-poreuse et cellulaire, 
de ces corps marins. M. l’Abbé Bachehy présume 
encore  que les géodes en silex , qui o ffrent, à leu,r( 
centre une matiere farineuse blanchâtre , doivent leur 
origine à un petit madrépore à peu près rond , .quii 
s’est décomposé par le laps du temps , après avoir 
été recouvert, du suc lapîdifique , suc qui dans les 
autres cailloux figurés a pénétré dans les cavités des 
madrépores et s’y est moulé. Cet exposé semble 
démontrer la cause de la configuration de la plupart; 
des pierres fusilieres ; il eût été très-intéressant pour 
satisfaire entièrement au titre de ce M ém oire , que 
son Auteur nous eût fait connoître comment la 
Nature procede dans son laboratoire à la composition 
du suc lapidifique dont il est question.

Le silex, appelé plus particulièrement pierre à fu s i l ,  
à cause de son usage pour cette arme à feu , est plus ’ 
abondant dans les paroisses de Meunes et de Coussy 
dans le Berry , à deux lieues de Saint-Agnan et à 
demi-lieue du Cher , qu’en tou t autre endroit de. la 
France. Au moins on regarde le silex de ce lieu 
comme le plus propre à être taillé en pierre à fu s il:  
sa couleur est blonde-jaunâtre et sa matiere est à. 
demi-transparente. On en tire de ce canton , qui a, 
peu d’étendue , pour l’usage de presque toute l’Eu­
rope  ; dès qu’une carriere est vide ou la fe rm e , et 
l ’on prétend que plusieurs années après on y  trouve 
des pierres à fusil comme auparavant.

SILIQUE , Siliqua. Espece de péricarpe bivalve. 
C ’est un fruit composé de deux panneaux , réunis.



Ear des sutvjres.de chaque c ô té , qui s’ouvrent de la 
ase vers la p o in té , et qui sont séparés par une 

cloison membraneuse et longitudinale , d’où pendent 
les petites semences attachées chacune par un filet 
qui fait l’office de cordon ombilical. Ces panneaux 
tom bent par la m atu rité , en se séparant ou de haut 
en .bas ou de bas en haut. Ce qui distingue la silique 
de la capsule et de la gousse, c’est sa cloison mitoyenne. 
(  Comme cette cloison , dit M. D dtu^e , ne paroîf 
pas toujours dans les siliques, on peut ajouter à ce 
çaractere , que dans la silique les semences sont atta­
chées alternativement aux deux su tu res , au lieu que 
dans te. gousse légumineuse elles ont leurs attaches 
toutes du même côté. ) T oute  la classe des fleurs en 
croix en, fournir l’exemple. Voycç au mot P l a n t e  et 
a l’article F l e u r s .  On a conservé le nom de silique 
aux fruits dont la longueur surpasse deux fois au 
moins sa largeur , et celui de silicuk à ceux dont la 
longueur n’excede guere la largeur.

SILLONNÉ. Nom donné par M. Daubenton à un 
poisson qui se trouve autour de l’isle de l’Ascension ; 
il e s t  du genre du Baliste. C’est le Balistes ringens , 
Linn. ; Balistes rostro obtuso , radio dorsali anterihs 
scabro,, ventrali humili retuso , caudâ truncatâ, G ronov . 
L’individu observé par Gronovius avoit environ trois 
pouces de longueur : il dit que la tête de ce poisson 
est aussi large que le corps , aplatie latéralement et 
recouverte d’écailles rudes et tu il ces ; les .côtés sont 
iparqués chacun de trois ou quatre lignes noirâtres , 
très-déliées ; la gueule est étroite et garnie de plusieurs 
larges dents , très-aiguës et serrées entre elles par 
leur base ; les narines sont placées près des yeux qui 
sont au haut des côtés delà tête et arrondis : le corps 
est lo n g , un peu épais , comprimé latéralement et 
très-élevé dans le sens vertical ; il est couvert d’écailles 
du res , rudes au to u ch e r , très-adhérentes entre elles 
et tuilées ; celles qui garnissent l’espace noir compris 
entre la gueule et les ouïes , forment des lignes lon­
gitudinales : la premiere nageoire dorsale a deux rayons 
dont le premier est très-long , très-fort et âpre sur 
le devant ; il tient par la partie opposée à une forte 
membrane triangulaire implantée dans un sillon destiné



à recevoir ce premier rayon ; l’autre rayon  occupé 
le milieu de la même membrane : la seconde dorsale 
a vingt-sept rayons ; les pectorales, qui se déploient 
de bas en h a u t , ont chacune treize rayons ram eux ; 
les abdominales manquent à ce poisson ; il y a à 
leur place de chaque côté un osselet saillant , rude 
au toucher et fixe sur le corps ; celle de l’anus a 
vingt-six rayons simples ; celle de la queue en a huit 
ou  neuf, un peu rameux ; elle est d’une teinte orangée : 
le dessus de la tête et du dos , ainsi que les nageoires 
dorsales et celle de l’a n u s , sont d’une couleur bru­
nâtre ; les côtés de la tète et du dos sont d’un roux 
clair et luisant ; les écailles des côtés du tronc on t 
une petite tache noire sur leur centre.

SILPHIUM. Racine fort estimée dans l’Afrique 
Orientale par ses propriétés médicinales et par l’usage 
qu’on en fait dans les ragoûts. Quelques-uns croient 
que c’est la même dont les Anciens tiroient un suc 
dont ils faisoient tant de cas , qu’ils déposoient 
dans le trésor public tout ce qu’ils en pouvoient 
acquérir : ils l’appeloient gomme de cyrént ou suc 
cyrénd'iquc, et l’on suit que Julcs-Ccsar ne manqua pas' 
de s’emparer de ce trésor dans le temps de sa D icta­
ture. Bien des personnes prétendent que ce n’étoit 
autre chose que Yassa fœtida. On sait que la mauvaise 
odeur et la saveur désagréable que nous y  trouvons 
passent pour être exquises en Perse et dans tout l’Orient: 
les Romains aimoient aussi les ragoûts où il en entroir. 
Toutes ces conjectures font croire que le silphium 
des Romains est le laser des Anciens et l’assa fœtida 
des Modernes ; cependant comme il avoit la vertu 
d’enivrer et de rendre joyeux , ne se ro it-  on point 
induit à croire que c’est ce fameux nepenthes si vanté 
dans Homere, ou l'opium des Turcs ? f^oye^ L a s e r .

SILVAIN. Nom donné à plusieurs sortes de beaux 
papillons de jour qui ne marchent que sur quatre 
pieds, qui proviennent de chenilles épineuses qui se 
métamorphosent en chrysalides angulaires, nues et 
suspendues par la queue. On distingue le silvain sim­
plement dit ; le grand silvain ; le silvain cénobite ; le 
petit silvain ; le silvain a^uré ;  le silvain à deux bandts 
blanches ; Papillons d’Europe.



On a donné le nom de silvaln à ces papillons , 
parce que leur résidence ordinaire est dans les grandes 
forêts ; on les trouve en plusieurs cantons de l’Europe. 
Le silvain simplement dit est d’un naturel sauvage et 
se laisse difficilement prendre ; il se pose ordinai­
rement à terre sur les grands chemins, dans quelques 
endroits humides ou sur des excrémens. Dans son 
vol rapide, il bat continuellement des ailes. Avant de 
se poser à te r re , il fait plusieurs tours aux environs 
et à peu de distance de la place. Ses ailes supérieures 
sont ornées de plusieurs taches , soit blanches, soit 
sablées de brun ou de jaune , sur un fond noirâtre , 
avec des nervures très -  apparentes : les ailes infé­
rieures de la femelle sont traversées d’une marge de 
brun clair : la couleur du dessous des ailes est d’un 
jaune - ro u x , tacheté de b lanc , de noir et de vert 
d’eau.

Le papillon du grand silvaln est plus rare que le 
précédent : on ne le trouve qu’à la fin de Juillet ou au 
mois d’A o û t , dans quelques cantons des montagnes 
de la Lorraine , d’A lsace, ainsi qu’aux environs cte 
Francfort et de Nuremberg. Sur le fond fauve du 
dessous de l’aile inférieure est une double rangée de 
taches noirâtres-brunes ; il n’y  en a qu’une dans le 
silvain ordinaire : les taches blanches du dessous des 
ailes tant inférieures que supérieures, ont quelquefois 
une petite teinte bleuâtre. La chenille de ce beau 
papillon ne paroît qu’une fois l’année , au mois de 
Juin : elle vit solitaire sur le tremble, elle est ornée 
de différentes nuances très -  agréables à la vue : sa 
tête échancrée par le h a u t , est terminée par deux 
pointes aiguës en forme de petites cornes ; des émi­
nences de diverses form es, plus ou moins grandes et 
assez dures, sont placées sur le dos de ses anneaux ; 
les plus grandes sont sur le second anneau ; le tro i­
sième anneau et les suivans en portent chacun deux : 
sur la partie postérieure , quatre de ces éminences 
sont recourbées vers la queue , et les. deux dernieres 
sur le douzième anneau se terminent en pointe : le 
corps en entier est recouvert de petits poils fins. Sa 
démarche ordinaire est chancelante, on diroit qu’elle 
annonce la peur ou la méfiance; aussi a-t-elle tou -
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jours  la précaution d’être attachée avec un fil de sa 
soie qui sorr de sa filiere , pour prévenir les accidens 
en cas de chute. Les couleurs de sa chrysalide sont 
très-variées ; elle porte sur le dos une éminence fort 
remarquable. On connoît une belle variété de la 
fsmeile du grand silvain : un vert brillant couvre le 
fond de ses ailes.

Le silvain cénobite est très-rare ; on le trouve aux 
environs Je Steuermarck. Il est moins grand que les 
précédens, mais il l’est autant que les suivans.

Le petit silvain. Sa chenille ne paroit qu’au com­
mencement de Juillet ; elle se nourrit particulièrement 
de chèvre-feuille. L’anneau du cou est sans épines; le 
surplus du dos des anneaux en porte en tou t vingt- 
deux : son corps est couvert de très -  petits poils 
blanchâtres : ses jambes sont blanches , très-petites ; 
aussi sa marche est -  elle lente et chancelante : sa 
chrysalide a une éminence très - sensible à chaque 
anneau ; ces éminences minces et aplaties par le bout 
so n t  ornées ordinairement detaches d’or ou d’argent: 
la  robe du papillon est noirâtre ou d’un brun de 
bistre en dessus , ornée de marges et de taches 
blanches ; deux taches jaunes forment une espece 
de 8 de chiffre au bout des ailes inférieures : le 
dessous des ailes est fauve , tacheté de blanc. Sa belle 
marge blanche l’a fait nommer par quelques -  uns 
Yamiral blanc. Le R. P. Engramellc dit que M. Geoffroy , 
Tome I I , page 73 , décrit un papillon sous le nom 
de deuil, qui paroît avoir beaucoup de rapport avec 
le  petit silvain et le silvain a\urè.

Le silvain a{ure ; c’est le Sibilla, de Cramer , pl. 114 , 
fig. c. d. ; Espcr, Tome I , tab. jS ,  fig. 2 , l’appelle 
Lucilla. Le luisant du dessus de ses a i le s , vu a un 
certain jour , chatoie le bleu et le vert ; mais un bleu 
foncé y  domine : les bords des quatre ailes sont 
ornés d’un rang de taches d’un beau bleu-céleste, la 
marge de taches blanches sur les ailes est fortement 
exprimée, ainsi que celle près du corps et les deux 
au bout des âiles supérieures : le dessous des ailes 
est d’un fauve-rougeâtre. Ce papillon se trouve au 
mois d’Août dans les montagnes du Rhin , dans celles 
de l’Alsace, de la Suisse, de la Basse-Autriche, même} 
en Provence et à Smyrne.



S I L  S I M  i8 f
Le stlvain à deux bandes blanches, se distingue par 

deux rangées de taches blanches qui traversent ses 
quatre ailes : le dessus est d’un brun -  noirâtre ; le 
dessous , d’un rouge de brique : le mâle se dis­
tingue par sa petitesse. Cette espece se trouve en 
Transilvanie.

SILVANDRE. Nom donné à t&n papillon qui a 
beaucoup de rapport avec l’espece appelée silene,  
Voyez ce mot. Les bandes blanches du silvandre sont 

nuées de jaune : les reflets de lumiere font encore 
plus d’effet sur ce papillon que sur le silene : sa 
couleur est aussi plus chatoyante en vert -  bleuâtre 
sous les ailes , mais le vol est le même. L’un et 
l’autre papillons se trouvent dans les montagnes 
d’Alsace et du Rhin. Ils ne marchent que sur quatre 
pieds. * •

On distingue 1 Q grand et le petit silvandre. Le g rand , 
Hermione, Linn. , ne se trouve que dans les plaines. 
Le p e t i t , Hermione minor à'Espcr ,  n’habite que les 
hauteurs. Ce dernier est l'alcyone du Catalogue des 
Papillons des environs de Vienne , p. 16p.

S I L U R E ,  Silurus, Linn. Nom d’un genre de 
poissons abdominaux et à nageoires épineuses , et qui 
comprend vingt-une especes. Voy. à l'article Po isson . 
Nous ne parlerons ici que de celui qui n’a pas de nom 
propre ; savoir :
' Le C a r é n é ,  Silurus carinatus, Linn. Cette espece 
se trouve dans la mer près de Surinam. C2 poisson 
est généralement aplati : il a six barbillons frangés , 
dont deux situés auprès des angles de la gueule ; les 
quatre autres pendent de la levre inférieure : les lignes 
latérales sont légèrement découpées comme une lame 
de scie : la premiere nageoire dorsale a six rayons , 
dont l’antérieur est dentelé vers son extrémité ; l’autre 
nageoire est cartilagineuse ; les pectorales ont chacune 
huit rayons , dont le premier est dentelé sur les deux 
côtés ; les abdominales en ont aussi huit ; celle de 
l’anus en a douze ; celle de la queue, qui est fourchue, 
en a vingt-quatre.

SIMAROUBA , Evonirnus fructu nigro , tetragono , 
vulgo Simarouba , Barr. Ess. page 50 ; Chipiou des 
Caraïbes. C’est l’écorce d’un arbre que les habitons



de la G uiane , chez qui il c r o î t ,  ont appelée ainsi; 
ils se servent communément de cette écorce pour les 
flux dyssentériques, et ils en ont envoyé pour la 
premiere fois dans nos ports en 1713. En faisant 
bouillir cette écorce avec celles de monbin et de 
goyave, on obtenoit une teinture , à laquelle on ajou- 
to it du sucre commun , jusqu’à consistance de sirop , 
et qui fut employé avec succès à Cayenne dans la 
maladie épidémique de 1756.

Cette écorce est d’ùn blanc-jaunâtre , sans odeur , 
d’un goût un peu am er , composée de fibres pliantes, 
attachée au bois blanc , léger et insipide des racines , 
des souches et des troncs , desquels on la sépare 
aisément. ( M. de Hallcr dit qu’on a découvert que 
le simarouba est d’une classe très-différente de l’evo- 
nimus et qui est plus voisine du pistachier. )

Le simarouba contienobeaucoup de gomme-résine , 
il donne à l’eau une teinture laiteuse : il fortifie 
l’estomac , ilappaise les coliques et les tranchées , il 
arrête les hémorragies et le flux de ventre. On lit 
dans la Maison Rustique de Cayenne , que l’arbre du 
simarouba est grand , fort droit , ayant la feuille 
semblable à celle du pommier ou à celle de l’abri­
cotier : on ne se sert que de l’écorce de sa racine, 
qui est jaune et compacte : il faut ordinairement deux 
Negres pour faire un paquet marchand de soixante- 
dix livres de cette écorce ; l’un la coupe et l’autre 
la dépouille ; ce qui ne se fait qu’en battant la racine, 
le coup qu’on donne enleve l’écorce. Les Negres pour 
cette opération sont obligés de mettre une culotte 
e t urie chemise ; sans cette précaution le suc âcre 
qui sort de la racine leur donneroit la gale et occa- 
sionneroit des élevurcs sur la peau , qui empêchent 
de marcher pendant quelques jours. On nous envoie 
quelquefois pour du vrai simarouba l’écorce b ru n e , 
jaune et filandreuse d’un arbre appelé à la Guiane 
coupaya ; Voyez ce mot. Le bois du simarouba est fort 
lég e r , il est connu sous le nom de bois de Cayatt. 
Quelques-uns l’appellent aussi bois amer; mais il ne 
faut pas le confondre avec le bois de quassie, qu’on 
appelle par excellence bois amer, A l’égard du sima- 
Touba fa u x , c’est le Malpighia latifelia 3 etc. Voyt\ 
S o is  QVINQUINA.



En 1718, M. Antoine dt Jussieu se servit fort heu­
reusement du simarouha. Pendant l’été il y  avoit eu 
à Paris des chaleurs excessives , qui furent suivies 
de quantité de dévoiemens dyssentériques , lesquels 
résistoient non-seulement aux purgatifs, aux astrin- 
gens et à l'ipecacuanha môme , mais qui devenoient 
encore plus considérables par l’usage même de ces 
remedes. Ce cèlebre et habile Médecin réussit par­
faitement , et guérit ces dyssenteries par l’usage du 
simarouha. On fit d’abord bouillir cette écorce à la 
dose de demi -  once et d’une once dans une petite 
quantité d’eau , comme l’on fait dans la Guiane ; 
mais cette décoction causa souvent des vomissemens 
e t  presque toujours des sueurs incommodes ; quel­
quefois elle augmentoit le flux de sang et de sérosité: 
on corrigea la d o se , et on en vint au point de la 
fixer pour les tempéramens de notre climat, qui exige 
des remedes en beaucoup plus petite dose que ceux 
des pays chauds.

On donne le simarouha en décoction jusqu’à deux

f;ros dans une pinte d’eau , qu’on fait bouillir jusqu’à 
a diminution d'un tiers , et que l’on avale en quatre 

doses de trois en trois heures : on prend cette écorce 
en substance , râpée et non p ilée , à la dose d’un 
demi - gros , qu’on réduit en bol avec du sirop de 
capillaire : on en répété la dose jusqu’à ce qu’on  
soit guéri.

On parvient heureusement à la guérison , sans 
aucun dégoût pour la boisson , sans aucurt vomisse­
ment et sans aucune évacuation par les selles : 
cependant les douleurs vives sont appaisées dans 
l ’espace d’un j o u r , le sommeil revient aussi- tô t , les 
urines deviennent plus copieuses et plus limpides, 
les évacuations sont plus rares , l’odeur fétide des 
excrémens cesse, leur couleur change, de liquides ils 
deviennent épais , le malade reprend de l’appétit et 
il est bientôt rétabli. Cette écorce prise en décoction , 
fournit aux intestins un baume que les resserre , elle 
fortifie l’estomac , qui s’afFoiblit dans les flux de 
ren tre  immodérés et invétérés ; elle provoque l’ajw 
pétit , aide la digestion par ses parties ameres et 
incisives , et elle rend à la membrane des intestins
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qui est comme raclée , le mucus que les excrément 
trop  âcres en ont enlevé. Elle surpasse les autres 
remedes antidyssentériques par sa vertu singulière , 
antispasmodique, stomachique et adoucissante ; elle 
vaut bien mieux que les astringens que l’on ne peut 
donner impunément, lorsque les hémorroïdes ou les 
regies coulent : mais lorsqu’on a bu la décoction' 
de simarouba, le flux cesse, et on fait évacuer libre­
ment et sûrement ce qui doit être évacué et ce 
qui doit couler ; il est même prouvé par plusieurs 
expériences que cette écorce est assez souvent anti- 
liystérique.

Elle convient sur -  tou t dans les flux de ventre 
screux , bilieux , sanguinolens et muqueux , invé­
térés , à cause du mouvement convulsif continuel 
<lcs intestins , quand il n’y  a pas de fievre ni de 
dérangement d’estomac , et dans les ténesmes. Au 
r e s te , la dose de ce remede varie selon le malade et 
les maladies ; car si l’estomac et les premieres voies 
on t déjà été vidés, et lorsque le mal s’est ra len ti , 
il suffit d’en donner un demi-gros en poudre une ou 
deux fo is , et le mal cede. Mais s’il y  a de la caco­
chymie avec les autres fâcheuxr sym ptôm es, il faut 
plusieurs doses de cette décoction.

Ces détails intéressans sur les vertus et les effets 
du simarouba, sont tirés des Mémoires de l’Académie 
Royale des Sciences , années /72p et l y j i , et d’une These 
de Médecine à laquelle M. Antoine de Jussieu a présidé 
à Paris , le 16 Février 1730.

Comme le simarouba. porte dans quelques lieux de 
l’Inde le nom de macre, on a lieu de croire que cette 
écorce est le macer ou le macir des Anciens. Voyeç 
ces mots.

S I  MB O R ,  Simbor M'angianum , seu Cornu alci s ;  
Bontius in Pis. C ’est une plante vivace des Indes, 
qui a la figure d’une corne d’élan ; elle croît proche 
de l à  mer à Java , et principalement au Royaume de 
Bantam. Il ne paroit p o in t , dit Lémery, quelle ait 
d ’autre racine qu’une matiere fongueuse , mollasse , 
d’où elle sort. Il n’est point besoin de la mettre en 
terre pour la faire c ro ître , il suffit de la placer sur 
une pierre ou dans le creux d’un arbre , où elle

reçoive-
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ïeçoive l’humidité* Ses feuilles sont semblables à celles 
de nos lis blancs , de substance visqueuse et d’un 
goût amer. Cette plante est émolliente, résolutive , 
laxative , vermifuge, étant écrasée et appliquée sur la 
nombril : on l’applique aussi sur les tumeurs appelées 
vulgairement humeurs froides.

SIMBOS. Voyt{ Zimbis.
SIMPLES , Htrba medica. On donne vulgairement 

ce nom aux plantes ou herbes dont on se sert en 
Médecine. Voye^ les articles P l a n t e  et H erbe .

SIN. C’est un arbre du J a p o n , dont le bois est 
fo rt  recherché dans le pays, pour en faire des coffres 
et d’autres meubles, parce qu’il est blanc, léger, à 
l ’épreuve des vers et de la pourriture. Comme ce 
bois rend une mauvaise odeur lorsqu’il est plongé 
dans l’eau chaude , les Japonois l’ont nommé ksa- 
mahi, c’est-à-dire maki fètide. Le sin paroit différent 
du sin-koo ; Voyez ce mot.

Sin ou Soasaï.  C’est le nin-[in. Voyez à l'article 
G ens-eng .

SINCIALO ou P e r r u c h e  des pi. tnl. yyo. C'est le 
perroquet vert à longue queue , de Belon. Le sincialo t  
nommé ainsi à Saint-Domingue et que nous appelons 
'.perruche, est de la famille ou section des Perroquets 
du Nouveau M onde , que M. de Buffon appelle perri-  
ches à longue queue et inégalement étagée.

Le sincialo , dit M. Mauduyt, est un peu moins 
‘gros qu’un merle : sa longueur totale est au moins 
.d’un pied ; son envergure est de seize pouces et 
Edemi : tou t son plumage est d’un vert nué de jaune ; 
les deux plumes du milieu de la queue et qui sont 
îe s  plus longues , sont à leur extrémité d’un vert-, 
bleu : la peau nue qui entoure les yeux: est de cou-* 
leur de chair ; l’i r is , d’un bel orangé : la mandibule 
supérieure est rouge à son orig ine, et sa courbure 
ainsi que tou t le demi-bec inférieur, sont noirs ; 
les pieds et les ongles sont de couleur de chair paie.

Ces perriches se trouvent aux" Antilles et dans 
différentes autres contrées chaudes de l’Amérique ; 
elles,volent en bandes nombreuses, se perchent sut1 
les arbres les plus élevés et les plus touffus, et comme 
ce sont des oiseaux très-criards, elles y  font grand



bruit : elles sont sur-tout attirées par la maturité des 
graines du bois d’Inde , den te lles  sont très^friandes : 
cet aliment les engraisse beaucoup , et communique 
à leur chair un bon goût. Ces oiseaux , dit M. Mau- 
d u y i , sont alors très-bons à manger.

Les sincialos s’apprivoisent aisément, ils apprennent 
bien à parler ; ils contrefont facilement la voix ou le 

" cri des animaux qu’ils sont à portée d’entendre ; mais 
ils ont autant qu’aucune autre espece de perroquet, le 
défaut d’être destructeurs et criards.

M. Mauduyt observe que la perruche ou perrique de 
la Guadeloupe, indiquée par Labat , Tom. I I ,  p. 218 j  
Voyage aux Isles de L’Amérique , est une variété du 
lincialo, qui ne différé que par quelques petites plumes 
rouges répandues sur la tête , et parce que le bec est 
blanc ; cependant M. Brisson la décrivant sous le nom 
de perruche de la Guadeloupe , la compare pour la 
grosseur à un poulet de moyenne taille ; mais il n’a

Foint vu cette perruche, et il l’a confondue avec 
aiuru-catinga de Maregrave, qui est un cric h. M. Mau­

duyt dit que cette remarque est de M. de Buffon. 
(  Encycl. Mèth. )

SINDOC. Espece d’arbre qui croît assez bien dans 
les Isles de la Sonde , et qui a beaucoup de ressem­
blance avec le coulilawam; Voyez ce mot. Son écorce 
est cependant un peu plus am ere, plus dure , dense 
et brune.

SINGE. Nom donné à une grande peuplade , divisée 
en plusieurs familles d’animaux antropomorphes et qua­
drumanes , c’est-à-dire , approchant plus ou moins 
de la figure humaine , et dont les quatre pattes , qui 
sont des especes de m ains, en font l’office.

Les marques caractéristiques de ces animaux s o n t ,  
dit M. Brisson, quatre dents incisives à chaque mâ­
choire , cinq doigts onguiculés aux pieds, tous séparés 
les uns des autres , et le pouce bien distinct.

La plupart des singes ont des cils aux deux pau­
pières ; les bras et les jambes sont assez semblables 
à  ces mêmes membres dans l’homme ; les bras sont 
attachés au corps par la clavicule et par l’omoplate; 
le talon n’est point semblable à celui de l’homme, 
mais le pouce et le doigt qui correspondent à notre



potiCe et ail gros orteil > sont places e t disposés 
comme dans l’hom m e; les doigts du milieu sont aussr 
les plus longs : dans l'organe de l’oreille manquent 
trois petits o s , qui se trouvent chez nous ; savoir * 
Vétrier , Venclume et le marteau. Ces animaux ont peu 
de cerveau ; les parties sexuelles sont très-apparentes 
et disposées, ainsi que les mamelles, comme dans les 
humains. On trouve dans les Mémoires de l’Académit 
des Sciences, Tome 111 , part. I I ,  la description ana­
tomique de quatre sortes de singes.

Si l’on ne devoir juger des animaux que par la 
forme , dit M. de Buffon, d’après lequel nous par» 
lerons dans une partie de cet a r tic le , l’espece dii 
singe pourroit être prise pour une variété de la nôtres 
(L e  Sauvage H ottentot et le premier des singes ont 
une chevelure hérissée, la face voilée par une longue 
b a rb e , le front raccourci , les yeux enfoncés et 
a rrond is , le regard stupide et farouche ; le reste de 
la peau tout velu ; la peau dure ; l’un et l’autre se 
tiennent assis sur leurs talons. Voye^ à l’art. H om m e, 
ce qui est dit du Sauvage H ottentot : Voye^ aussi 
l’article O r a n g - O u t a n g  ). Si , d is - je , on ajoute à  
tou t  cela les rapports d’organisation , les convenances 
de tempérament , l’appétit véhément des singes mâles 
pour les femmes , la même conformation dans les 
parties génitales des deux sexes , l’écoulement pério­
dique dans les femelles et les mélanges forcés ou 
volontaires des Négresses aux singes , dont le produit 
e s t , dit-on , rentré dans l’une ou l’autre espece , e t  
en supposant que ces générations métisses ne soient 
ni de l’une ni de l’autre espece , l’intervalle qui les 
sépare paroîtra sans doute difficile à saisir.

Mais si le Créateur n’a pas voulu faire pour le 
corps de Yhomtne un modele absolument différent de 
celui de l’anim al; s’il a compris sa form e, comme 
celle de tous les animaux, dans un plan général, en 
même temps qu’il lui a départi cette forme matérielle 
semblable à celle du singe, il a pénétré ce corps 
animal de son souffle divin ; s’il eût fait la même 
faveur , je ne dis pas au singe, mais à l’espece la 
plus vile , à l’animal qui nous paroît le plus mal 
organisé, cette espece sçroit bientôt devenue la rivalq
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tie l’homme ; vivifiée par l’esprit, elle eût primé sur 
toutes les autres , elle eût pensé , elle eût parlé : 
quelque ressemblance qu’il y  ait donc entre le H o t­
tentot sauvage et le singe, l’intervalle qui les sépare 
est immense , puisqu’à l’intérieur il est rempli par la 
pensée , et au dehors par la parole. Ainsi il y  a plus 
loin encore du singe au H otten to t sauvage , que de 
ce H otten to t à nous.

Le singe est donc animal , et malgré sa ressem­
blance à l’hom m e, il n’est point le second de notre 
espece. 11 n’approche de nous que par sa forme 
m atérielle , et c’est sur ce rapport de ressemblance 
corporelle qu’est appuyée la grande opinion qu’on 
s’est formée des facultés du singe. C’est par cela seul 
qu’il p o u r ro i t , dit-on , former le second rang dans 
l’échelle ou la chaîne des êtres animés. Mais le singt 
n ’est pas le premier dans l’ordre des anim aux, puis­
q u ’il n ’est pas le plus intelligent ; il ne fait pas de 
lui-même tout ce que nous faisons ; il imite seule­
ment quelques-unes de nos actions , et ses actions 
n ’ont ni le même principe ni la même fin : il ne 
re ç o i t ,  comme les autres animaux, qu’une éducation 
purement individuelle , et à l’égard de l’imitation qui 
paro ît  être le caractere le plus marqué , l’attribut le 
plus frappant de l’espece du singe, et que le vulgaire 
lui attribue comme un talent un ique , il f a u t , avant 
de décider, examiner si cette imitation est libre ou 
forcée. Le singe nous imite-t-il parce qu’il le v e u t , 
o u  bien parce que sans le vouloir il le peut ? Qui­
conque a observé cet animal sans prévention, ne 
pourra  s’empêcher de dire qu’il n’y  a rien de libre, 
rien de volontaire dans cette imitation ; le singe 
ayant des bras et des mains , s’en sert comme nous, 
mais sans songer à nous ; la similitude des membres 
et des organes produit nécessairement des mouvemens 
et quelquefois même des suites de mouvemens qui 
ressemblent aux nôtres ; étant conformé , construit 
et en apparence organisé comme l’homme , le singe, 
par nécessité de nature , ne peut que se mouvoir 
comme lui ; mais se mouvoir de même n’est pas agir

{>our imiter. L’imitation suppose le dessein d’imiter : 
e singe est incapable de former ce dessein qui demandò



title suite de pensées, et par cette raison-, l ’hommé
peut t  s’il le v e u t , imiter le singe, et le singe ne peut
pas même imiter l’homme.

Et cette parité qui n’est que le physique de l'imi­
ta tion  , n’est pas aussi complete ici que la similitude > 
d o n t  cependant elle émane comme effet immédiat i 
le singe ressemble plus à l’homme par le corps et les 
m em bres, que par l’usage qu’il en fait ; en l’observant 
avec quelque a tten tion , on s’appercevra aisément que 
tous ses mouvemens sont, brusques, intermittens , 
précipités , et que pour les comparer à ceux de 
l’homme , il faudroit leur supposer une autre échelle 
ou plutôt un module différent : toutes les actions du 
singe tiennent de son éducation qui est purement 
animale ; elles nous paroissent ridicules, inconsé­
quentes , extravagantes, parce que nous nous trom -

{>ons d’échelle en les rapportant à  nous , et que 
’unité qui doit leur servir de mesure est très-différente 

de la nôtre. Comme la nature du singe e s tv iv e , son 
tempérament çhaud , son naturel pétulant , qu’aucune 
de ses affections n’a été mitigée par l’éducation, toutes 
ses habitudes sont excessives et.ressemblent beaucoup, 
plus au mouvement d!un maniaque qu’aux action^ 
d’un homme qu même d’un animal tranquille c’est 
par la même raison que nous le trouvons indocile, et 
qu’il reçoit difficilement les.habitudes qu'on voudroit 
lui transmettre : il est insensible aux caresses e t  
b ’obéit qu’au châtiment ; on.peut le tenir en captivité 
p a is  non pas,en domesticité : toujours triste ou re­
vêche, toujours répugnant, grimaçant, on le dompte 
plutôt qu’on ne l’apprivoise ; aussi l’espace n’a jamais 
été domestique nulle part , et par ce rapport .il est 
plus éloigné de l’homme que la. plupart des animaux. 
Enfin le passif du singe a moins de rapport avec 
l’actif, de l’h o m m e, que le passif du chien ou de 
l 'é léphant, qu’il suffit de bien traiter pour leur com-^ 
muniquer les sentimens. doux et même délicats de 
l ’attachement fidelle, de l’obéissance volontaire, du 
service gratuit, et du dévouement, sans réserve. Voye£ 
les articles C h ien  et É l é p h a n t .

Nous disons donc que le singe est plus , loin de 
l’homme que la plupart des autres animaux par feÿ



qualités relatives ; il en différé aussi beaucoup par le 
tempérament : l’homme peut habiter tousles climats; 
il vit , il multiplie dans ceux du Nord et du Midi : le 
singe a de la peine à vivre dans les contrées tempérées x 
^ t ne peut multiplier que dans les pays les plus chauds. 
Cette différence dans le tempérament en suppose 
d’autres dans l'organisation , qui , quoique cachées 
n ’en sont pas moins réelles ; elle doit aussi influer 
leaucoup  sur le naturel : l'excès de chaleur qui est 
nécessaire à la pleine vie de cet animal , rend ex­
cessives toutes ses affections, toutes ses qualités , 
e t il ne faut pas chercher une autre cause à sa 
pétulance , à sa lubricité et à toutes ses autres 
passions, qui toutes nous paroissent aussi violentes 
que désordonnées.

Ainsi , ce singe, que les Philosophes avec le vul­
gaire ont regardé comme un être difficile à définir, 
dont la nature étoit au moins équivoque et moyenne 
entre celle de l ’homme et celle des animaux, n’est 
dans la vérité qu’un pur animal portant à l’extérieur 
le masque de la figure humaine , mais dénué à l’in­
térieur de la pensée et de tou t ce qui fait l’homme; 
un animal au-dessous de plusieurs autres par les fa­
cultés relatives, et encore essentiellement différent 
de l’homme par le naturel , par le tempérament et 
aussi par la mesure du temps nécessaire à l’éducation, 
à la gestation , à l’accroissement du corps , à la durée 
de la vie , c’est-à-dire par toutes les habitudes réelles 
qui constituent ce qu’on appelle nature dans un être 
particulier.

Les singes différent aussi beaucoup entre eux , non- 
seulement par la conformation , mais encore parle  na-i 
turel. h'orang-outang qui ressemble le plus à l'homme* 
est le plus in te lligent, le plus grave , le plus docile, 
de tous. Le magot qui commence à s’éloigner de la 
forme humaine , et qui approche de celle des ani­
maux , est brusque , désobéissant et maussade. .Les 
babouins qui ne ressemblent plus à l’homme que par 
les mains, et qui ont une queue, des ongles aigusy 
de gros museaux, ont l’air de bêtes féroces et le sont 
en effet ; les guenons sont extravagantes , etc. et ces 
tîifférens noms conduisant à distinguer d’abord le



véritable singe ou singe proprement d i t , de tous les 
autres.

M. de Buffon, dont le pinceau philosophique a su 
exprimer d’une maniere forte et précise la différence 
ou  les rapports d’identité des animaux , veu t ,  dans 
son premier volume de l’Histoire des Singes, que le nom 
de singe ne soit donné qu’à un animal sans queue , 
dont la face est aplatie , dont les dents , les m ains, 
les do ig ts , les ongles ressemblent à ceux de l’hom m e, 
et q u i , comme lui , marche debout sur ses deux 
pieds.

Cette définition tirée de la nature même de l’animal 
e t de ses rapports avec celle de l’homme , exc lu t , 
comme l’on v o i t , tous les animaux qui ont des 
queues , tous ceux qui ont la face relevée ou le 
jnuseau long , tous ceux qui ont les ongles courbés 
tous ceux qui marchent plus volontiers sur quatre 
que sur deux pieds. D’après cette notion fixe et 
précise, voyons combien il existe d’especes d’animaux 
auxquels on doit donner le nom de singe.

Les Anciens n’en connoissoient qu’une seule , le 
pithtcos des Grecs ( le pitheque ) : le simia des Latins 
est un. singe, un vrai singe , et c’est celui sur lequel 
Aristote, Pline et Galten ont institué toutes les com­
paraisons physiques et fondé toutes les relations du 
singe à l'homme. Mais ce pitheque , ce singt des A n­
ciens , si ressemblant à l’homme par sa conformation 
extérieure , et plus semblable encore par l’organisa­
tion intérieure, en différé néanmoins par un attribut 
qui , quoique relatif en lui-mcme , n’en est cependant 
ici pas moins essentiel, c’est la grandeur; la taille de 
l’homme en général est au-dessus de cinq pieds, celle 
du pitheque n’atteint pas tout-à-fait le tiers de cette 
hauteur ; aussi ce singe eût-il été encore plus ressem­
blant à l’homme qu’il ne l’e s t , les Anciens auroient 
eu raison de ne le regarder que comme un komuncule, 
un nain manqué, un pygmée, capable tout au plus de 
combattre avec les grues, tandis que l’homme sait 
vaincre le lion et dompter l’éléphant.

Mais depuis les Anciens, depuis la découverte des 
parties Méridionales de l’Afrique et des In d e s , oa . 
a  trouvé un autre singe avec cet attribut de grandeur ^
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im singe aussi haut , aussi fort que l’hom m e, aussi 
ardent pour les femmes que pour ses femelles ; un 
singe qui sait porter des armes, qui se sert de pierres 
pour attaquer et de hâtons pour se défendre , et 
qui d’ailleurs ressemble encore plus à l’homme que 
le pithequt : car indépendamment de ce qu’il n’a point 
de q u e u e , de ce que sa face est aplatie , que ses 
b ras ,  ses mains , ses doigts , ses ongles sont pareils 
aux nôtres, et qu’il marche toujours debout , il a 
une espece de visage , des traits approchans de ceux 
de l’h om m e, des oreilles de la même form e, des 
cheveux sur la tête , de la barbe au menton et du 
poil ni plus ni moins que l’homme en a dans l'état 
de nature. Aussi les habitans de son p a y s , les Indiens 
policés , n’ont pas hésité de l’associer à l’espece 
humaine par le nom d'orang-outang, c’e s t - à - d i r e  
homme sauvage ; tandis que la plupart des Negres, 
presque aussi sauvages , aussi laids que ces singes, 
e t  qui n’imaginent pas que pour être plus ou moins 
policé , l’on soit plus ou moins homme , leur ont 
donné un nom propre [pongo) , un nom de bête et 
non  pas d’homme ; et cet orang-outang n’est en effet 
qu’un animal , mais un animal t rè s -s ingu lie r , que 
l’homme ne peut voir sans rentrer en lui-même, sans 
se reconnoitre , sans se convaincre que son corps 
n ’est pas la partie la plus essentielle de sa nature.

Voilà donc deux animaux, le pithequt et l'orang- 
outang , auxquels on doit appliquer le nom de singe. 
Il y  en a un troisième auquel on ne peut guere le 
refuser , quoiqu’il soit difforme et par rapport à 
l’homme et par rapport au singe : cet animal jusqu’à 
présent inconnu , et qui a été apporté des Indes 
Orientales sous le nom de gibbon , marche debout 
comme les deux autres et a la face aplatie ; il est 
aussi sans queue ; mais ses bras au Heu d’être pro­
portionnés à la hauteur du corps comme ceux de 
l’homme , ou du moins comme ceux de l’orang- 
outang ou du pithequt, sont d’une longueur si déme­
surée , que l’animal étant debout sur ses deux pieds, 
il touche encore la terre avec ses mains sans courber 
le corps et sans plier les jambes ; cet animal est le 
troisième et le dernier auquel on doive donner et



conserver le nom de singe; c’est dans ce genre une 
espece monstrueuse , hétéroclite , comme l’est dans 
l’espece humaine la race des hommes à grosses jambes, 
dites de Saint-Thomas.

Après les singes proprement d i ts , se présente une 
autre famille d’animaux , que M. de Buffon indique 
sous le nom générique de babouin ; et pour les dis­
tinguer nettement de tous les autres , nous dirons 
que le babouin est un animal à queue courte , à face 
alongée , à museau large et re levé , avec des dents 
canines plus grosses à proportion que celles de 
l’hom m e, et des callosités sur les fesses. D ’après cette 
définition nous excluons de cette famille tous les 
singes qui n’ont point de queue , tels que l'orang- 
outang , le pitheque, le gibbon ;  toutes les guenons , 
tous les sapajous et sagouins qui n’ont pas la queue 
courte ,• mais qui tous l’ont aussi longue ou plus 
longue que le corps ; et tous les m akis, loris et 
autres quadrumanes qui ont le museau mince et 
pointu.
, Il paroît que les Anciens n’ont jamais eu de nom 

propre pour ces animaux ; Aristote est le seul qui 
semble avoir désigné l’un de ces babouins par le nom 
de S imi a porcaria, encore n’en donne-t-il qu’une in­
dication fort indirecte : les Italiens sont les premiers 
qui l’aient nommé babouino ; les Allemands l’ont ap­
pelé bavion ; les Anglois , bavoon ; les François , 
babouin ; et tous les Auteurs q u i , dans ces derniers 
siècles ont écrit en latin , l’ont désigné par le nom 
Papio. Nous l’appellerons nous-mêines papion, pour 
le distinguer des autres babouins qu’on a trouvés de­
puis dans les provinces Méridionales des Indes et de 
l’Afrique.

Nous avons dit à l'article B ab o u in  , que nous 
connoissons trois especes de ces animaux : i .°  Le 
papion ou babouin proprement d i t ,  dont nous venons 
de par le r , qui se trouve en L yb ie , en A rabie , etc. 
et qui vraisemblablement est le Simia porcaria à'Aris­
tote : i.°  Le mandrill qui est un babouin encore plus 
grand que le papion, avec la face violette , le nez 
et les joues sillonnées derides profondes et obliques., 
qui se trouve en Guinée et dans les parties les plus



chaudes de l'Afrique : 3.° L'ouanderou qui n’est pas 
si gros que le papion , ni si grand que le mandrill, 
dont le corps est moins épais et qui a la tête et 
toute  la face environnées d’une espece de criniere 
très-longue et très-épaisse ; on le trouve à Ceylan , 
au Malabar et dans les autres provinces Méridionales 
de l’Inde. Ainsi voilà trois singes ( Vorang-outang, le 
pitheque , le gibbon ) , et trois babouins ( le papion , 
le mandrill , l'ouanderou )  , bien définis , bien séparés , 
et tous six distinctement différens les uns des autres.

Mais comme la marche de la Nature va toujours 
par degrés , et que son plan est nuancé par-tout et 
s’étend en tou t sens, il doit se trouver entre le genre 
du singe proprement dit et celui du babouin, quelque 
espece intermédiaire qui ne soit précisément ni l ’un 
ni l’a u t re , et qui cependant participe des deux. Cette 
espece intermédiaire existe en effet, et c’est l’animal 
que nous appelons magot ; il se trouve placé entre 
nos deux définitions ; il fait la nuance entre les singes 
e t les babouins : il différé des premiers en ce qu’il a 
le museau alongé et de grosses dents canines ; il 
différé des seconds, parce qu’il n’a réellement point 
de queue , quoiqu’il ait un petit appendice de peau 
qui a l’apparence de la naissance d’une queue. Il n’est 
par conséquent ni singe ni babouin, et il tient en même 
temps de la nature des deux. Cet animal , qui est 
fort commun dans la haute Egypte , ainsi qu’en Bar­
barie , étoit connu des Anciens : les Grecs et les 
Latins l’ont nommé cynocéphale, parce que son mu­
seau ressemble assez à celui d’un dogue.

Après les singes, le magot et les babouins, se. 
trouvent les guenons ; c’est ainsi que nous appelons v 
d’après notre idiome ancien , les animaux qui res­
semblent aux singes ou aux babouins, mais qui ont 
de longues queues , aussi longues ou plus longues 
que le corps. Le mot guenon a eu , dans ces derniers 
siecles, deux acceptions différentes de celles que nous 
lui donnons ici : l’on a employé le mot de guenon 
généralement pour désigner les singes de petite ta il le , 
et en même temps on l’a employé particulièrement 
pou r  nommer la femelle du singe ; mais plus ancien­
nement on appeloit singes ou magots les singes sans



qu eu e , et guenons ou mones ceux qui avoient una 
longue queue : on pourrait le prouver par quelques 
passages de nos Voyageurs des seiziemeet dix-septieme 
siecles. Le mot même de guenon ne s’éloigne p a s , et 
peut-être a été dérivé du nom kcbos ou képos , que 
les Grecs donnoient aux singes à longue queue.

Ces kébos ou guenons sont plus petites et moins 
fortes que les singes et les babouins ; elles sont aisées 
à distinguer des uns et des autres par cette diffé­
rence et sur-tout par leur longue queue. On peut 
aussi aisément les séparer des m akis, parce qu’elles 
n ’ont pas le museau pointu , et qu’au lieu, de six 
dents incisives qu’ont les makis, elles n’en ont que 
quatre comme les singes. On en connoît neuf especes, 
que nous indiquerons chacune par un nom différent ; 
afin d’éviter toute confusion. Ces neuf especes de 
guenons , sont , i .°  les macaques, qui sont natifs de 
Congo ; 2.0 les patas , du Sénégal ; 3.° les malbroucks , 
de Bengale ; 4.0 les mangabeys, de Madagascar ; 
f .°  la mone; 6 °  le callitriche ; 7.° le mous tac , de 
Guinée ; 8.° le talapoin, de Siam ; 9 .0 le doue, de la 
Cochinchine.

Les anciens Grecs et les Latins ne connoissoient que 
deux de ces guenons , la mone et le callitriche, qui 
sont originaires de l’Arabie et des parties Septentrio­
nales de l’Afrique ; ils n’avoient aucune notion des 
autres guenons , parce qu’elles ne se trouvent que 
dans les provinces Méridionales de l’Afrique et des 
Indes Orientales, pays entièrement inconnus du temps 
d 'Aristote; et nous avons eu grand soin de conserver 
aux guenons qu’on y  a trouvées, les noms propres 
de leur pays. Le Philosophe Aristote et les Grecs 
en général , étoient si attentifs à ne pas confondre 
les êtres par des noms communs , et dès-lors équi­
voques , qu’ayant appelé pithtcos le singe sans queue , 
ils ont nommé kcbos la guenon ou singe à longue 
queue : comme ils avoient reconnu que ces animaux 
étoient d’especes différentes et même assez éloignées, 
ils leur avoient donné à  chacun un nom propre , et 
ce nom étoit tiré du caractere le plus apparent. T ous  
les singes et babouins qu’ils connoisso ien t, c’est-à- 
dire le pUàeque ou singe proprement d i t , le cynoci’<■



phale oil magot , et le Simla porcaria ou papion ont 
le poil d’une couleur à peu près uniforme : au con­
traire , la guenon que nous appelons ici mone, et qua 
les Grecs appeloient kébos , a le poil varié de couleurs 
différentes ; on l’appelle même vulgairement le singe 
varié ; c’étoit l’espece de guenon la plus commune et la 
mieux connue du temps d'Aristote, et c’est de ce 
caractere qu’est dérivé le nom de kébos, qui désigne 
en grec la variété des couleurs.

Ainsi tous les animaux de la classe des singes x 
babouins et guenons,  indiqués par Aristote ,  se ré­
duisent à qua tre ,  1 e.pithecos , le cynocéphalos., le 
Simia porcaria et le kébos, que l’on est fondé à re­
présenter aujourd’hui par le pitlieque ou singe propre­
ment d i t , le magot, le papion premier babouin, et 
la mone ou guenon , ou singe varié ; parce que non- 
seulement les caractères particuliers que leur donne 
yiristote leurconviennent en effet, mais encore parce 
que les autres especes que nous avons indiquées % 
et celles que nous indiquerons e n c o re , devoient né­
cessairement lui être inconnues, puisqu’elles sont, 
natives et.exclusivement habitantes de terres où les 
Voyageurs Grecs n’avoient point encore pénétré de 
son temps.

Deux ou trois siecles après celui A'Aristote, on 
trouva dans les Auteurs Grecs deux nouveaux noms , 
çallitrix et cercopithecos, tous deux relatifs aux guenons 
ou singes à longue queue : à mesure qu’on découvroit 
la terre et qu 'on s’avançoit vers le Midi , soit en 
Afrique , soit en Asie , on trouvoit de nouveaux; 
animaux et d’autres especes de guenons ; et comme 
la plupart de ces guenons n’avoient pas , comme le 
kébos, les couleurs variées , les Grecs imaginèrent 
de faire un nom générique , cercopithecos, c’est-à- 
dire singe à queue, pour désigner toutes les especes 
de guenons ou singes à longue queue; et ayant remarqué 
parmi ces especes nouvelles une espece de guenon 
d’un poil verdâtre et de couleur v iv e , ils appellerent 
cette espece çallitrix , qui signifie beau poil. Ce calli-, 
trix ou callitriche se trouve en effet dans la partie 
Méridionale de la Mauritanie et dans les terres voU  
sines du C ap -V er t ;  c’est la guenon que l’on conneifr



Vulgairement sous le nom de singe vert ; Voyez son 
article.

Et comme la Nature est constante dans sa marche, 
comme elle ne va jamais par sau ts , et que dans 
l’échelle de ses productions tout est toujours gradué, 
■nuancé , on trouve entre les babouins et les guenons , 
une espece intermédiaire, comme celle du magot l’est 
entre les singes et les babouins : l’animal qui remplit 
cet intervalle et qui forme cette espece intermédiaire, 
ressemble beaucoup aux guenons, sur-tout aux maca­
ques , et en même temps il a le museau fort large 
et la queue courte comme les babouins : ne lui con-  
noissant point de nouveau nom , on l’a appelé mai- 
mon, pour le distinguer des autres : il se trouve à 
Sumatra ; c’est le seul de tous ces animaux , tant 
babouins que guenons, dont la queue soit dégarnie de 
poil ; et c’est par cette raison que les Auteurs qui 
en ont parlé , l’ont désigné par la dénomination 
de singe à queue de rat ou de singe à queue de cochon. 
(  M. Daubenton a nommé nasique, une guenon nou­
vellement connue et dont le nez est très-long, bien 
prononcé. )

Voilà les animaux de l’Ancien Continent auxquels 
on a donné le nom commun de singes, quoiqu’ils 
soient non-seulement d’especes éloignées , mais même 
de genres assez différens ; et ce qui a mis le comble 
à l’erreur et à la confusion , c’est qu’on a donné ces 
mêmes noms de singe, de cynocéphale, de kèbos et 
de cercopitheque, noms donnés il y  a quinze cents ans 
par les Grecs, à des animaux du Nouveau Monde , 
qu’on a découvert il n’y  a pas encore tout-à-fait 
trois siecles. On ne se doutoit pas qu’il n’existoit 
dans les parties Méridionales de ce Nouveau Con­
tinent aucun des animaux de l’Afrique et des Indes 
Orientales. On a trouvé en Amérique des bêtes avec 
des mains et des doigts ; ce rapport seul a suffi pour 
qu’on les ait appelées singes, sans faire attention que 
pour transférer un nom , il faut au moins que le 
genre soit le m êm e, et que pour l’appliquer ju s te , 
il faut encore que Vespece soit identique ; or ces 
animaux d’Amérique , dont on fait deux classes, sous 
les noms de sapajous et de sagouins, sont très-différçns



de tous les singes de l’Asie et de l’Afrique ; et de 
la même maniere qu’il ne se trouve dans le Nouveau 
Continent ni singes, ni babouins, ni guenons, il n’existe 
aussi ni sapajous, ni sagouins dans l’Ancien.

Q uoique nous ayons déjà exposé ces faits en 
général à l’article Q u a d r u p e d e  , nous pouvons les 
prouver ici d’une maniere plus particulière , et 
démontrer que de dix-sept especes ou environ , aux­
quelles on peut réduire tous les animaux appelés 
singes dans l’Ancien C o n t in e n t , et de douze ou 
environ , auxquelles on a imposé ce nom dans le 
Nouveau , aucune n’est la même ni ne se trouve 
également dans les deux. Car sur ces dix-sept especes 
o u  environ de l’Ancien Continent , il faut d’abord 
retrancher les trois ou quatre singes qui ne se trouvent 
certainement point en Amérique , et auxquels les 
sapajous et les sagouins ne ressemblent point du tout, 
a . ° Il faut en retrancher les trois ou quatre babouins 
(  y compris le magot ) , qui sont beaucoup plus gros 
que les sagouins er les sapajous , et qui sont aussi 
d’une figure très-différente : il ne reste donc que les 
neuf ou dix guenons auxquelles on puisse les com­
parer. Or toutes les guenons ont aussi bien que les 
singes et les babouins , des caractères généraux et par­
ticuliers qui les séparent en entier des sagouins et des 
sapajous.

Le premier de ces caractères est d’avoir les fesses 
pelces , et des callosités naturelles et inhérentes à 
ces parties : le second , c’est d’avoir des abajoues, 
c’est-à-dire des poches ou salles au bas des joues , 
où elles peuvent garder leurs alimens ( ces poches 
répondent au jabot des oiseaux , et probablement 
au premier estomac des ruminans ) ; et le troisième, 
d’avoir la cloison des narines é tro i te , et ces mêmes 
narines ouvertes au-dessous du nez comme celles de 
l’homme. Les sapajous et les sagouins, qui sont ori­
ginaires du Nouveau C on tinen t , n’ont aucun de ces 
caractères propres aux singes d’Asie et d’Afrique ; ils 
ont tous la cloison des narines fort épaisse, et ces 
mêmes narines ouvertes sur les côtés du nez et non 
pas au-dessous ; ils ont du poil sur les fesses et point 
de callosités; ils n’ont point d’abajoues; ils different



donc des gutntins, non-seulement par l'espece, mais 
même par le genre , puisqu’ils n'ont aucun des 
caractères généraux qui leur sont communs à tou tes; 
cette différence dans ce genre en suppose nécessai­
rement de bien plus grandes dans les especes, et 
démontre quelles sont très-éloignées.

C’est donc mal à propos que l’on a donné le nom 
de singt et de guenon aux sapajous et aux sagouins ; 
il falloir leur conserver leurs noms , et au lieu de 
les associer aux singes, commencer parles comparer 
entre eux. Ces deux familles propres au Nouveau 
Monde , different l’une de l’autre par un caractère 
remarquable : tous les sapajous se servent de leur 
queue comme d’un doigt, pour s’accrocher et même 
pour saisir ce qu’ils ne peuvent prendre avec la main : 
les sagouins au contraire ne peuvent se servir de leur 
queue pour cet usage ; leur face, leurs oreilles, leur 
poil sont aussi différens : on peut donc aisément en 
faire deux genres distincts et séparés.

Nous ne nous servirons point des dénominations 
qui ne peuvent s’appliquer qu’aux singes, aux babouins 
et aux guenons ; nous n’emploirons aucun des noms 
qui leur appartiennent ; nous indiquerons tous les 
sapajous et tous les sagouins par les noms propres 
qu’ils ont dans leur pays natal. Nous connoissons six 
ou sept espcces de sapajous, et six especes de sagouins,  
dont la plupart ont des variétés : ces douze ou treize 
especes de sapajous et de sagouins , sont l 'ouarlne , 
Vaioliate, le coaita, Yexquima , le sajou, le sa i,  le 
saimiri , le tamarin, l’ouistiti , le marikina , le sakl , 
le pinchi, le rnico.

On lira leurs articles , ainsi que ceux des singes 
de l’Ancien Continent , suivant l’ordre raisonné 
qu’offre la discussion précédente ; e t ,  pour présenter 
ces animaux , voici l’ordre dans lequel on doit les 
ranger : nous y rappellerons leurs caractères. Cet 
ordre n’est ni arbitrairè ni fictif, il est tracé d’après 
l’échelle de la Nature.

i.°  O r a n g - O u t a n g  ( g r a n d ) ,  ou P o n g o .  C’est 
le grand homme des bois des Indiens, le barris, 
ou le satyre.
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1?  O r a n g - O u t a n g  ( petit ) , 011 J o c k o  , ou 
PiTHEQUE de Guinée. C’est le même que le 
pithequt à'Aristote , ou homunculc, ou pygmée, 
qui se trouvoit du temps de ce Philosophe 
dans l’Arabie et dans les terres Septentrio­
nales de l’Afrique.

3 .0 G i b b o n .

Ces t ro is  sirgcs sont à face hum aine  , n ’o n t  po in t  de 
q u e u e ,  o n t  quatre dents incisives-com m ecelles de l 'hom m e: 
les orangs-outangs n ’ont poin t d ’abajoues ; la grande espece 
su r- tou t  a les fesses bien c h a rn u e s , sans ca l lo s i té s , et des 
m ollets o u  gras de jambes , et constam m ent treize côtes : 
le  gibbon seul est difforme ; ses épaules son t peu larges -, 
ses bras , d 'une longueur démesurée , et il a de légères 
callos ités sur les fesses. T o u s  m archent com m e n o u s , 
e t o n t  les fesses nues.

4 .0 M a g o t  ou  C y n o c é p h a l e .

Son museau est a longé com m e celui du chien ; il  a quatre 
dents canines grosses et longues -, un appendice de peau 
qui a l’apparence d 'une naissance d e q u e u e ;  des abajoues; 
de g r o ß e s  callosités sur  le* fesses. 11 se tient souven t assis, 
e t marche plus vo lon tiers  à quatre pieds qu 'à  d e u x , ainsi 
qu e  les babouins.

5.° P a p i o n . Premier babouin.

6 °  M a n d r i l l . Second babouin.

7 .0 O u a n d e r o u .  Troisième babouin.

Ces babouins o n t  la queue c o u r t e , la face nue  e t  alongée, 
le  museau large et r e lev é  , les derits canines très-grosses, 
et des callosités sur les fesses. Le lowando est une  variété 
dans l ’espece de Vouanderou.

S.“ M a im o n  ou  Si n g e  à queue de cochon.

Son museau est fort large; sa queue est courte, dégarnit 
de poil et recoquillée.

9 .0 M a c a q u e .  

i o .° P a t a s .

i l *



i l . 0 M a l b r o u c k .

i ì .° M a n g a b e y .

13 .0 M o ne  ou  S in g e  v a r i é .

1 4 .0 C a l l it r ic h e .

15.° M o u s t a c .

16.° T a l a p o i n .

17 ° D o u c .

18.0 Le N a s i q u e .

Ces d ix  espcces son t des cercopitherjues ou  des guenons I  
elles o n t  la queue de la longueur du corps et quelquefois 
davantage : toutes o n t , excepté le douc, les fesses pelées 
e t  des callosités naturelles et inhérentes à ces parties ; des 
abajoues ; les narines ouvertes au-dessous du nez com m e 
celles de l 'hom m e : le nez est lo n g  et assez bien p ro n o n c é  
dans l ’espece appelée nasique ; V o y e z  ce mot. Le doue est 
l e  seul qui ait du poil  sur les fesses , et la queue m o ins  
lo n g u e  que le corps et la tête pris ensemble. Le singt 
appelé  aigrette , pa ro it  être une  variété  dans l ’espece du  
macaque, de m êm e que celui appelé bonnet chinois en esc 
u n e  dans l ’espcce du malbrouck. Les guenons so n t  p lus 
petites et m oins fortes que les singes et les babouins. T elle  
est la liste et l ’o rd re  des singes o u  quadrumanes p ropres 
à  l ’Ancien Continent. A jou tons que les femelles de ces 
quadrum anes de l’Ancien C ontinen t so n t  seules sujettes à  
l ’écoulement périodique.

Passons maintenant à la liste synoptique des qua­
drumanes du Nouveau Monde.

19.0 O u a r in e .

20.° A l o u a t e .

î l . °  C o AÏTA.

22 .° .  E x QUIMA.

2 3 . 0 S a j o u .



joó S- I* Nf

24.° Saï.

25.° Sa ï m i r i .

Ces sept espaces so n t  des sapajous. Ces anim aux n’ont 
p o in t  d ’abajoues ; les narines so n t  ouvertes sur  les côtés 
du nez ; les fesses , velues et sans callosités ; leur çucue 
est p renante , ce qu i  les fait appeler caudimancs.

5.6°  T a m a r i n .

2 7 .0 O u is t it i*

a8.° Sa k i .

2 9 .0 M a r i k i n a .

3 0 . 0 F in c h e .

31.0 Mico.

Ces six  espaces so n t  des sagouins. Ces anim aux sont 
co m m e les sapajous , sans abajoues , sans callosités aux 
fesses ; les narines et les fesses son t com m e celles des 
sapajous, m ais leur q u e u e ,  beaucoup plus longue et fort 
v e lu e ,  est en généra l deux fois plus longue que le  corps 
de  l ’animal , et n ’est p o in t  prenante com m e celle des 
sapajous ; leurs ongles son t lo n g s ,  peu  larges et c rochus: 
la  ta ille  des sagouins est aussi plus petite que celle des 
sapajous : en un m ot , les sagouins s o n t  les plus petits 
des quadrum anes. 11 faut a jouter  que les sapajous e: les 
sagouins femelles n ’on t  p o in t  de m enstrues.

O n  peut ranger à la suite de ces quadrumanes les 
m akis, tels que le mococo, le mongous et le vari. 
Ces trois especes ont les pieds conformés comme les 
singes, une longue queue comme les sagouins, mais 
elle est toujours en mouvement et n’est nullement 
prenante comme celle des sapajous. D’ailleurs ils sont 
originaires de l’Ancien Continent : leur museau est 
mince et po in tu ,  et ils ont six dents incisives à la 
mâchoire inférieure , au lieu que tous les singes n’en 
ont que quatre comme l’homme. Le loris est une espece 
qui approche des makis par quelques caractères ,• mais 
il n’a point de queue , et il a des attributs qui lui 
sont propres et uniques. Voyci M ak is  t: L o r is .



folœurs , ruses, habitation, nourriture et durée des qua­
drumanes , vulgairement appelés S in g e s .

Indépendamment de la conformation , de l’orga­
nisation intérieure et extérieure qui présentent aux 
Naturalistes et au vulgaire , des rapports frappans 
entre les singes et l’homme , il est certain que ces 
animaux frappent encore plus notre vue par leurs 
m œ u rs , leurs gestes, leur maniere de vivre en par­
ticulier ou en république. On dit que le singe s e n t ,  
compare , juge , réfléchit, choisit et paroit guidé 
dans ses mouvemens et ses actions , par un instinct 
supérieur et d’une maniere moins monotone que 
dans les autres animaux brutes. Nous avons déjà 
répondu , d’après M. de Buffon, que le singe est dénué 
de tou t ce qui fait l’homme ; la privation de la 
pensée et de la parole met un intervalle immense 
entre ce quadrumane et l’homme; le singe n’est qu’un 
pur animal, une bête , et il porte à l’extérieur quel­
ques-uns des traits de la figure humaine; voilà son 
plus grand avantage : la maniere dont ses membres 
se m euven t, tient à leur conformation ; et en cela 
s e u l , ces animaux semblent opérer comme nous. 
Mais que de différence pour les habitudes, etc. etc. !

On ne peut disconvenir que les singes en général 
ne soient fort laids : ils ont les membres très-forts 
et sont très-enclins à v o le r ,  à déchirer, à casser ; ils 
sont très-adroits dans toutes leurs fonctions ; sensibles 
au bien-être et à la détresse, ils témoignent en tout 
temps leurs passions par leurs trépignemens et d’une 
maniere très-expressive. Si on les b a t , quelques-uns 
de ceux soumis à l’éducation de l’h o m m e, sur-tout 
les mandrills , les ouanderous, les sais , ont l’art de 
soupirer , de gém ir, de pleurer comme des enfans , 
et de pousser , suivant les cas, des cris d’épouvante, 
de douleur, de colere ou de dérision ; ils font des 
grimaces et ont des attitudes si ridicules , que 
l ’homme le plus mélancolique ne pourroit s’empêcher 
de rire.

Il y  a des races de ces animaux qui observent, 
d i t -o n , entre eux une certaine discipline, et exécutent
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tou t  avec une adresse admirable. Quoique habiles ail 
pillage, sur-tout les papions parmi les babouins, et 
les macaques parmi les guenons , ils ne font guere 
d’expéditions importantes qu’en troupe. S’agit-il de 
dévaster une melonniere considérable : une grande 
partie d’entre eux entre dans le jardin , se range en 
haie , à une distance médiocre les uns des autres ; ils 
se jettent de main en main les melons , que chacun 
reçoit adroitement et avec une rapidité extrême. La 
ligne qu’ils forment finit ordinairement sur quelque 
montagne : tout s’exécute dans un profond silence. 
fVafer dit qu’étant à l'isle Govgonia , il observa dif- 
férens singes ( des coaitas ) qui venoient cueillir des 
hu îtres ,  lorsque la marée étoit basse; ils mettoient 
l ’huître sur une pierre , et avec une autre pierre 
la frappoient jusqu’à ce qu’ils eussent rompu l’écaille 
en morceaux. L’espece da guenon appelée malbrouck, 
au Bengale, prend et mange des huîtres de la même 
maniere.

Plusieurs de ces animaux ( parmi les sapajous , on 
compte Youarine ou singe hurleur , et le coaïta , ) ont 
un instinct particulier pour connoître ceux qui leur 
font la guerre , et pour chercher les moyens, quand 
ils sont attaqués , de se secourir et de se défendre. 
Leurs armes sont des branches d’arbres qu’ils cassent, 
des cailloux qu’ils amassent et leurs excrémens qu’ils 
reçoivent dans leurs mains ; ils jettent tout à la tête 
de leurs ennemis. Point de déserteurs ni de traîneurs; 
ils ne s’abandonnent point : ils courent en plaine, 
sautent d’arbre en arbre très-rapidement ; si quelqu’un 
d’entre eux est blessé, ils crient tous d’une maniere 
épouvantable et redoublent d’ardeur. S’agit- il de 
franchir une petite riviere : ces sapajous s’assemblent 
en certain nom bre , grimpent à un arbre ,  se prennent 
tous par une partie du corps au moyen de leur 
queue : ils donnent beaucoup de mouvement et de 
hranle à cette chaîne , puis , à un signal, ils S'élan­
cent et se jettent en avant : le dernier de la chaîne 
s’attache fortement à un tronc d’arbre de l’autre côté 
de la riviere , et attire les autres ; ils s’entr’aident 
ainsi , et s’attachent avec leurs pattes et leur queue 
aux branches en tombant.



En général les singes aiment à manger des fru i ts , 
sur-tout du raisin et des pommes , des v e r s , des 
araignées , des poux et d’autres vermines. Leur goût 
est plus ou moins délicat : ils s’accommodent très- 
bien de la nourriture des hom m es, et communément 
ils p illent, dans les champs de millet et de riz , les 
récoltes et les légumes des habitans. C’est ainsi que 
les papions et les macaques s’emparent gratuitement 
des moissons. Il faut se méfier dans les maisons, des 
babouins, sur-tout du mandrill et des guenons, notam­
ment du macaque ; ils sont insolemment lubriques.

Il semble que le génie de ces animaux ne soit pas 
toujours flétri par la captivité , car on voit dans 
quelques maisons Youanderou également ru sé , auda­
cieux , voluptueux , fripon et moqueur. Il s’assied 
sur son derrière pour manger, et tient sa nourriture 
de son espece de main. On lui apprend facilement à 
faire une to i le t te , à faire la roue à la maniere des 
petits garçons , à attiser le feu , à laver la vaisselle, 
à pousser la b ro u e t te , à jouer du tam b o u r , à em­
brasser , à rincer des verres , même à donner à 
boire : nous en avons vu un tourner la broche d’une 
main et de l’autre recevoir le suc du rôti sur un 
morceau de p a in , qu’il mangeoit ensuite. Nous en 
avons vu un en 1762 à Bordeaux , qui étonna sin­
gulièrement les spectateurs, lorsque monté sur la corde 
et assis entre les bâtons croisés, il offrit et tendit 
de son propre mouvement la plante de ses pieds 
pour les faire frotter de craie ; ensuite prenant le 
balancier dans ses mains , on le vit marcher grave­
ment sur la corde , faire la belle jam be , puis courir 
en a v a n t , en a rr iéré , faire des entrechats et exécuter 
d’autres tours d’adresse aussi bien qu’un habile dan­
seur de corde. Mais c’est dans les mains des Bouffons 
Moresques et Ind iens, qu’il faut voir les gentillesses 
de ces animaux. Au reste , il faut en tout ceci distinguer 
les qualités acquises par l’éducation , des fonctions 
réelles et naturelles de l’an im al, en un m ot du degré 
d’intelligence qui lui est propre.

Soit que les pitheques, et particulièrement les patas, 
do rm ent, travaillent ou maraudent, il y  en a toujours 
en sentinelle sur la cime de quelque lieu é levé , ou



sur un arbre , et dont l’oreille, la vue et le cri servent 
à  la sûreté commune : ils font un cri particulier qui 
sert de signal ; alors toute la troupe s’enfuit avec une 
vitesse étonnante : les je u n e s , qui ne sont pas bien 
accoutumés à ce manège , montent sur lé dos des plus 
v ie u x , où ils se tiennent d’une maniere fort plai­
sante ; on s’est plu à citer des exemples qu’ils 
punissent de m ort les sentinelles qui n’ont pas fait 
leur devoir.

Les Européens du Cap prennent quelquefois de 
jeunes singes, en tuant auparavant les meres : ils les 
élevent et les nourrissent avec du lait de chevre ou 
de brebis. Lorsque ces singes apprivoisés sont devenus 
grands , ils font quelquefois une assez bonne garde 
dans la maison , pendant la nuit ; mais leur malice 
naturelle se développe avec l’âge : leurs mouvemens 
sont toujours brusques. Si le mâle est avec sa femelle 
e t  ses p e t i ts , en un mot quand ils s o n t , les uns 
admis à la société de l’ho m m e, les autres dans l’état 
sauvage , alors on peut appercevoir dans les actions 
e t  l’éducation comparées de ces animaux , un mélange 
ou assemblage bizarre de talens ou naturels ou acquis ; 
talens qui supposent aux yeux de bien des personnes 
un instinct infiniment supérieur à celui des autres 
brutes.

Leur face mobile , comme celle de l’hom m e, se 
prête à mille grimaces, et admet mille conto rs ions , 
■qui jointes à leurs gestes ridicules et extravagans , 
donnent le spectacle le plus risible et le plus diver­
tissant ; et comme il y  en a qui sont susceptibles 
d’une sorte d’éducation , on en voit aussi qui sont 
d’excellens pantomimes , et portés à l’imitation de 
to u t  ce qui se présente devant leurs yeux ; par leurs 
gestes ils répondent quelquefois avec intelligence, 
ils demandent ou grondent , affectent un geste et une 
contenance qui ressemblent beaucoup aux attitudes 
Juimaines : il y  en a qui apprennent parfaitement à 
faire ce qu’on leur enseigne, même ce qu’on ne 
prétend pas qu’ils sachent. Dans le séjour de MM. de 
La Condamine et Bouguer au Pérou , des singes privés 
(  probablement des coaitas ) examinèrent si bien 
comment ces Académiciens faisoient leurs observa­



tions sur les montagnes , qu’on fut bien é to n n é ,  
dans une comédie pantomime , exécutée par des 
singes e t où nos Astronomes furent invités, d e v o ir  
ces animaux planter des signaux , courir à une pen­
dule , puis prendre la plume pour écrire, enfin re­
garder les astres avec des lunettes , etc.

L’aventure qui arriva aux troupes d'Alexandre, à  
l’occasion des singes, est trop singulière pour la passer 
ici sous silence. Ces troupes marchoient toujours en. 
bon  o rd re , elles se trouvèrent dans des montagnes où  
il y  avoit beaucoup de singes, et l’on y  campa la 
nuit : le lendemain , quand l’armée se mit en m arche, 
elle apperçut à quelque distance une quantité pro­
digieuse de singes ( probablement des moms ) , qui 
s’étoient assemblés et ranges par pelotons. Les Ma­
cédoniens qui ne pouvoient rien soupçonner de 
pare i l , crurent reconnoitre l’ennemi ; on se forme 
en bataille , chacun prend les armes et se dispose au 
combat : mais Taxile, Prince du p a y s ,  qui s’étoif 
déjà rendu à Alexandre, lui apprit ce que c'étoit que 
cette armée prétendue , qu’il ne suffisoit que de 
rapprocher pour la mettre en fuite.

-Ces animaux ont une grande antipathie pour le 
'crocodile, il suffit de leur en montrer la peau pour 
les faire tomber en défaillance.

La queue sert souvent aux sapajous de cinquième 
jambe ou de main , pour' descendre des arbres. Si 
quelque individu parmi ceux que l’on appelle oua- 
nnes jj-est blessé, ils so n d e n t , dit-on , la plaie avec 
là pa tte1 antérieure , et y  font entrer adroitement, 
au lieu de charp ie , des feuilles qu’ils ont mâchées.

Ces animaux naturels aux pays très-chauds, trans-

}>ortés dans nos climats, renfermés ou privés de la 
iberté pour laquelle ils ont le goût le plus décidé, 

gémissent dans l’esclavage , et ne peuvent goûter les 
plaisirs de l’amour. C’est donc dans les pays brûlans, 
où les désirs de là  jouissance sont portés à l’excès, 
que leur reproduction doit avoir lieu. Cependant on  
a v u , il y a peu de tem ps, à Mantoue la femelle d’un 
magot, entretenue à l’Hôtel du Marquis Baldassare 
Castiglionï, mettre bas un pe ti t ,  vigoureux et très- 
bien constitue. L’espece de petit sagouin -, appelé}



o u is t i ty ,  a  f o u r n i  a u s s i  à  P a r i s  l’e x e m p l e  d ’u n e  p a re i l le  
f é c o n d a t i o n .  V oye£ à  / ’article  O u i s t i t y .

Les femelles des singes portent leurs petits de la 
même maniere que les Négresses portent leurs enfans. 
Ces petits se tiennent sur le dos de leur mere avec 
les pattes de derriere , ils leur embrassent le cou 
avec les pattes de devant. Quand les femelles veulent 
donner à teter à leurs petits , elles les prennent dans ' 
leurs pattes antérieures ou bras , et leur présentent 
la mamelle comme les femmes. Les singes, sur-tout 
les rouges , le long de la Cambra , grande riviere de 
Nigritie en Afrique , sont toujours en troupe de trois 
ou quatre mille ensemble ; ce sont des guenons appelées 
patas. Ces singes form ent, d i t -o n , des républiques, 
où la subordination, pour ce qui les concerne, est 
assez bien observée : ils voyagent en très-bon ordre, 
sous certains chefs qui sont de la plus grosse espece; 
l ’arriere-garde est toujours composée d’un nombre 
des plus gros singes , entre lesquels , quand ils arti­
culent leur langage, il y  en a ,  comme le malbrouck, 
don t la voix forte prend au besoin le deSsus et 
réduit les autres au silence. Leur retraite est toujours 
u n  spectacle fort réjouissant pour un Européen ; car 
certains Negres lès regafdent comme une espece 
d’hommes vagabonds qui ne veulent pas prendre 
la peine de se bâtir des cases. Les patas sont aussi 
habiles au pillage que les macaques, et on les vend 
à fort bas prix dans" le pays à cause du to r t  qu’ils 
fon t aux récoltes. Au reste , les familles de ces dif- 
férens genres d’animaux ne se mêlent guere , chaque 
espece habite un quartier différent. Les Negres qui 
n ’ont pas l’usage des armes à feu , ont soin de ne 
leur décocher des fléchés que dans, le visage ; les 
blessures qu'ils reçoivent en cet endroit les font 
tomber infailliblement, parce qu’ils y  portent d’abord 
leurs pattes.

Il arrive quelquefois que tirés par le chasseur et 
tombant de_ l’arbre , les sapajous  ou singes à  queue 
prenante , accrochent une branche et y  entortillent 
cette cinquième main , laquelle s’y  roidit de maniere 
qu’ils y  demeurent suspendus après qu’ils sont m orts , 
qu’ils y  pourrissent ou qu’ils y  sechcnt.. Dès qu’un



des singes est ainsi blessé à mort ou tué , d’autres 
singes vigoureux poursuivent souvent les chasseurs 
jusque dans leurs cases ; et si on leur ferme la porte 
au n e z , ils ont la malice de découvrir la maison , 
de briser les calebasses et d’emporter tout ce qui leur 
tombe sous la patte. En lisant l’article de chacun 
des singes, on trouvera d’autres détails sur les gestes 
et les façons d’agir de ces quadrumanes.
, On avoir toujours cru jusqu’à présent qu’il n’y 
avoit que l’homme parmi les animaux , qui fût réelle­
ment susceptible de la petite vérole et de la rougeole; 
mais depuis que les hommes ont élevé dans leurs 
maisons des singes , l’expérience nous a prouvé le 
contraire (-2).

( a )  Tous les habitans de Saint-G erm ain-cn-Laie, près Paris, 
furent témoins qu’en 1767 un singe prit la petite vérole en jouant 
avec des enfans : cet animal en a porté même long-temps les 
marques. Un événement à peu près pareil a été observé à Paris. 
M . Paulct, alors Bachelier de la Faculté de Paris , convaincu 
p a r  l’expérience que la rougeole est aussi contagieuse , ayant été 
appelé au mois de Mars 1770 dans une maison où une jeune 
fille étoit tombée malade à son retour d’une pension où régnoit 
cette maladie , il eut grand soin de prévenir les personnes de la 
maison du danger de la communication, et il les invita à prendre 
quelques précautions , tant sur Je singe que sur la cohabitation 
des autres enfans avec la malade ; mais il n’étoit plus tem p s ,  
iine de ses sœurs qui lui avoit tenu compagnie, ainsi qu’un singe 
qui couchoit régulièrement tous les soirs sur les pieds du lit de 
la malade , furent l’une et l’autre attaqués de la rougeole , avcc 
les mêmes symptômes qu'avoit eus la malade. Ce singe fut traité 
avec les mêmes remedes que les enfans. M . Paulct ayant observé 
l ’état du pouls du singe malade , les mouvemens de pulsation 
S o ie n t  , d i t - i l , si précipites , qu’il étoit presque impossible de les 
compter. L’artere axillaire dans le singe est celle dont les pulsa­
tions sont les plus sensibles , et il prétend qu’on pouvoit alors les 
évaluer à environ cinq cents par minute. 11 faut remarquer que 
ce singe étoit de la petite taille , et que la vitesse du pouls dans 
les animaux est toujours en raison inverse de leur grandeur.

Ces faits bien constatés démontrent que la petite vérole et la 
rougeole ne sont pas des maladies exclusivement attachées à 
l ’espece humaine , puisque le singe en est susceptible. Indépen­
damment de l’égalité de conformation intérieure et extérieure entre 
l’homme et cet animal, y  au ro it- i l  aussi une analogie d’humeurs 
qui les rendroit capables l’un et l’autre de développer le levain 
ie s  maladies citées ci-dessus ? Mais l'homme et le singe ne sont

/



Avant de parler de la chasse de ces animaux ,- 
t i to n s  ceux qui la plupart n’ont point de noms 
particuliers.

S i n g e s  d u  C a p - V e r t . On ne les trouve guerè 
que dans la seule isle de San-Jago ; on les nomme 
jackanapes, ils sont très-bien proportionnés : ils mul­
tiplient dans les m ontagnes, où il y  en a un fort 
grand, nombre. Ces singes sont les guenons appelées 
tallitriches. Voyez l’article S lN G E  V ERT.

S i n g e  C a p u c i n . Voyc^ l'artick S a j o u .

S i n g e  C e r c o p i t h e q u e .  Voye^  C e r c o p i t h e q u e  «  
l’article S i n g e .

S i n g e s  d e  l a  C o c h i n c h i n e .  Voyei D o u e .
S i n g e  c o r n u  ou a  a i g r e t t e . Nom donné à une 

variété de singe dans l’espece du macaque. Voyez et 
m ot, et Yarticlc A i g r e t t e  ( singe ).

S i n g e s  d e  l a  C ô t e  d ’O r . Leur abondance est 
incroyable , et Smith assure qu’on en compte plus de 
cinquante sortes. Ils causent une infinité de désor­
dres : une espece s u r - to u t  est si féroce qu’on ne 
peut l’apprivoiser ; elle multiplie étrangement : les 
Nègres sont souvent obligés de faire la garde pour se 
défendre de leurs attaques, et souvent ces singes ont 
la m alice , quand ils sont supérieurs en force , de 
crever les yeux aux Negres : ils sont puants et fa­
rouches. Les Hollandois leur donnent le nom de 
singes barbus. Il y  en a qui ont la barbe blanche et 
le corps moucheté , le poil du ventre blanc , avec 
une raie brune sur le dos , et les pieds blancs , ainsi

pas les seuls individus qui soient susceptibles de gagner le virus 
variolique. Nombre d’exemples nous ont fait voir que cette maladie 
se communique dans d'autres espaces , d’un sujet à  un autre et 
par le seul contact. Des Bergers infectés de la petite vérole l’ont 
communiquée à une brebis > à un t roupeau ,  ,e t  ce lu i-c i  a un 
autre : c’est ce qu’on appelle le claveau. Un Auteur ( Roder, à 
Castro , lib. 4 de Meteor, microc. cap. 6 ) rapporte avoir vu un 
cheval couvert de pustules de petite vérole ; et il n ’est pas rare 
que les clievres en soient attaquées , et qu’un grand nombre en 
périsse. On prétend que c’est la même contagion qui s’est 
étendue jusqu’en Laponie ( Jo. Lindestolpe, lib. dt venen. : Lipsia ,  
'730 > "3"  ) ■ et (lu‘ a infecté lés rhennes. C’est même la seule
peste que les Lapons craignent pour ces animaux.



que la queue. Les Nègres emploient leur peau à faire 
des f i t is , espece de bonnets dont ils se couvrent la 
tête , et qui se vendent jusqu’à une guinée dans le 
pays. Quand ils sont dans une picce de millet, leur 
friandise cause plus de dommage que leurs larcins; 
car en prenant les tiges ils examinent soigneusement 
l’épi , et s’ils n’en sont pas satisfaits , ils le jettent 
pour en choisir un autre. L’on y  trouve encore le 
singe boggo , que les Blancs nomment mandrill. O n  
accuse les Negres de se livrer aux plus honteux dé­
sordres avec les femelles de ces singes ; tandis que 
les mâles d’entre ceux-ci fournissent des exemples de 
leur passion pour les Négresses qu’ils trouvent à 
l’écart , et qu’ils caressent jusqu’à l’excès , en les 
saississant de force. Ce singe boggo qu’on prendro it ,  
dit Smith , pour un petit hom m e, a la tête grosse , 
le nez petit ,  les levres m inces, la bouche grande, 
la peau du visage blanche , mais très-ridée et d’une 
laideur effroyable , les dents larges et jaunes. Ces 
singes ne marchent que sur deux pieds : ils ont natu­
rellement le nez morveux , et semblent prendre beau­
coup de plaisir à se le lécher avec la langue. Ils ont 
beaucoup de rapport avec ceux du Sénégal. Voyeç  
M a n d r i l l .

'  S i n g e  C y n o c é p h a l e .  V oyei C y n o c é p h a l e  et l'ar­
ticle S i n g e .

S i n g e s  h u r l e u r s . On a donné ce nom à des 
especes de sapajous , tels que Youarine et Yalouatei 
V oyez ccs mots.

S i n g e s  d e  l ’i s l e  d e  C e y l a n . Il y  en a  beaucoup, 
et il s’en trouve quelques especes perticulieres à cette 
isle , qui sont aussi grands que nos épagneuls : ils 
ont le poil gris et le visage noir , avec une grande 
barbe blanche qui va d’une oreille à Vautre ; on les 
prendroit pour des vieillards. On en voit d’autres 
de la même grosseur, mais d’une couleur différente; 
on les nomme ouenderous ; Voyez ce mot.

S i n g e - L i o n .  Voyeç  M a r i k i n a .

S i n g e s  d e  M a d a g a s c a r .  Il y  e n  a  d e  d i f f é r e n t e s  
e s p e c e s  ; c e  s o n t  d e s  singes à longue queue : o n  l e u r  a  

d o n n é  l e  n o m  d e  m.zngaley ; e t  c o m m e  i l s  r e s s e m b l e n t  

b e a u c o u p  a u  vari  p a r  l a  l o n g u e u r  du m u s e a u  ,  p a r



l a  l o n g u e u r  d e  l a  q u e u e  ,  p a r  l a  m a n i e r e  d e  la 

p o r t e r  e t  p a r  l e s  v a r i é t é s  d e  l a  c o u l e u r , c e s  a n i ­

m a u x  , s e l o n  M. de Buffon , p a r o i s s e n t  f a i r e  l a  n u a n c e  
e n t r e  l e s  makis e t  l e s  guenons.

On distingue sur-tout le mangabcy ( singe qui est 
de la famille des Guenons ) , qui a la queue aussi 
longue que la tête et le corps pris ensemble : ses 
paupieres sont nues et d’une blancheur frappante ; 
ses sourcils , d’un poil roide et hérissé ; les oreilles, 
noires et presque nues : le museau est gros , large 
e t  alongé , avec un bourrelet saillant autour des 
yeux. Ces singes varient pour les couleurs ; leur poil 
est long et touffu : les uns ont le poil de la tète 
n o i r ,  brun-fauve sur les parties supérieures du corps, 
et gris-blanchâtre sur les parties inférieures. 11 y a 
des mangabeys qui ont le poil plus clair sur la tête et 
sur le corps , et ils different sur - tout des premiers 
par un cercle de poils blancs en forme de long collier 
autour du cou , et en forme de barbe autour des 
joues ; ils marchent à quatre pieds, et ont à peu 
près un pied et demi de longueur , depuis le bout 
du museau jusqu’à l’origine de la queue : ils ont des 
abajoues qui forment comme deux poches dans leurs 
jo u e s , où ils peuvent conserver des provisions de 
bouche pour un jour ou deux : ils portent la queue 
relevée ; ' ils ont aussi des callosités sur les fesses : 
leurs ongles sont pla ts , et le bout des doigts fort gros.

S i n g e  d e  M e r  (  p o i s s o n  ) .  C ’e s t  l e  roi des hareng 
du N ord. V o y e z  cet article.

S i n g e  m u s q u é . Vcye^à L’article S a ï .

S i n g e  N e g r e  o u  S i n g e  m u s q u é .  C ’e s t  l e  cay  des 

T o p i n a m b o u x  : l e  sapajou  a p p e l é  sai ; V o y e z  ce mot.
S i n g e  d e  n u i t .  C e  s i n g e  d e  l a  G u i a n e  e s t  r a r e ;  

i l  p e s e  e n v i r o n  t r o i s  l i v r e s  : s o n  p o i l  e s t  c o m m e  du 

v e l o u r s  : i l m a n g e  p e n d a n t  l a  n u i t  d e s  g r a i n e s  d e  bois 

r o u g e  , d ’a o u a r a  ; l e  j o u r ,  i l  s e  c o u c h e  s u r  d e s  a rb re s  

o u  s e  t i e n t  d a n s  d e s  t r o u s  d e  b o i s  : i l  f a i t  u n  à  d eux  

p e t i t s  q u ’il p o r t e  s u r  s o n  d o s .  O n  d é c o u v r e  c e  singe 
p a r  s o n  o d e u r  f o r t e  : i l g r i m p e  t r è s - b i e n  ,  m a i s  il ne 

s a u t e  p a s ,  il e s t  l o u r d  ;  il p o u s s e  u n  p e t i t  s i f f l em en t  

c o m m e  le  sapajou. S a  q u e u e  n ’e s t  p a s  p r e n a n t e  : il 

a p p a r t i e n t  d o n c  a u x  sagouins .



S i n g e s  d u  p a y s  d e  B e n g a l e . C e  s o n t  la  plupart
des  guenons ,  parmi lesque l les  o n  d ist ingue le  malbrouck 
e t  le  bonnet chinois. C es  deux e sp eces  o u  variétés  s o n t  
ardentes  et habiles  au  butin  ; ils s o n t  très -ad ro i ts  à  
dérober  les fruits e t  s u r - t o u t  les  ca n n e s  de  sucre  ; 
l ’un d’eux  fait  sen t ine l le  sur un arbre : dès q u ’il 
a p p er ç o i t  quelqu’un ,  il crie houp , houp , houp, d’une  
v o i x  haute  et d ist incte  ; a lors  t o u s  je t tent  les  cannes  
qu ’ils t e n o i e n t  dans la main g a u c h e  , e t  s’e n fu ien t  
en  co ura nt  sur tro is  pieds ; e t  s’ils s o n t  v iv e m e n t  
p o u r s u i v i s , ils je t ten t  e n c o r e  ce  qu’ils t e n o ie n t  dans  
la  m ain  dro i te  , et se  sa u v en t  en gr im pant sur les  
arbres o ù  ils sau ten t  de branche en branche  ; les  
f e m e l le s  m ê m e  chargées  de leurs petits  qui  les  t i e n ­
n e n t  é tr o i t e m e n t  em brassées  , sau ten t  auss i  c o m m e  
les  autres , mais t o m b e n t  q u e lq u e fo i s .  C es  an im aux  
n e  s’a p p r iv o i se n t  qu’à dem i , il  faut t o u j o u r s  les  
ten ir  à  la chaîne .  Ils ne  pro du isen t  pas  dans l’état  de 
serv itu de  o u  d’e sc la v a g e  ; il faut q u ’ils s o i e n t  en  
l iber té  dans les bo is .  I l  n ’est  pas rare de les v o i r  
d escendre  sur les  bords des f leuves et de la mer p o u r  
attraper des p o i s s o n s  e t  des crabes ; ils m e t t e n t , 
d i t - o n  , leur  q u eu e  entre  les  p in ces  du crabe , e t  dès  
qu’elles  s e r r e n t , i ls  l’e n le v e n t  brusquem ent  et  l’e m ­
p o r te n t  po u r  le  m anger  à  leur a ise .  Ils cue i l len t  les  
n o i x  de c o c o s  , e t  t irent  a v e c  adresse  la  l iqueur  
qu ’elles c o n t i e n n e n t  et le  n o y a u  qu’e lles  ren ferm en t  : 
i ls b o i v e n t  aussi  du çari qui d é c o u le  par des b a m b o u s  
qu ’o n  m et  exprès  à la  t ige  des arbres po u r  en retirer  
la  l iqueur.  O n  les  prend à l’aide  de n o ix  de c o c o s ,  
où  l’o n  fait  u n e  peti te  o u v e r tu r e  ; ils y  fourrent  la  
patte  a v e c  p e i n e , et les  g e n s  qui s o n t  à l ’affût les  
p r e n n e n t  avant  qu’ils a ien t  pu se  dégager.

D a n s  les  p r o v in c e s  de  l’Inde  , habitées par les  
Bram ans , ces  singes s o n t  en n o m b r e  infini  : ils 
v ie n n e n t  en  t r o u p e  dans les  v i l le s  ; ils entrent  à  
t o u t e  h e u r e , en t o u t e  l ib er té ,  dans les m a iso n s  o ù  
l ’on  v end  des fruits e t  des lég u m es  : les habitans  
respectent  trop  t o u s  les  an im aux p o u r  oser  rien leur  
faire. C r o ir o i t -o n  que  dans Amadabad , capita le  de  
G uzarate  , il y  a trois H ô p i ta u x  d’anim aux , où  l ’o n  
nourrit  les  singes e s t r o p i é s , i n v a l i d e s , e t  m êm e  ceu x



q u i , sans être malades , viennent y  demeurer ? Deux 
fois par semaine les singes du voisinage de cette ville 
se rendent d’eux-mêmes tous ensemble dans les rues, 
ensuite ils montent sur les maisons qui ont chacune 
une petite terrasse , où l’on va coucher pendant les 
grandes chaleurs : on met ces deux jours-là sur ces 
petites terrasses du r i z } du millet ,• des cannes de 
su c re , suivant la saison , etc. ; car s’ils ne trouvoient 
pas leurs provisions, ils romproient les tuiles dont 
le reste de la maison est couvert et y  causeroient un 
f  rand désordre. Ils ne mangent rien sans l’avoir flairé 
plusieurs fo is , et lorsqu’ils sont repus ils remplissent 
pour le lendemain les poches de leurs joues. Ces 
singes détruisent les nids des oiseaux et jettent les œufs 
par terre. Ils échappent aisément au lion et à d’autres 
tê tes  féroces par leur légéreté et leur résidence sur les 
arbres. Les serpens sont les plus grands ennemis de 
ces singes. Voyez M a l e r o u c k .

S i n g e s  d u  p a y s  d e  H o n d u r a s . On prétend que 

cette sorte de quadrupede est l’ignavus des Natura­
listes , que quelques-uns ont nommé a ï'o u  paresseux. 
Voyez ce mot.

S i n g e  d u  P a r a  ,  d e  M. Brisson. C’est l e  mico ; 
V o y e z  ce mot.

S i n g e s  d u  P é r o u . Les Indiens les nomment caro- 
chupa. On dit qu’ils ont la queue p e lée , les dents 
continues, deux peaux qui leur couvrent le ventre 
comme une veste et dans lesquelles ils mettent leurs 
petits. Fregar dit que ces animaux sont aussi très- 
communs à la Louisiane; ce ne sont probablement 
que des esp'eces de diddphes. Voyez à l'article S a r i g u e ,

S i n g e s  p l e u r e u r s . Voye^ S a ï .

S i n g e  a  q u e u e .  Les singes sans queue sont les 

espaces de l’orang-outang. Le singe à queue annette est 
du genre des Makis ; c’est le mococo, Voyez ce mot. 
Les singes à queue ce,urte sont les babouins. Le singe 
à queue en maniere d'appendice, est le magot. Le singt 
sans queue, mais à bras démesurément longs , est le

fibbon. Les singes à queue prenante sont des sapajous.
,e singe à queue de renard est le sahi. Le singe à queue 

de cochon ou à queue de rat, des Glanures à’ Edwards t 
est le maimon. Voyez ces mots et Varticle Singe*



S i n g e s  r o u g e s  de  la C am bra.  L e s  N e g r e s  l e s  
a p p e l len t  patas : c es  singes s o n t  des guenons propres  
à l ’A n c i e n  C o n t in e n t .  Les singes rouges d’A m é r iq u e  
s o n t  des sapajous app e lé s  alouatcs. V o y e z  ces mors. 

S i n g e s  d e  S a i n t - J a c q u e s .  Voyt[ S i n g e  v e r t .  
S i n g e s  d u  S é n é g a l .  11 y  en a de  p lusieurs  e sp e c es .  

Il  y  a les  singes ginous , d o n t  la  q u e u e  e s t  c o u r t e ,  
et  q u e lq u e s  magots ; c e u x - c i  n’o n t  p o in t  de q u eu e .  
L ’o n  d o n n e  le  n o m  de mandrills e t  grands pleureurs à  
c e u x  de  la prem iere  e s p e c e ,  à cause  de  leur  cri e n ­
fa n t in  et  gém is sa n t .  Froger assure q u e  plusieurs de  
c e s  singes e n l e v e n t  s o u v e n t  de  jfiunes filles N é g r e s s e s  
de huit  o u  n e u f  a n s , e t  qu’il est  fo r t  difficile de  les  
dél ivrer  d’entre  leurs m ains .  Les N è g r es  m a n g e n t  la  
chair  de  ces  singes , c o m m e  un  m ets  dé l ic ieux  : les  
u n s  la  préparent a v e c  du riz ; d’autres la f o n t  sécher  
e t  fum er  c o m m e  n o s  ja m b o n s .  O n  t r o u v e  aussi  dans  
l e  p a y s  du Sé n é g a l  le  quojavorari ; V o y e z  ce mot.

S i n g e  s i f f l e u r .  E sp ec e  de sapajou v o l t ig e u r .  Voy. 
à  la  su ite  de  l 'article B e l z é b u t .

S i n g e  dit  la  T ê t e  d e  M o r t . Voye^ T ète  d e  
M o r t .

S i n g e  v a r i é  ou S i n g e  v i e i l l a r d . C’est la guenon 
appelée mone. C’est le Kebus à'Aristate , le Kypos 
d’Avicennt , le Ci bu s ou ccenhus des Anciens. La mone 
a  la queue longue de deux pieds ; sa tête est petite et 
ronde ; son museau , gros et court ; sa face, couleur 
de chair basanée : elle a un bandeau de poils gris 
sur le f r o n t , une bande de poils noirs qui s’étend 
des yeux aux oreilles , et des oreilles jusqu’aux 
épaules et aux bras ; elle a une espece de barbe 
grise , formée par les poils de la gorge et du dessous 
du c o u , qui sont plus longs que les autres , ce qui 
lui a fait donner le nom de vieillard ; on l’a nommée 
aussi singe varié, à cause de la diversité de ses cou­
leurs ; son poil est d’un noir-roussâtre sur le corps 
et blanchâtre sous le ventre ; l’extérieur des jambes 
et les pieds sont noirs ; la queue est longue , d’un 
gris-brun , avec deux taches blanches de chaque côté 
à son origine. Elle marche à quatre pieds , et a en­
viron un pied et demi de longueur. La mone se trouve 
en  Perse, en Barbarie, en Arabie et dans les pays



les moins chauds de l’Afrique et des Indes. C’est de 
toutes les guenons celle qui s’accommode le mieux à 
la température de notre climat. Elle est vive , gierte, 
d’un naturel assez doux et s’apprivoise aisément ; 
elle est susceptible d’éducation et même d’un certain 
attachement pour ceux qui la soignent ; timide par 
nature , on la rend obéissante en la menaçant. Elle 
se nourrit de fruits , de viande cuite , de légumes et 
d’insectes ; elle est même si friande de ce dernier mets, 
qu’elle va quelquefois soulever et renverser des pierres 
pour découvrir et attraper les fourmis et les autres 
insectes qui sont dessous , et qu’elle dévore aussi-tôt. 
Ses joues ou abajoues sont comme deux poches qui 
lui servent de magasin , pour conserver des provi­
sions d’alimens pour un ou deux jours.

Le nom de mont est formé de mona , manina, rnou- 
nlna , expressions qui dans les Langues Espagnole et 
M oresque, désignent les guenons ou singes à longue 
queue.

Singe v e r t  ou C a l l i t r i c h e  , Callitrix. Singe de 
la famille des Guenons. Son pelage est d’un vert vif 
mêlé d’un peu de jaune sur le corps , ce qui lui a 
fait donner le nom de singe vert ; la poitrine et le 
ventre sont d’un blanc -  jaunâtre. Le callitriche a la 
queue beaucoup plus longue que la tête et le corps 
pris ensemble : sa tête est petite ; le museau, alongé; 
la face , noire aussi bien que les oreilles ; au bas du 
front et en place de sourcil il a une bande étroite 
de longs poils noirs : il marche à quatre pieds, et sa 
longueur est d’environ quinze pouces. On le trouve 
dans la partie Méridionale de la Mauritanie , au 
Sénégal et dans les Isles voisines du Cap-Vert : nos 
gens de Mer l’appellent singe de Saint-Jacques. Les 
bois de Podor , le long du fleuve Niger , sont 
remplis de singes verts.

Les callitriches vivent en société , sont légers dans 
leurs gambades, grimpent très-lestement jusqu’au faite 
des arbres , s’élancent de branche en branche , de 
cime en cime , dans le plus grand silence. Ce n’est 
que lorsque ces animaux s’avisent de casser les bran­
ches au haut des arbres et de les laisser tomber à 
terre , que le voyageur les apperçoit, Au reste la

chasse
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thasse dé ces animaux est facile et nullement danger 
reuse. Les premiers coups de fusil ne les effraient 
point ; les blessures même ne leur arrachent aucun 
cri ; ils voient tomber et périr leurs camarades sans 
effroi : il n’y  a que le feu le plus v if  du chasseur 
qui puisse leur inspirer de la terreur ; alors les uns 
se cachent derriere les grosses branches , d’autres 
descendent à terre ; d’autres enfin , et c’est le plus 
grand nombre , s’élancent de la pointe d’un arbre 
sur la cime d’un autre ; alors rassemblés par com­
pagnie ils sourc illen t, grincent des den ts , frémissent 
de c o le re , et toute leur fureur se réduit à des me­
naces : il n’en est pas de même de toutes les especes 
de singes.

S in g e  v i e il l a r d . Voye^ S in g e  v a r i é .
S in g e s  v o l a n s . Divers Écrivains, et sur -  tou t  

H tlb ig iu s , prétendent qu’il y  a aux Indes des singes 
vo lans; mais nous croyons que l’Auteur emporté 
par une imagination trop vive , a ainsi nommé un 
animal qui n’est que le taguan ou grand écureuil vo­
la n t , autrement appelé chat vo lant; Voyez ce mot. O n 
voit  dans le Cabinet du Château de Chantilly un 
gros écureuil volant ,  qui est du volume du plus 
gros chat.

S in g e  v o l t i g e u r .  Espece de coaita noir. Voyez 4 
tarticle B e lz é b u t .

Chasse des S i n g e s  et propriétés de leur chair en 
_ Médecine.

Dans la description historique que nous venons de 
faire de ces animaux j  nous avons dit que les Negres 
les tuent ou leur lancent des fléchés dans le visage ; 
nous avons dit encore que leur instinct d’imitation 
en fait peut-être tout le mérite et l’utilité. O n rap-

1)orte que dans les endroits où croissent le poivre et 
e coco, les Indiens tirent parti de l’adresse des singes, 

pour en recueillir ce qu’ils ne pourroient avoir sans 
leur secours : ils montent sur les premieres branches, 
ils en cassent les extrémités où est le f ru i t , l’arran­
gent par terre comme par jeu et se retirent : les 
çingcs qui les ont examinés, viennent aussi-tôt après



sur les mômes a rb res , les dépouillent jusqu’à la cimd 
et disposent ces branches comme ils l’ont vu faire 
aux Indiens ; ceux-ci reviennent pendant la nuit et 
enlevent la récolte. Il y a des hommes qui mettent 
à profit l’instinct imitateur qu’ont les singes , pour 
les prendre : les uns portent des coupes pleines d’eau 
ou de m ie l , s’en frottent le visage devant eux , et y  
substituent adroitement de la g lu ,  puis ils se retirent: 
les sir.gts qui les ont vus de dessus un arbre 011 un 
rocher ,  s’approchent de ces coupes pour en faire 
de même ; mais ils s’aveuglent et se mettent dans 
l’impossibilité de fuir. D ’autres portent des bottes 
qu’ils ôtent et mettent plusieurs fois , et ils en 
laissent de petites enduites de g lu ;  quand ils sont 
retirés les singes viennent pour les essayer, et ne 
peuvent plus les ôter ni éviter le chasseur. Quelque­
fois on porte encore des miroirs où l’on se regarde 
à differentes reprises, et l’on en laisse d’autres où il 
y  a des ressorts , qui se relâchant serrent dès qu’on 
y  touche; le singe vient prendre ces miroirs pour 
s 'examiner, et aussi-tôt il se trouve les deux pattes 
de devant engagées et hors d’état de faire un pas. 
Les habitans de Saint-Vincent-le-Blanc les prennent 
à la chasse avec de fausses trappes et autres machines ; 
ils mettent les petits en cage pour pouvoir attraper 
ensuite le pere et la mere; ils les traitent un peu 
rudement et les font crier,  alors les singes accourent. 
Veut-on prendre les singes pitheques : on laisse près 
de leur domicile des boissons forfes et enivrantes , 
et dont on feint de boire devant eux ; dès qu’on 
s’est re tiré , ils viennent goûter de ce breuvage en 
criant chin-chin, et ils s’enivrent si bien qu’ils s’en­
dorment ; alors les chasseurs les prennent aisément. 
O nreconno it  les pays qui n'ont pas été habités, par 
la familiarité de ces animaux.

Quelques Indiens font différemment la chasse aux 
singes ; ils se rendent sur le sommet des montagnes , 
dans les endroits où ces animaux élevent leurs petits. 
Les chasseurs pour les prendre y  construisent des 
bûchers , et répandent tout autour du maïs : dans 
cet -amas de b o is , ils jettent une «atiere  qui étant 
échauffée par le feu fait un bruit semblable à celui du



to n n e r re , ce qui donne aux singes, dans le moment 
qu’ils sont occupés à manger le m a ïs , une frayeur 
si grande qu’ils s’enfuient et abandonnent leurs petits 
à la discrétion des chasseurs ; quelquefois ils ont la 
force de les porter sur le dos, et ils vont se percher 
sur les arbres comme les oiseaux. Ils sautent d’arbre 
en arbre avec une agilité extrêm e, et ils y  courent 
plus facilement que sur terre : s’ils voient qu’on les 
couche en joue , ils marchent contre le vent e t  
poussent des cris horribles en grinçant les dents«1 
Leur dextérité est si g rande, qu’ils savent éviter les: 
fléchés qu’on lance sur e u x , et quelquefois les prendre' 
avec leurs mains comme si on les décochoit pou r  
jouer. Quand l’un d’eux est blessé, qu’il tombe e t  
que le chasseur s’en sa is i t , ils remplissent l’air de 
leurs gcniissemens ; si le singe percé de fléchés ne 
tombe pas , souvent les autres s’empressent de le 
secourir. Mais malheur au premier chasseur qui p a -  
roîtra dans le reste du même jo u r ,  car il lui faudra 
essuyer un déluge, une grêle de pierres : ces animaux: 
en montant sur les arbres , après une telle a lerte ,  
portent chacun une pierre dans une main et une dans 
la gueule pour s’en servir contre les passans qu’ils 
voient armés. On assure avoir vu des chasseurs 
succomber et périr sous les coups de pierres lancées 
par ces singes.

La chair du singe est astringente ; quoique filan­
dreuse , bien des personnes en mangent, sur-tout à  
Cayenne.- M. de lu Condaminc nous apprend que les 
singes sont le gibier le plus ordinaire et le plus du 
goût des Indiens et des hajritans voisins de la riviere 
des Amazones , Mémoires de l'Académie, Iy4f.  Leur 
graisse est nervale et résolutive ; on la recommande 
dans la rigidité des articulations; Dans l’Inde Portu­
gaise , les os du singe broyés sont estimés sudorifiques 
et antivénériens. On trouve quelquefois dans la vé­
sicule du fiel d’une ou de deux especes de singes 
des Indes ( c’est le doue et l'ouanderou ) ,  une pierre 
grosse comme une noisette , que les Indiens vendent 
plus de cent écus , dit T.ivernier : les Indiens n’en 
permettent pas l’exportation , ils en font des pré­
sens aux Ambassadeurs, Ces pierres ont les même?

S  a



propriétés que le bboard le plus précieux! Foyeç 
B é z o a r d .

S I N - K O O .  Arbre odoriférant du J a p o n ,  que 
Kampfer prend pour le bols d’aigle, et dont la partie 
la plus résineuse et la plus aromatique porte le nom 
de calambac. Cet arbre ne se trouve que dans les 
endroits les plus reculés des bois et des montagnes 
du Japon. Son tronc , dit Kampfer, est haut d’une 
coudée , droit , mince , d’un beau v e r t ,  fort garni 
de feuilles et divisé en deux tiges principales : ses 
feuilles qui naissent alternes , ressemblent à celles 
du pêcher ; elles sont v e r te s , sans découpures. L’o ­
deur du sin-koo si vantée et qui rend son bois si 
précieux , ne se fait bien sentir que lorsqu’il est 
desséché et très-vieux. Voye{ Bois d ’A ig le  à l’article 
Bois d ’A lohs.

SINOPLE ou Z inope l.  Quelques-uns donnent ce 
nom  à une mine de fer calciforme , mêlée à de la 
terre siliceuse. Elle est assez rare : on la trouve en 
Bohême. D ’autres prétendent que le {inopel ou sinopie 
de Hongrie , provient de la décomposition de l’or 
faite par la Nature , sous la forme d’une terre ou 
.d’une chaux couleur de pourpre.

SINSIGNOTTE , Voye^ A lo u e t te -p ip i .  La sinsi- 
gnotte grande, est la rousseline; Voyez ces mors.

S I N  S I N ,  à la Chine , est le pitheque ; Voyez 
(e mot.

SINTER. Nom que les Mineurs Allemands donnent 
au guhr d u rc i , mameloné ou en végétation et blanc ; 
c’est une sorte de flos ferri. On en trouve beaucoup à 
Freyberg en Saxe , et en Thuringe. Voye^ F l e u r  
DE F e r .

S I  O U T  des Kamtschadales. C’est le lion marin; 
iVoyez ce mot.

SIPANAOU. Arbre de la Guiane. Il y  en a de 
deux especes, de blancs et de rouges : on les em­
ploie pour construire des canots : ce bois est assez 
dur à travailler, mais très -  facile à se fendre : on 
préféré le rouge ; il a la propriété de. causer de la 
démangeaison à celui qui se coucheroit nu dessus % 
quand il est nouvellement employé. Maison R ü s t i g  
4 e Cayenne.
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SIPEDE , Coluber sipedbn, Linn. Ce reptile est du 

troisième g e n re , et se trouve dans l’Amérique Sep­
tentrionale : sa couleur est fauve ; l’abdomen est 
recouvert par cent quarante-quatre grandes plaques , 
et le dessous de la queue est garni de soixante-treize 
paires de petites plaques.'

SIRAMANGHITS. Arbre aromatique de l’isle de 
Madagascar, dont les feuilles ont l’odeur du bois de 
santal et l’écorce celle du clou de girofle : il produit 
aussi une résine jaune, odoriférante. C cs t une espece 
de bois d’Inde ou de malabathrum.

SIRAPHAH , en Arabe. C’est la girafe ; V o y e i  
ce mot.

S I R E N E S  , Sirena , Nereides , etc. Ce sont des 
monstres marins fabuleux auxquels on a doijné la 
tête et le corps d’une femme jusqu’à la ceinture, et 
la forme de poisson de la ceinture en bas. Foyeç 
Homme m a r in .  Quelques Voyageurs ont donné le 
nom de sirene ou poisson-femme, au lamantin ; Voyez 
ce mot.

SIRINGA. Voyei S e r in g a t .
SIRLI du cap de Bonne-Espérance , pl. enl. 712. 

C’est une alouette : son bec est n o i r ,  un peu courbé 
à l’extrémité ; les pieds sorrt bruns : tout le plumage 
supérieur est varié de brun , de roux et de blanc ; 
l’inférieur est blanchâtre, tacheté de noir.

SISELLE, Foyei G r iv e .  La siserre de Selon, est 
la draine.

S I S  O N des boutiques. C’est la berle aromatique. 
Voyez à l’article B e r le .

SITTELLE ou T o r c h e p o t  de Belon, pl. enl. 623 , 
fig. I ; en Latin , Sitta ; Maçon, Pie-maçon, en Lor­
raine ; Perce-pot , en Normandie ; Grimpard, en 
Picardie ; Planot, en Dauphiné. M. de- Montbeillard 
a proposé le premier la dénomination de sittelle,  
dérivée de celle que ces oiseaux ont en Grec et en 
Latin , et il l’invite à bannir l’expression en quelque 
sorte barbare , de torchepot.

Les sittelles composent un genre et même un ordre 
à p a r t , dans la Méthode de M. Brisson : leurs carac­
tères sont d’avoir les cuisses couvertes de plumes 
jusqu’au genou , quatre doigts dénués de membranes ,
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trois devan t, un derrière , les deux doigts internes, 
séparés environ jusqu’à leur o r ig ine , et le doigt 
extérieur uni avec celui du milieu depuis son origine 
jusqu’à la premiere articulation ; le bec est en forme 
de coin , comme dans les pics.

Ces oiseaux o n t , ainsi que les pics et les grimpe.-  
riaux , l’habitude de gravir le long des arbres, d’en 
frapper le tronc et les branches à coups de bec, pour 
y  chercher des insectes et des vers qui leur servent 
de nourritu re ;  ils ressemblent aussi aux mésanges, en 
ce qu’ils percent les noix , les no ise ttes , etc, pour ert 
tirer l’amande. La situile se trouve répandue dans les, 
deux Continens.

Notre sittelle , dit M. M auduyt, est à peu près de. 
la  grosseur de l’alouette ; sa longueur est d’environ 
six pSitces , et son envergure de neuf : le bec est 
cendré ; les pieds et les ongles sont gris : le plumage 
supérieur est cendré ; l’inférieur , d’un roux clair ; 
mais les couvertures du dessous de la queue sont 
marron , terminées de blanchâtre : cette derniere 
couleur est celle de la gorge et des joues; cependant 
une bande noire passe sur les joues , dans la ligne 
où l’oeil est p lacé, et va joindre de petites plumes 
noires aussi et roides qui couvrent les narines : il 
y  a sur les grandes couvertures, ainsi que sur quel­
ques pennes des ailes , du brun avec du gris-blanc ; 
des douze plumes de la queue , les cinq latérales de 
chaque côté sont noires à leur origine , ensuite mi- 
parties de blanc et de cendré; les deux du milieu sont 
cendrées.

La sittelle vit en solitaire dans les bois ; elle ne 
se mêle point avec d’autres oiseaux, ni même avec 
ceux de son espece ; elle aime étant en voliere à se 
retirer dans des trous , et à leur défaut elle se tapit 
dans l’auge des graines pour y  passer la nu it ;  d’où, 
l ’on peut inférer que dans l’état de nature elle ne 
dort pas sur les a rb res , mais qu’elle se retire la nuie 
dans des trous : en voliere , lorsqu’elle est obligée 
de se percher, elle se suspend souvent par les pieds» 
ou elle se pose de c ô t é , et jamais à la maniere des 
autres oiseaux. M. Mauduyt, qui rapporte les habit 
îudesdç ta situ ilet dit que le mâlç n’a point de chant,



mais un cri de rappel pour inviter sa femelle ; elle 
est lente à s’y rendre : une fois réunis , ils établissent- 
un  nid dans un trou d’arbre tou t fait ; si ce trou  
est trop grand , ils le rétrécissent avec de la terre 
détrempée ; c’est ce qui a fait nommer cet oiseau 
torchepot. A défaut de trou naturel , ils en creusent 
un eux-m êm es : le fond du nid est garni de bois 
vermoulu et de mousse : la ponte est de cinq à sept 
oeufs , d’un blanc sale , pointillés de roussâtre : on 
prétend que la femelle reste constamment sur ses 
œ u fs ,  et que le mâle lui apporte pendant ce temps 
sa nourriture ; dès que les petits peuvent se suffire, 
chaque membre de la famille se sépare pour vivre 
isolé.

M. Mauduyt a reconnu que plusieurs sittcUes regar­
dées par les Auteurs comme autant d’especes distinctes 
ne sont que des variétés de l’espece décrite ci-dessus ; 
telles sont la petite sitttllc ou le petit torchepot de 
"M..' Brisson.

La situile ou torchepot de Canada , pl. cnl. 623 , 
fig. 2. Elle ne différé encore de notre situile qu’en 
ce qu’elle est beaucoup plus pe tite , et que la bande 
qui passe sur les joues est blanche : elle se trouve 
aussi à la Louisiane.

La sittellt à huppe noire ou torchepot de la Jamaïque , 
de M. Brisson. Elle est de la grandeur de la nôtre : 
le sommet de la tète est noir ; elle n’a point de 
Lande transversale sur les joues , mais il y  en a de 
fclanches vers le bout des plumes de la cfueue ; le 
dessous du corps est blanchâtre. Les Anglois de la. 
Jamaïque nomment cette situile Y oiseau fo u , parce 
qu’elle est si peu méfiante qu’elle se laisse approcher 
jusqu’à pouvoir la tuer à coups de bâton. On dis­
tingue dans cette contrée une petite espece de situile 
4  huppe noire.

La zittelle à tête noire ou torchepot de la Caroline , 
de M. Brisson. C’est une légere variété de la sittelk 
du Canada : le dessus de la tête et du cou sont noirs ■ 
le dessous du corps est blanchâtre , et le dessus 
cendré; les plumes latérales de la queue sont variées: 
de noir et de'blanc.

La sittelk à tête brune.. C’est le petit torchepot de la.



Caroline , de M. Brisson. Elle n’a que quatre pouced 
de long : le dessus de la tê te ,  du cou et des ailes 
est brun ; l’occiput marqué d’une tache blanche ; les 
pennes de la queue sont noires , mais les deux du 
milieu sont cendrées.

T o u t  fait présumer , suivant M. M auduyt, que 
l ’espece de la sitttlle est la même sous tous les cli­
mats , et qu’on peut la distinguer en grande et petite 
race. Cependant on trouve à la Jamaïque une sitttlle 
don t  la taille surpasse celle de toutes les autres ; 
elle a environ sept pouces de long ; son bec est plus 
crochu à l’extrémité ; un trait orangé borde les 
pennes des ailes et de la queue. On trouve dans la 
Guiane Hollandoise une sittcllc grivelée, qui pourroit 
encore  constituer une espece à part ; sa longueur est 
d ’environ six pouces. M. de Montbeillard dit que le 
plumage est d’un cendré obscu r , mais plus foncé 
sur le dessus qu’au dessous du corps ; la gorge est 
H anche ; les couvertures supérieures des ailes , la 
poitrine et le reste du plumage inférieur et des côtés 
offrent des traits blancs , ce qui forme une espece de 
grivelure.

SITULE , Coluber situla , Linn. C’est un serpent du 
troisième genre ; il se trouve en Egypte : il est d’une 
'couleur g rise , avec une bande longitudinale bordée 
de part et d’autre d’une ligne noire ; l’abdomen est 
recouvert par deux cent trente-six grandes plaques, 
et le dessous de la queue est garni de quarante-cinq 
paires de petites plaques.

SIW TC H A  des Russes. C’est le lion marin; Voyeri 
ce mot.

SIYAH-GUSH, en langue Persane. C’est le caracal; 
Voyez ce mot.

S IZ  E R I N. C’est la petite linotte des vignes , de 
M. Brisson et des pl. enl. i f i  , fig. 2. Le siçerin, dit 
M. M auduyt, est un oiseau du même genre que le 
moineau, mais qui par une conformation particulière 
du bec et de l’ensemble de tout le co rps , ressemble 
plus à la linotte, au tarin et au chardonneret, qu’aux 
autres petits oiseaux. Le sideriti est un peu plus petit 
que la linotte : le bec est jaunâtre , brun à sa pointe; 
les pieds sont bruns et les ongles noirâtres ; le dessus
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de la tcte est d’un beau ro u g e , ainsi que la poitrine 
et le haut du ventre , chez le mâle uniquement : 
to u t  le reste du plumage supérieur et les côtés sont 
variés de gris-roussâtre et de brun ; tou t le reste de 
l’inférieur est d’un blànc-roussâtre : les couvertures 
du dessus des ailes sont brunes , bordées de roux 
clair ; les pennes des ailes et de la q u eu e , brunes , 
bordées de gris-b lanc  : de chaque côté de la tête , 
entre l ’œil et le bec , est une tache brune ; on en 
observe une autre plus grande et de même couleur 
sous la gorge.

Le sideriti est un oiseau de passage, mais ses émi­
grations ne sont pas régulières. O n ne le voit en 
France que tous les cinq , six , quelquefois sept ans. 
Linnaus dit qu’il se jüaît dans les lieux humides 
plantés d’aunes. Il s’avance beaucoup vers le Nord ; 
il arrive dans nos provinces en grandes troupes ,  se 
répand dans les bois, se tient souvent sur les chênes,  
y  grimpe comme les mésanges , et comme elles il se 
balance à l’extrémité des petites branches. M. Frisch 
assure que cet oiseau passe en Allemagne en Octobre 
e t Novembre , et qu’il repasse en Février : cette 
marche régulière suppose que les si^crins n’arrivent 
en France que quand un froid extraordinaire , une 
disette inattendue, un vent constamment contraire 
les forcent dans leur passage à quitter la route des 
lieux qu’ils ont coutume de fréquenter, pour relâcher 
dans nos contrées.

SLAMI-MOKESKT. Voyt{ à l’article P e l l e t e r i e s .
SLANTZA. Arbuste fort commun dans le pays des 

Kamtschadales : on diroit un petit cèdre rampant ;  
ses cônes ou fruits sont moitié plus petits que ceux 
du cèdre : les habitans du pays les m angent, sou­
vent ils les font bouillir dans de l’eau qu’ils boivent 
ensuite pour arrêter le cours du ventre. Les matelots 
Paisses regardent cette boisson comme un spécifique 
contre le scorbut.

S L O A N E ,  Sloana. On a donné le nom d’un 
savant Anglois à un genre de plantes dont la fleur 
est ou m onopètale, en forme de cloche et profon­
dément découpée, ou sans pétales et composée de 
plusieurs étamines , au milieu desquelles s’éleve un



pistil qui se change en un fruit a r ro n d i , membraneux 
e t  hérissé de pointes : la robe de ce fruit s’ouvre en 
quatre parties , et laisse sortir des semences oblon- 
g u e s , enveloppées dans une,seule capsule charnue. 
Plumier.

S L O T H  ou P a r e s s e u x ,  de Dampier. C’est l'aï. 
Voyez à l 'article P a r e s s e u x .

SMARAGDO-PRASE. Nom donné à une pierre 
verdâtre et qui a très-peu de dureté. Ce n’est souvent 
qu'un spath fusible vert. Voycç à l'article P r a s e .

SMECTIS ou S m e c t i t e  ou S m e c t i n . Terre grasse, 
plus ou moins com pacte , ou espece de pierre savon­
neuse qui devient luisante quand on la frotte , d’une 
couleur tantôt jaunâ tre ,  tantôt n o ire ,  etc. ; on s’en 
sert comme du savon. Les ^ardeurs de laine et ceux 
qui la dégraissent en font usage sous le nom de 
soletard. On en trouve en France qui ressemble à une 
terre à foulon savonneuse et feuilletée. Voyei Ut 
articles T e r r e  SAVONNEUSE , P lE R R E  SAVONNEUSE,  

S t e a t i t e  , et T e r r e  a  F o u l o n .

SMIRRING ou Sc h m i r r i n g . Voyc[ P o u l e  S ul­
t a n e  r o u s s e .

SM ITTEN des Hollandois. Grand orang-outang ou 
pongo. Voyez ces mots.

SNAK. Quadrupede des campagnes de Neiska en 
Tartnrie. Selon Gcsner, son poil est gris. Le snah est 
grand comme une brebis : il est armé de deux petites 
cornes ; il court avec beaucoup de vitesse : on le 
vo it paître en troupes sur les frontières de la Podolie. 
Quand le Kan des Tartares veut se donner le plaisir 
de la chasse du snak, il fait environner les pâturages, 
où il y  en a quelquefois des troupeaux de cinq cents 
e t  même de plus de deux mille ; et au bruit des cors 
de chasse ces animaux courent çà et là , cherchent 
à  fuir , et voulant forcer les passages , tombent de 
lassitude et meurent sous les coups des Tartares. 
Cet animal est i'akoim des T u rc s ,  le solhac des Polo- 
nois , Vakkim-albo des T a r ta res , le seigak des Russes 
ou Moscovites, le sulac des Sibériens , et le colon 
ou  colus des Anciens. Les Turcs font de sa corne 
de fort beaux manches de couteaux et de sabres. La, 
•femelle du snak fait deux petits à la f o i s , et k y r



couleur est rousse. Dans la description que les His­
toriens ont faite du snak, on reconnoît que c’est une 
caricature du saiga. Voyez et mot.

SOAJER et Soa-a g e r . Especes de lizards des Isles 
Antilles et djAmboine. Voye{ Us articles I guane et 
L ézard po r t e - crête.

SOBLE ou Sobol des Polonois. C ’est la {ibtlint, 
Voyez et mot.

S O C O .  C’est le héron huppé dt Cayennt , de 
M. Brisson; soco est le nom générique des hérons au 
Brésil. M. Mauduyt observe que M. de Buffon l’ap­
plique en particulier à cette espece, qui est une des 
plus grandes : en e f fe t , le soco est plus gros que 
notre héron, il a trois pieds de longueur ; son enver­
gure en a cinq ; le bec est d’un jaune-verdâtre ; les 
ongles sont bruns ; les jambes et les pieds , cendrés , 
ainsi que la peau nue qui est entre le bec et l’œil ; 
les jo u e s , la g o rg e , le cou et les plumes longues et 
flexibles , et celles qui pendent du bas du cou sur le 
haut de la poitrine sont blanches ; les côtés de la tête 
sont noirs ; la huppe qui part de l’occiput est com­
posée de plumes longues et étroites , de couleur cen­
drée ; cette couleur est celle de tout le reste du 
plumage ; il y  a cependant sur le bas et le devant du 
cou , de chaque c ô té , des mouchetures noirâtres. .

S O G U R  ou Su r o k . Nom que l’on donne à la 
marmotte en Tartarie et en Sibérie. Voyeç M armotte .

S O H I A T A N .  Nom que les Sauvages de l’A m é­
rique donnent à une espece de rat dont ils se nour­
rissent. O n dit que sa chair est aussi bonne et aussi 
délicate que celle des levrauts. Voyc^ R a t  d ’Amé­
r i q u e .

S O I E ,  Serica. C’est le nom que l’on donne à 
cette substance soyeuse que filent la chenille du 
p i n , l’araignée et le ver à soie. Voyt[ à chacun de 
ces mots, l’histoire de ces sortes de soies. On dit 
aussi soit de cochon ; ç’est une sorte de crin. Voyeç 
au mot P o i l .  La soie des perles est l'ardassine. Voyez 
A b la q u e .

Soie de M er ou P o i l  a q u a t i q u e .  C ’est 1 egordius, 
Voyez ce mot.

So.{E MINÉRALE.  C’est l’amiante.



S o ie  v é g é t a l e .  Il y  en a qui donnent ce nom à 
Yapocin-ouatte, mêm e aux fibres des tiges de chanvrt 
e t  de Un.

S.OL , Solum. Se d i t , en Histoire  N a tu r e l l e , d’un 
terrain , d’un fonds , d’une étendue de terre. O n  dit : 
un sol sablonneux , etc.

S O L A N O ÏD E  ou D o u c e - a m e r e  b a t a r d e  , Sola-  
hoïdes Americana , circeæ fo l i is  canescendbus ; (  c’est le 
riv ina  de Linnaus  ) . Plante d ont la fleur est en rose 
à cinq pétales ; son  pistil se change en un fruit rond 
e t  p u lp e u x ,  qui renferme une sem ence dure : ce, 
fruit broyé  donne une teinture rougeâtre. M iller  assure 
que les solano'ides sont  originaires des contrées les 
plus chaudes de l’A m é r iq u e , d’où l’o n  a apporté en 
Europe leurs semences. Ce genre de plantes n’est pas 
rare aujourd’hui dans les jardins des Curieux. Voyt{ 
D o u c e - a m e r e .

SO L A N O S. F oyci à l’article V e n t .
S O L A N U M .  G enre de plantes dont Tourmfort 

com pte  trente-quatre especes , entre lesquelles il y 
en a une principalement d’ùsage en Médecine , Voycç 
M o r e l l e  : une autre sert en aliment ; Foye{ Pomme 
d e  t e r r e  et T o p i n a m b o u r  à l ’article B a t a t t e .  A 
l ’égard du solanum  furieux , Solanum, lethale somniferum, 
V o y e z  à l’article B e l l e - D a m e .  Le solanum  de Buenos-  
'Aires est yn  arbrisseau des plus agréables , qui mérite 
d’être plus co n n o  des Amateurs.

S O L D A N E L L E  ou  C h o u  de  M er ,  o u  L iseron

MARITIME , Soldanella marina ; Convolvulus maritimus 
nostras, rotundifo lius,  Moris.  Hist.  O x o n .  part. 2 ,  
1 1 ;  Brassica marina sive Soldanella ,  J. B. 2 , 166;  
Convolvulus soldanella , Linn. 226 .  Il ne faut pas con-, 
fondre cette plante avec  celle appelée chou marin 
sauvage d ’Angleterre, qui est de l’ordre des Cruciferts. 
La soldanelle est de l’ordre des Convolvulus. Plante qui 
croit fréquemment sur les rivages sablonneux de la 
mer : sa racine est v iv a c e ,  menue et f ibreuse;  elle 
pou sse  plusieurs tiges g rê le s , p l ian tes ,  sarmenteuses,  
rougeâtres et rampantes sur terre ; ses feuilles sont  
presque rondes o u  réniformes , lisses , luisantes ,• 
semblables à celles de la petite ch é l id o in e , mais plus 
ép a is ses , remplies d’un suc la i teu x , attachées à des



queues longues : ses fleurs sont des çloches à bords 
renversés , comme dans les autres especes de liseron, 
assez grandes , de couleur purpurine, grandes et soli­
taires ; elles paroissent en été : leurs étamines sont 
cinq filets plats : aux fleurs succedent des fruits ar­
rondis , membraneux , qui renferment des ssmencgs 
anguleuses et noires pour l’ordinaire.

On nous envoie cette plante séchée toute entiere 
avec sa racine ; elle a un goût âc re , amer et un peu 
,salé ; on la regarde comme un bon purgatif hydra,- 
g o g u e , et l’on s’en sert avec succès dans l’hydropisie, 
dans la paralysie et les rhumatismes. On donne la 
poudre de cette plante seche , depuis un demi-gros 
l'usqu’à un gros ; quelques-uns en donnent jusqu’à 
«eux gros dans un bou'.lîon.
t M. de Haller fait mention d’une soldanelle, plante 
"des Alpes , à feuilles rondes , à tige nue et à fleurs 
monopétales bleues , découpées comme certains 
iiœillets : c’e s t ,  d it- il ,  une des 'premieres" fleurs qui 
prennent la place des neiges "fondues : il n’en connoît 
« o in t  l’usage , et il lui donne une place i c i , parce 
Im’on la confond quelquefois avec la précédente ; 
ïï faut donc la désigner a ins i, Soldanella montana, aut 
I Alpina.
ï; SOLDAT MARIN. Voye^ B e r n a r d  l ’H e rm i te .
| ,  SOLDIGO. Voyc{ T a m o a ta .
I SO L E , Pleurotiectcs solca, L inn .; Pleuronectes maxillâ, 
superiore longiore , oculis à sinistra , corpore ob longo , 
gàuamis utrinque asperis , Arted. ; Buglossus seu Solea, 
w i l lu g h b . , e tc . ;  Lingulaca, Varrò : en Angleterre, 
'pole et Soul; en D anem arck , Tungpkdcr ; en Suede, 
Tunga ; la sole franche, de M. Duhamel. Poisson du 
ÿenre du Phwontcte ; il se trouve dans la Méditer­
ranée et dans l’Océan : il se conserve assez long­
temps sans perdre de sa qualité , de sorte qu’on peut 
le transporter fort loin , même en é t é , sur- tou t si 
Fon a eu la précaution de lui ôter les intestins.
" La sole, dit M. Duhamel, est plus longue et plus 
t tro ite  qu’aucun autre poisson de la même famille , 
sa largeur n’étant que le tiers de sa longueur totale, 
Qn a comparé la forme de son corps à celle d’une 
langue e u  de plaotp p i f j l , ce gui lui a fait



donner les noms de Lingulaca, Linguata, Sùleâ. Suîvailt 
Wdlughby, le dessus du corps est cendré-noirâtre oit 
b ru n ,  et le dessous est blanc. (Les pêcheurs appellent 
soles contournées , les individus qui ont le dessus du 
corps blanc et le dessous brun ; ils nomment soles 
doubles, celles dont la couleur est b ru n e , tant en 
dessus qu’en dessous. ) La peau est couverte de 
petites écailles configurées de maniere à rendre le 
corps rude au to u c h e r , lorsqu’on y  passe la main en 
allant de la queue vers la tête ; les lignes latérales 
sont droites et au milieu des côtés ; le dessous de la 
tête est garni d’especes de petits barbillons , vers l’ou­
verture de la gueule ; les deux yeux sont situés tous 
les deux au-dessus de la partie gauche de la têtej 
leurs prunelles, petites et d’un vert brillant ; la na­
geoire dorsale commence au -d e là  cfes yeux et se 
termine à celle de la queue ; on y  compte quatre- 
vingt-onze rayons : les pectorales en ont chacune 
neuf ; celles de l’abdomen , six ; celle de l’anus com­
mence près de cette ouverture et s’étend jusqu’à celle 
de la queue ; elle a soixante et quatorze ray o n s ,  qui, 
de même que ceux de la dorsale, sont larges, garnis ' 
de petites écailles rudes , et tous inclinés vers la 
queue ; différemment en cela du fleton, qui a les 
rayons de chacune des mêmes nageoires , les uns 
inclinés vers la tête , et les autres vers la queue : 
les membranes des nageoires de la sole sont mou­
chetées dans les intervalles des rayons ; la nageoire 
de sa queue est d’une forme demi -  circulaire à son 
extrémité.

Wdlughby dit encore que les soles s’enfoncent 
volontiers dans le sab le , sur- tou t pendant l’hiver, 
ce qui a fait soupçonner qu’elles redoutent le froid. 
Quand le sable est découvert ou dans les grandes marées, 
ou par des coups de v e n t , on en apperçoit de belles, 
mais on a de la peine à les prendre avec la main , parce 
qu’étant fortes et ayant la peau glissante , du moins 
en allant de la tête vers la q u eu e , elles s’échappent 
aisément. On se sert alors du harpon pour s’en rendre 
maître. On en pêche avec les ha im s, sur-tout depuis 
le mois de Février jusqu’au commencement de Juillet $ 
et on les préféré à celles que l’on prend avec des



filets qui traînent sur le f o n d , où il s’amasse très- 
souvent de k  vase ; car en gén é ra l , les soles que 
l’on prend dans des endroits vaseux on t un goût 
désagréable. Les Anglois écorchent très-souvent les 
soles , avant de les préparer, pour les servir sur les 
tab les , à cause de l’âpreté de leurs écailles : nos A p i-  
cius François paroissent moins délicats sur ce p o in t ,  
ils ne séparent la peau de la chair qu’après sa cuis­
s o n ,  et souvent au moment que le poisson est sur 
la table ou dans l’assiette du convive : la chair de la  
sole est d’un très-bon g o û t , saine et nourrissante ;  
aussi ce poisson a-t-il été nommé par quelques-uns, 
perdrix de mer.

S o le .  Nom donné à une coquille du genre des 
■Peignes; on l’appelle aussi l'éventail ; elle est peu 
Bombée , presque plate ; ses valves sont égales ,  
ininces ; l’inférieure est blanche ; la supérieure, d'un 
rouge-brun ou ventre-de-biche ; toutes deux lisses en 
dehors, et à stries longitudinales dans l’intérieur des 
Seux valves , qui est nacré. On distingue à travers la 
i|ouleur de la robe de la valve supérieure des raies lo a -

f'itudinales obscures, et des apparences de cercles 
lternatifs et nuancés. L’espece qui nous vient des 

Iners de la Chine est la plus belle. Voye^ i  Car tide  
ÇEIGNE.
.  SO LEIL, Sol. En Astronomie c’est le grand astre 
jjumineux qui éclaire le monde , et qui par sa pré­
sence sur l’horizon constitue le jour. Le soleil est dans 
$3 Nature la source de la lumiere, le centre du système 
■yes planètes et des cometes ; Voyez ces mots, 
t  S o le i l .  Nom d’un poisson ou monstre m arin , q u i ,  
•au rapport de Ruysch, fut pris en 1707 près Begewalé, 
aux environs d’A m boine , dans les Isles Orientales. 
Ç e  poisson singulier , qu’on conserve dans Vlsle où 
il a été p r is , a trois pieds et demi de long , une peau 
[dure, des aiguillons à l’extrémité du corps et sur sa 
gueue : il est d’un bleu clair ; mais ce qu’il a de sin­
gulier , c’est la figure d’un soleil bien m arquée, bril­
lante et d’un blond-doré , placée sur le haut du dos,' 
proche de la tête : il a encore deux taches de la même 
i couleur proche de la q u eu e , et trois taches noires 
sur la queue ; il est armé d’aiguillons , tant sur lç



haut de la tête qu 'au-dessous des nageoires ; il en 
a deux autres so u s  le v e n t r e , dont les j o i n t e s  sont 
tournées du côté  de la queue.

C e po isson  paroît bien différent du s u n - fisch ou 
poisson-soleil des A n g lo is .  Ÿ o y i^  à  l’article L un e  de 
M er.

Soleil o u  C o u r o n n e  d u  Soleil . Voyc{ H erbe 
a u  Soleil . La grande espece est une des plus hautes 
plantes herbacées.

' S o l e i l  m a r i n .  O n donne ce  nom  à une espece 
d 'étoile marine qui a au m oins  douze branches , et qui 
so u v en t  en a bien davantage. F o ye i /’article É t o i l e  
m a r in e .  .

SO L E N. Genre de coquil lage  bivalve  dont nous 
av o n s  parlé sous  le  n o m  de coutelier : on  l’appelle 
aussi manche de couteau. M . A danson  en donne trois 
especes.

SO L E N ITE S. C e  so n t  les coquilles du genre des 
Couteliers, devenues fossiles : on  en trouve  à Cour- 
t a g n o n ,  dans une matrice sablonneuse.

SOLENOSTOME , Fistularia p.iradoxa , Pallas. 
Poisson singulier , du genre de la Trompette ; il se 
trouve dans la mer de l’isle d’Amboine : il est long 
d'environ deux pouces; la tête est petite; le museau, 
très-long et d’une substance cornée ; sa forme est 
triangulaire ; le dessous est garni de trois paires de 
barbillons noirs : il y  a de chaque côté de ce mu­
seau , à sa base, et de part et d’au tre ,  deux petites 
épines : les mâchoires se relevent en p o in te , et ne 
son t  mobiles que par leur ex trém ité , en sorte que 
l’ouverture de la gueule est étroite : les yeux sont 
g rands , et situés à la base du museau ; l ’endroit de 
la  nuque offre trois aiguillons : le tronc est aplati 
la téralem ent, et sa surface est divisée en comparti- 
mens par des lignes saillantes, les unes transversales 
et les autres longitudinales, à peu près comme sur 
Yhipptcampe ; au - delà des nageoires du ventre , le 
corps se rétrécit et prend une forme haxaédre régu­
lière , avec des compartimens très-symétriques : aux 
Endroits des nageoires du dos et du ven tre , on voit 
d e  part et d’autre un prolongement charnu , aplati, 
,4emi-ovale, relevé par cinq arêtes, et qui sert comme

de
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de  support à la nageoire correspondante ; la queue  
est  m i n c e , et a la forme d’un heptaèdre comprimé : 
la premiere nageoire dorsale est marquée de petites  
bandes n o i r e s , et est  garnie de cinq rayons  ; la 
s e c o n d e ,  qui est plus p e t i t e ,  en a d i x - h u i t ;  les  
p ectora les ,  qui sont larges , en o n t  environ v ingt-cinq  
chacune ; les abdominales sont fort étendues et gar­
nies chacune de sept rayon s  profondément divisés  
en plusieurs rameaux ; el les sont placées et disposées  
de maniere qu’elles forment une espece de poche à  
membrane lâche : cette poche  renferme le ventre ,  
qui est maigre et d’une consistance molle .  M. P allas  
présume que cette poche  est destinée à servir aux  
œ ufs du po isson  qui y  restent ren ferm és, jusqu’à ce  
qu’ils so ient parvenus à leur maturité. Ce même A u ­
teur so u p ço n n e  que ces poissons so n t  hermaphrodites : 
la nageoire de l’anus a environ douze ra y o n s ;  celle  
de la queue en a quatorze , dont les six du milieu  
s o n t  les plus longs  ; elle est marquée de petites bandes 
noires : la couleur du poisson  est d’un gris-cendré ,  
avec  de petites lignes irrégulieres d’une teinte de brun  
sa le .

S O L E T A R D . Voye{ à l'article S m ec t is .

SO L H A C  , en P o lo g n e  ; c’est le snak ,  V o y e z  ce 
mot et l'article S a ïg a .

SOLIPE o u  S o l ip e d e .  Animal dont le sabot est  
d’une seule piece. V o y e ^à  l'article Q u a d r u p e d e .

SO L IT A IR E . Les Naturalistes ont donné ce nom  
à dilFérens animaux , tantôt à une espece de dinde 
sauvage de l’isle de Madagascar, tantôt à une espece  
de merle, V o y e z  M e r l e  s o l i t a i r e ;  tantôt et plus  
com m uném ent au tania . V o y e z  au mot V e r  s o l i ­
t a i r e .  Goedard donne encore  le nom  de solitaire à  
une m ouche  qui provient d’une fausse chenil le qui se  
nourrit des feuilles de l’absinthe pendant qu’elles sont  
vertes. Quand el le se dispose à sa transformation ,  
el le ronge la tige de l’absinthe jusqu’au m il ieu ,  pour  
la rendre plus facile à f léch ir , et pour se construire  
par ce m o y en  une demeure qu’elle se file elle-même.  
Le papil lon appelé solitaire , Collect, des Papillon/s, 
d 'E urope , est Vcuropome,  V o y e z  ce mot.
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Le S o l i t a i r e  dont parle le G uat, est un oiseau!, 

qui paroît avoir beaucoup de rapport avec le drontt, 
mais il en différé en plusieurs points. Il se voit dans 
l’isle de Rodrigue , petite isle de cinq à six lieues 
de t o u r , à cent lieues de notre isie de France : il 
«st très-gros , car on voit des mâles qui pesent jusqu’à 
quarante-cinq livres ; le plumage de ceux-ci est ordi­
nairement mêlé de gris et de b ru n , mais dans les 
femelles c’est tantôt le brun et tantôt le jaune-blanc 
qui domine. M. Carré dit que le plumage de ces 
oiseaux est d’une couleur changeante tirant sur le 
jaune , ce qui convient à celui de la femelle , et il 
ajoute qu’il lui a paru d’une beauté admirable. Les 
femelles ont au-dessus du bec comme un bandeau 
de veuve ; les plumes se renflent des deux côtés de 
la poitrine en deux touffes blanches, qui représentent 
imparfaitement le sein d’une femme : les plumes des 
cuisses s’arrondissent par le bout en forme de coquille 
ce qui fait un effet agréable; et comme si ces femelles 
sentoient leurs avantages, elles ont grand soin d’ar­
ranger leur plum age, de le polir avec le bec et de 
l ’ajuster presque continuellement, en sorte qu’une

Îilume ne passe pas l’autre : elles o n t ,  selon le Guat, 
’air noble et gracieux tout ensemble , et ce Voya­

geur assure que souvent leur bonne mine leur a sauvé 
la vie. Le solitaire et l'oiseau Je na^are sont peut-être 
deux variétés du même ordre.

Cet oiseau a quelque rapport avec le dindon ; il 
en auroit les pieds et le bec , si ses pieds n’étoient

{ias plus élevés et son bec plus crochu ; il a aussi 
e cou proportionnellement plus lo n g ,  l’œil noir et 

vif ; la tête sans crête ni huppe , et presque point 
de queue ; son derriere qui est arrondi à peu près 
comme la croupe d’un cheval, est revêtu de ces 
plumes qu’on appelle couvertures. Le solitaire ne peut 
se servir de ses ailes pour v o le r , mais elles ne lui 
sont pas inutiles à d’autres égards : l’os de l’aileron 
se renfle à son extrémité en une espece de bouton,' 
sphérique qui se cache dans les plumes , et qui lui 
sert à deux usages ; premièrement pour se défendre jj 
comme il fait avec son bec ; en second l ieu , pour 
produire dans l ’air un sifflement en pirouettant vingt



©u trente fois du même côté dans l'espace de quatre 
à cinq minutes : c’est ainsi, d i t-on , que le mâle rappelle 
sa compagne , avec un bruit approchant de celui 
d ’une crécelle , et qui s’entend de deux cents pas. 
O n voit rarement ces oiseaux en tro u p e s , quoique 
l’espece soit assez nombreuse : quelques-uns disent 
même qu 'on n’en voit guere deux ensemble ; ils 
cherchent les lieux écartés pour faire leur ponte ; 
ils construisent leur nid de feuilles de palmier amon­
celées à la hauteur d’un pied et demi : la femelle 
pond dans ce nid un œuf beaucoup plus gros qu’un 
œ u f  d’o i e , et le mâle partage avec elle les soins do 
l ’incubation.

Pendant tout le temps de l’incubation et même celui 
de l’éducation de leurs pe ti ts , ils ne souffrent aucun 
"oiseau de leur espece à plus de deux cents pas à la 
ronde : l’œ uf,  car on prétend que ces oiseaux n’en 
pondent qu’un à la f o i s , l’œuf n’éclôt qu’au bout de 
sept semaines, et le petit n’est en état de pourvoir à  
ses besoins que plusieurs mois après : pendant to u t  
ce temps le pere et la mere en ont soin , et cette 
seule circonstance, dit M. de B uffon , doit lui procurer 
un instinct plus perfectionné que celui de Y autruche,  
laquelle peut en naissant subsister par elle -  même , 
e t qui n’ayant jamais besoin du secours de ses pere 
et m e re , vit isolée , sans aucune habitude intime 
avec eux , et se prive ainsi des avantages de leur 
société , qui est la premiere éducation des animaux 
e t celle qui développe le plus leurs qualités naturelles ;  
aussi l’autruche p asse - t -e l le  pour le plus stupide de 
tous les oiseaux.

Lorsque l’éducation du jeune solitaire est finie , le 
pere et la mere demeurent toujours unis et fidelles 
l’un à l’autre , quoiqu’ils aillent quelquefois se mêler 
parmi d’autres oiseaux de leur espece ; les soins qu’ils 
on t donnés en commun au fruit de leur union y 
semblent en avoir resserré les liens , et lorsque la 
saison les invite , ils recommencent une nouvelle 
ponte.

Le seul nom de solitaire indique un naturel sau­
vage ; et comment ne le seroit-il pas ? comment un 
oiseau qui compose Jui seuj toute la couvée et qui

Y a



par conséquent passe les premiers temps de sa vi6 
sans aucune société avec d’autres oiseaux de son âge, 
et n’ayant qu’un commerce de nécessité avec ses pere 
et mere sauvages eux-mêmes, ne seroit-il pas main­
tenu par l’exemple et l’habitude ? On sait combien les 
habitudes premieres ont d’influence sur les premieres 
inclinations qui forment le naturel ; et il est à pré-i 
sum er, continue M. de Buffon , que toute espece, 
dont la femelle ne couvera qu’un œuf à  la fois , sera 
sauvage comme notre solitaire. Cependant il paroit- 
plus timide encore que sauvage , car il se laisse 
approcher et s’approche même assez familièrement, 
sur-tout lorsqu’on ne court pas après lui et qu’il 
n ’a pas encore beaucoup d’expérience ; mais il est 
impossible de l’apprivoiser. On l’attrape difficilement 
dans les bois , où il peut échapper aux chasseurs par 
sa ruse et par son adresse à se cacher ; mais comme 
il ne court pas fort v i te , on le prend aisément dans 
les plaines et dans les lieux ouverts : quand on l’a 
a r rê té , il ne jette aucun c r i , mais on dit qu’il laisse 
tomber des larmes et qu’il refuse opiniâtrément toute 
nourriture. Le temps de leur donner la chasse est 
depuis le mois de Mars jusqu’au mois de Septembre,' 
qui est l’hiver des contrées qu’ils hab iten t, et qui est 
aussi le temps où ils sont le plus gras. La chair, des 
jeunes su r - to u t , est d’un goût excellent.

M. Morel, Écrivain principal des Hôpitaux au Port- 
Louis de l’islc de France , prétend que le solitaire ou 
(linde sauvage de Madagascar, et autres oiseaux mons­
trueux , nommés dronte , dodo , cygne capuchonni, 
n ’ont jamais été vus aux isles de F rance , de Bourbon, 
Rodrigue , ni même aux isles Sechelles nouvellement 
découvertes , depuis plus de soixante ans que ces 
parages sont habités et visités par des colonies 
Françaises ; et que les Portugais et Hollandois qui 
on t parcouru ces isles les premiers, y  auront trouvé 
quelques oiseaux très -  gros , comme des émeus ou 
casoars , ou même des touyous , et les auront décrits 
.chacun selon leur façon de v o i r , qui est aussi variée 
que les individus : leurs relations auront été copiées et 
augmentées par plusieurs Voyageurs, et mal traduites 
eiVFrançois , etc. Ainsi le solitaire de l’isle Rodrigue
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dont on a fait mention , ne seroit qu’un casoar o u  
lin touyou mal vu , mal décr i t , qui s’est trouvé dans 
cette isle quand elle étoit déserte : aujourd’hui qu’elle 
est peuplée , on n’y  trouve aucun gros oiseau qui ne 
pourroit voler et seroit bon à manger , les animaux 
pesans et sans défense étant bientôt détruits dans un 
endroit habité. D ’après ces détails donnés par les 
Voyageurs , tou t porte à conclure que le solitaire est 
un oiseau fort peu connu , e t qu’il y  a quelques 
raisons de douter de son existence. Voye^ maintenant 
les articlts D r o n t e  et O iseau  de N a z a re .

S O L S T I C E ,  Solsdcium. On en distingue deux : 
on nomme solstice d’été, le jour qui est pour nous 
le  plus long de l’année : et on appelle solstice d’hiver, 
le jour qui est pour nous le plus court de l’année. 
Voyei à l’article Sphere  d u  M onde.

SOMMÉES. Terme de Fauconnerie par lequel orr 
désigne que les plumes d’un oiseau , sur -  tout ses 
pennes , ont pris leur accroissement.

SOMMITÉ , Summitas. En M édecine, on se sert 
de ce mot en parlant des plantes dont les fleurs sont- 
trop petites pour être conservées séparément , er 
dont on prend seulement le haut des tiges garnies 
de fleurs ; ces bouts en forment les sommités fleuries. 
O n  dit sommités d’absinthe , de lavande , d'armoise , 
à'hysope , de centaurée , de millepertuis , de fume- 
terre , etc.

. SÓN , Furfur. C’est l’éco rce , la peau des graines- 
from entacées, qui est enlevée par la trituration et 
qui reste sun le b luteau, le sas ou le tamis. Quoique 
le son soit la partie la plus maigre du froment , 
cependant on s’en sert pour nourrir les animaux," 
Dans les années où la récolte n’a pas été abondante , 
on ne sépare pas quelquefois le son de la farine , 
et les pauvres gens se contentent du pain fàit avec 
cette farine , qui est beaucoup plus lourd et moins 
nourrissant.

En Médecine on fait usage du son- nouveau p o u r  
les maladies de la poitrine et pour les rhumes invé­
térés. On fait une eau de son, qu’on boit tiede : elle- 
convient aussi en lavement et en cataplasme , avec 
l’urine et la b ie re , pour appaiser les douleurs de lac
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goutte. Les Maréchaux font boire aux chevaux de la 
décoction de son pour les rafraîchir ; c’est ce qu’ils 
appellent eau blanche. Les Anciens donnoient au son 
le nom de bran. Les Teinturiers s’en servent quel­
quefois pour donner de la consistance à leur teinture.

SONDAREINTA , en langue H uronne ;  c’est l'élan 
d’Amérique. Voyez O r i g n a c .

SONGO de l’Inde ; c’est le chou Caraïbe.
SONNEUR ou C o r a c i a s  huppé , Corvus sylvatlcus. 

O n donne ce nom à cet oiseau , du rapport qu’on 
trouve entre son cri et le son de clochettes qu’on 
suspend au cou du bé ta il , dit M. de Montbelliard : 
le sonneur est de la grosseur d’une poule , avec des 
reflets d’un beau vert et variés ; il a le bec et les pieds 
rouges ;  le bec est long , m e n u ,  propre à s'insinuer 
dans les fentes des ro ch e rs , dans les crevasses de la 
t e r r e , pour y  chercher les v e r s , les insectes , lès 
courtilieres, les larves de h an n e to n ;  cet oiseau se 
rend fort utile par la destruction qu’il en fait.

Les plumes qu’il a sur le sommet de la tête sont 
plus longues que les autres , et lui forment une es- 
pece de huppe pendante en arriéré ; mais cette huppe 
qui ne commence à paroître que dans les oiseaux 
adultes, disparoît dans les v ieux; ce qui les a fait 
appeler par quelques - uns corbeaux chauves : ils ont 
alors la tète jaune , marquée de taches rouges.

Cette huppe , qui a valu au sonneur le nom de 
huppe Je montagne, n’est pas la seule différence qui le, 
distingue du coracias ; il a encore le cou plus grêle 
et plus alongé , la tête plus p e t i te , la. queue plus 
courte ; de p lu s , il n’est connu que comme "oiseau 
de passage , au lieu que le crave ou coracias n’est 
oiseau de passage qu’en certains pays et dans certaines 
circonstances.

Les sonneurs ont le vol très-élevé , et vont presque 
toujours par troupes ; ils cherchent souvent leur 
nourriture dans les prés et dans les lieux marécageux t  
et ils nichent toujours au haut des vieilles tours 
abandonnées ou dans des fentes de rochers escarpés, 
et inaccessibles , comme s’ils sentoient que leurs, 
petits sont un mets délicat et recherché , et qu’ils 
.voulussent les mettre hors de la portée des-hommes j
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mais il se trouve toujours des hommes qui ont assez 
de hardiesse ou assez de mépris de la vie pour 
l 'exposer, par l’appât du plus vil intérêt ; et l’on eu 
voit beaucoup dans la saison , q u i , pour dénicher 
ces petits o iseaux , se hasardent à se couler le long 
d’une corde , fixée au haut des rochers où sont les 
nids , et q u i , suspendus ainsi au-dessus des précipices, 
fon t  la plus vaine et la plus périlleuse de toutes les 
récoltes.

Les femelles pondent doux ou trois œufs par 
couvée, et ceux qui cherchent leurs petits , laissent 
ordinairement un oiseau dans chaque nid , afin de  
s’assurer de leur retour pour l’année suivante. Lors­
qu’on enleve la couvée, les pere et mere jettent un 
cri r k a - k a - k a - k a ,  le reste du temps ils se font 
rarement entendre : les jeunes se privent assez faci­
lement , et d’autant plus facilement qu'on les a 
pris plus jeunes , et avant qu’ils fussent en état 
de voler.

Ils arrivent dans les environs de Zurich vers le 
commencement d’A v r i l , en même temps que les 
cicognes : on recherche leurs nids aux environs de 
la Pentecôte , et ils s’en vont au mois de J u in , avant 
tous les autres oiseaux.

Le sonneur se trouve sur les Alpes et sur les hautes 
montagnes d’Italie , de Stirie , de Suisse , de Baviere 
et sur les hauts rochers qui bordent le Danube aux. 
environs de Passau et de Kelheim. Ces oiseaux choi­
sissent pour leur retraite certaines gorges bien expo­
sées' entre ces rochers , d’où leur est venu le nom 
de klauss-rappen , ( corbeau des gorges. )

SO N -T O  ou S o n - lo .  C’est une espece de thé qui 
est fort estimée , sur-tout des Hollandois , qui en 
transportent beaucoup de Canton à Batavia. Voyei 
l ’article T hé .

SOPI. Voyei Saupe.
SORA. Nom que l’qn donne à Madagascar à une:' 

sorte de hérisson. Voyez ce mot.

SORAT ou M a l t a .  C’est l’espcce de chien de rner- 
que l’on connoit sous le nom de mllandrt; V oyes:  
ce mot. m

Y- *
!



SORBIER ; Voyc^ C o rm ie r .  Le sorbier des Alpes 
est Xaloucht de Bourgogne. Voye^ à l’article A l iz ie r . j

SORCIERE. Les Bretons donnent ce nom à une 
espece de sabot, petit coquillage univalve. M. d'-Ar- 
genville dit que c’est un Limaçon de mer, à bouche 
aplatie , ombiliqué , d’une couleur cendrée, tiquetée 
de brun.

SORGO ou G r a n d  M i l l e t  n o i r  , ou B lé  b a rb u  
d ’A f r iq u e .  Voyei à L'article M i l le t .

SORMET. Espece de gondole, coquillage univalve, 
dont M. Adanson fait 1111 genre. Cet Auteur est le 
premier qui ait parlé de cette espece de gondole : it 
l ’a trouvée au Sénégal, sur les bords du N iger , près 
de son embouchure. Le sormet vit de l’eau de la mer, 
enfoncé d’un à deux pouces dans les sables. Rien , dit 
M. Adanson, ne ressemble davantage à un ongle que 
la coquille du sormet. Voyez Planche premiere, n.° i ,  
de l’Histoire des coquillages dit Sénégal.

SOROTCHÉ. Voyei à la suite de {'article P y r i t e .
S O R S .  Nom donné par quelques-uns au jeune 

tuteur , même aux autres jeunes oiseaux de Faucon­
nerie , qui n’ont pas encore mué et qui portent leur 
premier pennage ou plumage. M. Mauduyt observe que 
le nom de sors ne s’emploie qu’à l’égard des oiseaux 
de proie que l’on prend à leur passage ; qu’on ne 
s’en surt pas pour les niais ou ceux qu’on prend dans 
le nid , ni pour les branchiers ou ceux qu’on a pris 
quand ils commençoient à quitter le nid et à voler 
de branche en branche. Encycl. Mèth.

SORY , Terra vitriolica cinerea. C’est une espece de 
terre ou pierre vitriolique , d’un gris clair , quelque­
fois un peu foncé. Cette matiere est poreuse , peu 
d u re , d’une odeur de suie , d’un goût styptique ,  
vitriolique : elle tombe facilement en efflorescence. 
Cette substance est à peine connue des Naturalistes 
de l’Europe. Les Égyptiens prétendent qu’elle est 
la matrice du calchitis ou colcothar naturel. Voye^ 
ce mot. .

Les Droguistes du Caire , chez qui l’on trouve le 
sory, disent que cette matiere se rencontre dans les 
mines de Chypre, d'Égypte et de lu Lybie , même eij 
Espagne : c’est un dcssicatif et un astringent.



S O S  S O U  3 4 f

'  SOSORÉ. C’est la petite perruche de C ayenne, des 
pl. enlum. ;6 , fig. 2. Sororé est le. nom galibi d’une  
<spece de perruche commune à la Guiane , notamment 
vers l’O yapoc et vers l’Amazone. Elle est de la sec­
t ion  des Tonis ou Perriches à queue courte : elle apprend 
facilement à parler, et sa v o ix ,  dit M. Mauduyt, a 
quelque chose de semblable à celle d’un polichinel : 
elle ne cesse de causer quand une fois elle est ins­
truite. Le sosorc est à peu près de la grandeur de 
no tre  gros-bec : tou t son plumage est d’un beau vert ; 
les couvertures du dessus de la queue sont d’un jaune 
foncé , $nsi que la tache qui est sur le bord et 
vers (le bas de l’aile ; l’œil est entouré d’une peau 
•flue; les pieds et les ongles sont blancs ; le bec est 
couleur de chair.
'  SOT. Quelques Auteurs ont donné ce nom à la 
raie au long bec.
• SOUBUSE, pl. enl. 443 , le mâle ; 480 , la femelle. 
Cet oiseau a l’iris jaune, le bec et les ongles noirs , 
les jambes longues , menues et d’un jaune foncé : il 

■rest improprement nommé par quelques-uns faucon à 
-collier : le mâle , ainsi que dans les autres oiseaux de 
-proie , est plus petit de beaucoup que la femelle , 
jèt il n’a point comme elle de collier , c’est-à-dire de 
^petites plumes hérissées autour du cou. La longueur 
;«e la femelle est d’un pied sept pouces ; son enver­
gu re  , de trois pieds et demi : le plumage supérieur 
|est d’un brun obscur ; on voit une tache blanchâtre 
isous chaque œil ; les plumes du collier sont brunes 
dans leur milieu , d’un roux-blanchâtre sur les bords * 
délies sont contournées comme celles qui entourent 
'les yeux des oiseaux de nu it ;  la gorge est brunâtre ; 
le reste du plumage inférieur est d’un blanc-roussâtre, 
.varié de longs traits bruns , dans le sens du tuyau 
des plumes : des douze pennes de la queue , les cinq 
[latérales de chaque côté offrent alternativement des 
bandes transversales, les unes rousses, les autres 
'noires ; le plumage inférieur du mâle est beaucoup 
plus clair que dans la femelle, et les traits longs sont 
d’un roux plus décidé. Q uelques-uns  avoient cru , 
mais à to r t ,  que Yoiseau Saim-Martin est le mâle de 
}a. soubuse. Voyez J e a n - le -b la n c .



La femelle de cette espece pond trois ou quatre 
œufs rougeâtres , dans des nids qu’elle construit sut 
des buissons épais : cet oiseau est réputé ignoble, il 
vole bas, pour saisir des mulots et de petits oiseaux; 
il entre dans les basse-cours , fréquente les colom­
biers , pour prendre les jeunes pigeons , les poulets; 
il n’est ni h a rd i , ni courageux, et il n’attaque que 
les oiseaux foibles. L’espece de la soubuse paroit se 
retrouver dans le Nouveau Monde , à Cayenne et à 
la Louisiane.

S O U C H E , Stipes. Nom de cette partie de l’arbre 
qui tient au tronc et aux rac ines; e l le ^ s t  com­
munément à fleur de terre : on l’appelle quelquefois 
cépée, sur-tout quand il sort de son tronc diverses, 
tiges.

S O U C H E T ,  Cypcrus. Plante dont on distingue 
plusieurs especes. Nous ne ferons mention ici que 
de celles qui sont d’usage , après avoir dit que les 
soucktts se distinguent facilement des plantes grami­
nées , en ce que la gaine de leurs feuilles est eniiere 
sans aucune fente, que leurs tiges sont ordinairement 
triangulaires , sans nœuds ou articulations et sans, 
corolles. M. de Haller dit que les souchtts ont des. 
fleurs en épi ( épis ap la tis)  , dont chacune a dans, 
son sein une graine surmontée d’une trompe à trois 
cornes et trois étamines. Us se distinguent du cmtx 
( caraiche. ou lèche),  par la situation de leurs fleurs, 
qui sont à deux rangs opposés sur le même plan.

i .°  Le S o u c h e t  LONG o d o r a n t ,  Cyperus odorousy 
radice longd, sivc Cyperus oflicinarum , C. B. Pin. 14; 
T ourn . ; Cyperus longus , Linn. 67. C’est une racine- 
longue , menue , genouillée , tortueuse , garnie de 
plusieurs nœuds en forme d’olives et de fibres capil­
laires , difficile à rompre , noirâtre en dehors, 
blanchâtre en dedans , d’un goût suave , un peu âcre, 
arom atique, d’une odeur de nard. Ce souchet croit 
en Provence et en Languedoc , et c’est de là qu’on 
nous l’apporte sec.

La plante qui produit cette racine, naît aussi abon­
damment dans les marais et les prairies d’Etampesetdit, 
petit Gentilly , près Paris. De ces racines vivaces, 
sortent des feuilles semblables à celles du porreau^



mais plus longues et plus étroites. La tige de cette 
plante croit à la hauteur de deux pieds ou environ , 
remplie de moelle blanche , portant en sa sommité 
one collerette de plusieurs folioles , disposées en 
étoiles et placées au-dessous des épis de fleurs qu’elles 
surpassent en longueur. Ces bouquets sont roussâtres, 
amples , épars et comme flottans sur le sommet de 
îa tige : ils sont composés d’épis ou de têtes écail­
leuses , garnies de fleurs à  étam ines, sans pétales. 
Des aisselles des écailles naissent les pistils , qui se 
changent ensuite en graines triangulaires, dures et 
revêtues d’une écorce noire.

2.° Le SOUCHET ROND DU LEVANT , Cyptrus ro~ 
tundus Orientalis aut vulgaris-, C. B. Pin. 13 ; Cyptrus 
fuscus , Linn. 69. C’est une racine de la grosseur d’une 
grosse aveline, raboteuse , s tr iée , grisâtre en dehors , 
blanchâtre en dedans ; plusieurs racines sont attachées 
à  la même tête et y  pendent comme par des filets : 
elle a presque le même goût et la même odeur que 
le souchet long. La plante a les feuilles, les fleurs et 
les graines semblables à la précédente; la couleur des 
épis est d’un brun foncé : elle vient en abondance le 
long du Nil et dans les marais d’Égypte : on la trouve 
aussi en France. Il y  a un autre souchct à racine ronde ,  
c ’est le Scirpus maritimus , Linn. 74. Voyt{ SciRPE.

3.0 Le S o u c h e t  d ’A m ériq u e  ou R ac in e  de 
S a in te -H e le n e  , Cyptrus Amiricanus ( Radix Sanctis 
Hihna.') est une racine assez longue, grosse comme 
le pouce , pleinede nœuds, noire en dehors, blanche 
en dedans , d’un goût aromatique , mais d'une odeur 
foible : on l’apporte seche du port Sainte-Hélene, 
qui est dans la Floride en Amérique , où elle naît. 
Dans les lieux humides elle pousse , quand elle ess 
dans la terre , des rameaux qui s’étendent sur terre ec 
qui portent des feuilles larges et vertes.

Les Espagnols coupent les nœuds de cette racine et 
lès ayant arrondis et percés ils en font des chapelets. 
Ces nœuds étant desséchés, deviennent ridés et durs 
comme de la corne. Cette racine est apéritive et 
propre pour les douleurs de l’estomac.

Les racines des souchets longs et ronds atténuent et 
divisent les hum eurs , détruisent les obstructions ,



excitent les urines et les regies , fortifient merveil­
leusement l'estomac affaibli par le relâchement des 
fibres , et remédient à l’hydropisie qui commence. 
C. Hoffmann les recommande dans les maladies de la 
poitrine accompagnées de toux. Mises en poudre 
avec la fleur de la lavande, ces racines , à la dose d’un 
g r o s , font sortir le fœtus et l’arriere-faix.

Elles ne sont odorantes que quand elles sont seches ; 
les meilleures viennent d’Égypte : les Parfumeurs les 
fon t macérer dans le vinaigre et sécher ensuite pour 
les réduire en une poudre , dont ils font des par­
fums : on en fait entrer dans la composition de l’eau 
de miel de Londres.

La graine de souchit long enivre comme YyelU, 
lorsqu’on en mange avec le r iz , dans lequel elle se 
trouve souvent mêlée en Italie.

4 .0 Le SOUCHET SULTAN OU SUCRÉ , OU SoUCHET 
r o n d  de P r o v e n c e  , Cyperus rotundus, esculentus, 
angustifolius , C. B. Pin. 14 ; Cyperus flavescens , Linn,; 
Trasi ltalorum ; Trasi , J. B. 1 , 504 ; Dulcichinum t 
Dod. Pempt. 340. Ses racines sont des fibres menues, 
auxquelles sont attachés des tubercules charnus ' 
gros comme les plus petites noisettes, ronds , relevés 
d’une espece de petite couronne comme les nefles, 
couverts d’une écorce ridée, assez rude, jaunâtre ou 
ro u sse , ayant la chair b lanche, ferme , d’un goût 
doux. Les feuilles de cette plante sont arundinacées, 
semblables à celles des autres souchcts : ses tiges sont 
hautes d’un pied et d e mi , triangulaires ; ses fleurs, 
ramassées en tête jaunâtre , entre des feuilles à 
écailles, disposées en maniere d’étoiles ; les graines 
sont triangulaires. Cette espece de souchct croît aux 
lieux humides, dans le Véronois , dans la Sicile, 
dans la Provence et autres pays chauds : on estime 
sa racine pectorale, adoucissante, résolutive, propre 
pour la dyssenterie , pour les ardeurs d’urine. Lcmtry 
d it  qu’elle est bonne pour exciter la semence, étant 
mangée ou prise en décoction. On prétend que le suc 
des tubercules de ces racines su cé , est un excellent 
remede pour les maux de poitrine.

A l’égard du souchct des Indes , appelé curcuma ou. 
'jafran des Indes , sa fleur est très-différente de celle



du cyperus ; Voyez T e r re- m érite . Q uant au faux  
toucha, Voyez à l’article C ar e ic h e .

SOUCHET ou le R o u g e  , pl. tnl. 971, le mâle ; 
972 , la femelle. C’est le canard d’Amérique au grand 
tee , de Catesby ; en latin , Anas clypeata. Cet oiseau , 
du genre du Canard, est moins gros que le canard 
domestique : sa longueur est d’un pied sept pouces; 
son envergure, de deux pieds six pouces : son bec 
est no i r ,  et M. Mauduyt dit que son élargissement 
vers l’extrémité est un caractere qui suffit pour distin­
guer le souchet ;les bords de l’une et l’autre mandibule 
sont garnis de longues épines ou dents semblables à 
celles d’un peigne ; les jambes , les pieds , les doigts 
et leurs membranes sont d'un bel orangé ; les ongles, 
gris ; la tête et la plus grande partie du cou sont 
d’un vert-doré ; le bas du cou et le haut de la poi­
trine est tantôt d’un blanc p u r , tantôt tachete de 
noirâtre ; le reste du plumage supérieur est d’un noir 
changeant en vert ; le reste de l'inférieur est le plus 
souvent d’une couleur de marron foncé , quelquefois 
biànc , varié de taches marron ; les plumes scspulaires 
sont variées de b lanc , de noirâtre , de cendré-bleù 
et de vert-doré ; les couvertures du dessus des ailes, 
d’un cendré-bleu , terminées par une bande transver­
sale blanche sur l’aile ': les dix premieres pennes de 
l’aile sont brunes ; les onze suivantes sont à l’exté- 
.rieur d’un vert-doré brillant, et les trois dernieres 
d’un v e r t -d o ré  terne et barrées de blanchâtre ; les 
pennes de la queue sont brunes , bordées de blan­
châtre et terminées en pointe. Le plumage supérieur 
de la femelle est brun , bordé de roussâtre ; l’inférieur 
est d’un fauve tacheté ; le reste , comme dans le mâle 
mais avec des teintes bien moins foncées. Au res te , 
le plumage de ces oiseaux varie suivant l’âge et la 
saison.

Le souchet se nourrit de vers , d’insectes et de petits 
coquillages qu’il trouve dans la vase , les dentelures 
du bec laissent écouler l’eau et arrêtent les corps 
solides. Cet oiseau s’accommode difficilement à la 
domesticité et ne se fait à aucune nourriture diffé­
rente de celle à laquelle il s’est habitué. M. Bâillon a 
.observé que les souchets n’arrivent en Picardie qu’au



mois de Février , que quelques-uns nichent dans cettÔ 
Province , que d’autres passent plus avant au Midi , 
e t  qu’il est très-rare d’en voir en hiver. M. Mauduyt 
<!it qu’il n’en est pas de même dans toutes nos pro­
vinces : le souchet, qui comme gibier est le canard 
dont on fait le plus de cas , ne se voit à Paris que 
depuis Novembre jusqu’en Avril , et il nous est 
apporté particulièrement des côtes de Normandie. 
Suivant M. Bâillon, le souchet place son nid au milieu 
des grosses touffes de joncs : la ponte est de dix à 
douze œufs, d’un roux un peu pâle ; l’incubation est 
de vingt-quatre à vingt-cinq jours ; la premiere robe 
des jeunes est grise ; ils prennent leurs belles couleurs 
à la mue , mais elles n’ont tout leur éclat qu’à la 
seconde année.

S O U C I ,  Calendula. Sous ce nom on distingue 
plusieurs especes de p lantes, qui ne sont pas toutes 
du même ordre, ainsi qu’on le verra ci-après.

Le Souc i de J a r d in  , Caltha vulgaris , C. B. Pin. 
275 ; Linn. 1304; Calendula sativa, Raij Hist. 1 ,337, 
aut officinalis , Linn. 1304. Sa racine est bisannuelle, 
b ranchue, longue et fibreuse ; ses tiges sont menues, 
hautes d’un p ied , un peu anguleuses , velues , ra­
meuses , fongueuses, laissant quelque viscosité aux 
doigts quand on les touche ; ses feuilles sont sans 
queue, entieres , oblongues, ovales, étroites vers la 
b a se , grosses , velues , verdâtres , d’une saveur et 
d’une odeur fortes ; ses fleurs sont belles , grandes, 
rondes , radiées, de couleur d o ré e , d’une odeur un 
peu forte et assez agréable : leur disque est composé 
de plusieurs fleurons , et la couronne , de demi-fleu­
ro n s ,  portés sur des embryons qui se changent en 
des capsules courbes, bordées d’un feuillet et remplies 
d’une graine oblongue. On cultive cette plante dans 
les Jardins pour l’agrément de ses fleurs , qui sont 
d’usage en Médecine, ainsi que les feuilles. Les Jar­
diniers en distinguent plusieurs variétés.

Le souci d'Afrique se voit dans les jardins de quel­
ques Curieux.

Le Souci de V ig n e  ou le Souc i s a u v a g e  , ou 
le Souci des C ham ps, Caltha arvensis, C. B." Pin. 
576; Linn, 1303 ; Caltha minima, J. B. 3 , 103^



Calendula arvtnsìs, Tab. Icon. 335. Il e® annuel ; 
d’ailleurs il ne différé du précédent que parce qu’il 
est plus petit : ses feuilles sont un peu dentées : il 
croit naturellement dans les terrains de vignobles.
. Quelques-uns ont donné aussi le nom de souci des 
champs, et des blés , à  la marguerite jaune. Voyez à 
l 'article MARGUERITE.

Le Souc i  d ’E au  ou de m a ra is  , ou P o p u l a g e ,  
Populagoflore majore, Tabern. Icon. 750; Tourn . 273 ; 
Çaltha palustris, Linn. 1384 ; J. B. 3 , 470 ; et flore 
slmplici, C. B. Pin. 276. Cette plante ne doit pas être 
tegardée ni rangée avec les soucis ; elle en différé par 
son caractere : elle est voisine de la renoncule et de 
l 'hellébore, dit M. de Haller. Le souci d'eau croît dans 
les marais , au bord des ruisseaux et autres lieux 
aquatiques ; sa racine est v ivace , fibreuse et blan­
châtre ; ses feuilles ressemblent à celles de la petite 
chélidoine, mais elles sont quatre fois plus grandes 
et de plus longue du rée , lisses , vertes et peu cre- 
nelées : il s’éleve d’entre elles des tiges hautes d’un 
pied , rondes , lisses , rameuses , portant des fleurs 
plus ou moins grandes, ordinairement à cinq pétales 
disposés en rose et d’un beau jaune : il leur succede 
[des fruits , composés chacun de plusieurs gaines re­
courbées en bas , entassées en tête et disposées en 
étoile ; chaque gaîne contient plusieurs semences,  
■qui sont ordinairement un peu longues.
! Les feuilles de souci sauvage, comme l’observe Tour- 
m fo r t, sont ameres , fétides et rougissent légèrement 
le papier bleu. Si on les brûle lorsqu’elles sont seches, 
elles fusent un peu comme le nitre. Ces plantes sont 
apéritives et résolutives; elles guérissent la jaunisse, 
provoquent les regies et facilitent l’accouchement : 
on  les met au nombre des alexipharmaques. La dé­
coction des fleurs de souci dans du lai.t ou de la biere, 
es t ,  selon J. Ray , très-en usage en Angleterre, pour 
chasser la petite vérole. On fait avec les pétales de 
souci, une teinture et une encre jaune. Les gens de 
ïà campagne en mettent quelquefois dans le beurre 
qui est trop blanc ; c'est un moyen de lui donner une 
agréable couleur jaune. Cette plante est bonne contre 
Ja pes te , ainsi que le vinaigre dç fleur? dç soyci.



S o u c # ou P o u L  ( oiseau ). Voyt^ R o i t e le t  
h u p p é .

Souci. Les Naturalistes ont désigné sous ce nom 
un papillon de jour , qui marche sur ses six pattes et 
qui voltige en grande quantité dans les prairies, à 
la fin de l’été et en automne. Son nom indique sa 
couleur qui est d’un beau souci : une bordure brune- 
noirâtre , coupée par des nervures d’un jaune-ver­
dâtre , termine les ailes : il y  a une tache noire vers 
le milieu de chaque aile supérieure , et souci foncé 
sur les ailes inférieures. La bordure , dans la femelle, 
est chargée de taches couleur de soufre ; le dessous 
des ailes est d’une teinte claire , ' c’e s t-à -d ire  bien 
moins foncée qu’en dessus ; une suite de taches pla­
cées entre chaque nervure sur les quatre ailes, forme 
une ligne presque parallele au bord ou contour; un 
trait rouge , assez tendre , entoure les quatre ailes ; 
les pattes sont de la même couleur , ainsi que les 
an tennes, qui sont courtes et grosses , à masses 
alongées et dont le bout est fauve : le corps du 
papillon est v e lu , noir en dessus , jaune en dessous. 
Ce papillon est Yhyaie de Linuœus.

On regarde comme une variété du papillon souci, 
l ’espece appelée le soufre ; c’est le Paiamo de Linnxu, 
Le dessus des ailes est de couleur de soufre : la bor­
dure noire est moins large aux ailes inférieures que 
dans le souci; elle est , dans les deux sexes du soufn, 
chargée de taches couleur de soufre ; une tache sur 
chacune des ailes, noire sur les supérieures et soud 
sur les inférieures : le fond de couleur du mâle est 
d'un blanc-verdâtre ; le reste est comme dans le souci. 
Les papillons appelés le safranè et Y orangé, et qyt'Espu 
a  désignés par les noms de Myrmidon et Chrysotemc, 
ressemblent beaucoup au souci : mais le safranè est 
d’un jaune changeant en ro u g e , et Y orange a la teinte 
moins foncée que celle du souci,

S o u c i- F ig u e . Voye^ à l’article F ic o ïd e .

SOUCROURETTE et S o u c r o u r o u . Surnom de 
deux especes de sarcMis du Nouveau Continent. 
Voye{ Sarcelle So u c r o u r e t t e  et Sarcelle Sou­
c r o u r o u .

SOUDE,



S O U

SOUDE , Soda. Plante dont on distingue nombre 
d ’especes. Nous décrirons ici celles qui sont le plus 
en  usage dans les Arts et dans la Pharmacie.

x.° La Soude ordinaire , appelée Sa l ic o r . C’est 
une plante annuelle qui croît dans les pays chauds, 
sur les bords de la Méditerranée : on la seme aussi 
exprès aux environs de Montpellier ; elle s’e s t , pour 
ainsi dire, naturalisée dans cette derniere contrée et 
près de Marseille , sur-tout dans les terres imprégnées 
de sel, et qui ont été autrefois couvertes par la. mer 
e t  attéries ensuite au moyen du limon et des sab les , 
etc. Ces terres, après les grandes pluies on les inon­
dations , do iven t , étant séchées , paroitre blanchâtres 
à  la surface et parsemées de petites gerçures ; par 
un temps de brouillard , leur couleur devient brune : 
elles font un peu d'effervescence avec les acides. La 
culture de ces terres est à peu près la même que celle 
des autres. Pendant l’année de jachere on les laboure 
trois et quatre fois ; plus on multiplie les labours e t 
plus on les rend fertiles : on ne laboure cependant 
que superficiellement, et l’on trace les sillons à une 
grande distance.

La plante appelée salicor, dit M. Marcorclk , est 
utile par le revenu qu’elle rapporte , précieuse par 
ses usages , curieuse par ses diverses métamorphoses, 
et agréable à la vue par la variété de ses couleurs.et 
sa forme régulière : elle figureroit dans un parterre et 
y  réussiroit très-bien , mise dans une terre appropriée. 
Çette plante est désignée par les Botanistes, sous le 
nom de Kali majus , cochlcato sanine , C. B. Pin. 189 , 
Tourn . Inst. p. 247 ; Salsola ( kali ) ,  Linn. 322 : en 
A ra b e , Kali ; en François , Soude ; et en Languedoc 
et dans le Roussillon , Salicor. C’est le boucar des 
Poitevins et des Saintongeois.

La graine est roulée en spirale comme la coquille 
d’un limaçon , Cochleatum semen : déroulée , elle paroît 
terminée par deux queues qui sont le germe : étant 
encore verte , on y  distingue trois enveloppes ; la 
premiere est transparente et extrêmement fine , la se­
conde est membraneuse et savoureuse , la troisième 
est divisée en cinq feuilles taillées en forme de côte 
et d’un jaune-vsrdâtre. Dans la végétation la graine



se développe ; les deux queues percent les envë- 
loppes , se fichent dans la t e r r e , tandis que la tête 
pousse ses enveloppes au dehors et en est couverte 
comme d’un bonnet : quelques jours après elle les 
rejette et laisse voir deux branches en forme de 
fourche : du milieu de ces deux branches il en sort 
deux autres égales, et la tige semble partagée en 
quatre ; plusieurs autres paroissent successivement : 
a in s i , au bout de quelques jours , la plante ressemble 
à une petite aigrette ; elle s’éleve pendant quelques 
mois à la hauteur de plus de deux pieds. Sa racine 
est unie , un peu oblique , fibreuse , brunâtre en 
d e h o rs , longue d’environ six pouces.

Il part le long de la tige , à la distance d’environ 
deux pouces , deux branches paralleles qui sortent 
de deux nœuds égaux et qui deviennent rougeâtres ; 
ces branches se subdivisent dans leur longueur en 
plusieurs petits rameaux alternes , articulés par des 
nœuds ; chaque tige pousse jusqu’à dix et douze de 
ces branches , et vingt ou trente tiges sortent quel­
quefois de la même racine : le tissu peu solide et 
leur propre poids font qu’elles sont inclinées vers 
la terre. Des nœuds des tiges et des branches sortent 
les feuilles disposées par paquets ; ces feuilles sont à 
trois faces, comme pyramidales, rangées trois à trois 
le long des tiges; celle du milieu est la plus grande: 
elles sont bordées jusqu’aux deux tiers de leur lon­
gueur par une membrane très-déliée ; leur couleur 
est verdâtre : elles sont charnues, spongieuses et 
remplies d’un suc salé ; elles renferment un petit nerf 
blanc , aussi fin qu’un cheveu et cassant : étant encore 
v e r te s , on peut facilement les écraser dans les doigts, 
mais elles acquièrent de la consistance à mesure 
qu’elles approchent de la maturité. Ces feuilles né 
sont pas désagréables au goût : les gens de la cam­
pagne en mangent avec du pain.

C’est vers la fin d’Avril ou dans les premiers jours 
de M a i , qu’on voit sortir des aisselles des feuilles 
u n e , deux, trois et plusieurs fleurs qui sont petites 
et fort peu apparentes : chacune d’elles est sans pé­
tales , seulement composée d’un calice à cinq feuilles 
pvales , d’abord vertes , et ensuite jaunes ou rouges,



iqui ne tombent point ; elles renferment cinq ctamines 
dont l’anthere est chargée d’une poussiere jaune : le 
germe est a r ro n d i , placé au milieu et surmonté de 
deux styles très -  déliés , terminés par un stigmate 
un peu recourbé : la capsule qui est plus grosse et 
enveloppée par le calice , n'a qu’une loge où se 
trouve une seule graine extérieurement noire et 
contournée en spirale. Cette graine est très -  utile 
aux bestiaux pendant l’hiver ; les bœufs et les brebis 
en sont avides à cause de la salure qui leur donne 
de l’appétit. _

M. Marcorelle observe que Tourntfort a fait un 
genre de cette plante , qu’il a mis dans la sixieme 
classe de ses Élimins de Botanique , qui comprend 
les plantes rosacées ; mais comme celle du salicor a 
une fleur à étamine dénuée de pétales , son genre , 
d i t - i l , doit être mis dans la quinzième classe des 
mêmes Élémens , qui comprend toutes les fleurs à 
étamines. Le même Physicien a remarqué que dans 
cette p lan te , à chaque n œ u d , Pécorce , la moëlle et 
le bois se divisent exactement en croix.

2.“ La Soude s a l i c o r  appelée S a ls o v ie  ou 
M a r ie  épineuse , Kali spinosum ; Sais o h  Tragut, 
Linn. 312. Elle naît aussi dans les pays chauds, sur 
les rivages sablonneux de la mer , le long des lacs 
salés , quelquefois même dans les champs éloignés 
de la mer. Semée dans les jardins, elle dégénéré un 
peu et devient moins épineuse ; elle différé de la 
Suivante par ses tiges d’un à deux pieds , droites , 
cannelées, grosses, fort succulentes, d’un ver t-b run , 
velues vers le som m et, garnies de feuilles longues, 
étroites , épaisses , ve r te s , glabres, empreintes d’un 
suc sa lé , terminées par un aiguillon roide et piquant : 
ses fleurs, qui paroissent vers l’arriere-saison, naissent 
dans les aisselles des feuilles ; elles sont petites, soli­
taires et de couleur v e r te , garnies de bractées épi­
neuses : il leur succede des fruits épineux , dont la 
graine est mûre en automne.

3.0 La S oude appelée la M a r ie  v u l g a i r e  ou 
la G r a n d e  Soude. C’est le Kali geniculatum majus, 
C. B, ; Salicornia aniculis apice crassioritus, Linn. 
11 y  eu a de deux espaces : l’une est le Salicornia

Z a



annuJ ; l’autre est le Salicornia sempervîrens. Cetre 
soude jette de lonçues branches droites et paralleles, 
composées de plusieurs tu y au x , qui semblent sortir 
les uns des autres : les tiges sont toutes articulées et 
deviennent par la suite comme ligneuses : leur cou­
leur est d’un vert c la ir , et leur goût peu agréable 
et moins salé que le salicor : ses feuilles sont arron­
dies ; elles ne sont pas ramassées en aigrettes, elles 
tiennent à la tige par un nerf solide et blanc : le 
calice de la fleur forme quatre angles ; il est tronqué, 
un peu renflé et ne renferme qu’une seule étamine : 
la graine n’est point tournée en spirale et n’a point 
de capsule propre , c’est le calice qui la renferme, 
dit M. Marcorclle.

La plante de la soude a un goût salé , et elle 
contient beaucoup de sel marin : elle est apéritive, 
diurétique , propre pour la gravelle , pour les vers 
et les obstructions ; il faut cependant éviter d’en 
donner aux femmes grosses , et à ceux qui ont des 
ardeurs d’urine ou une disposition inflammatoire dans 
la vessie. Cette plante convient extérieurement pour 
les maladies de la peau.

On seme et on cultive le salicor pour en faire la 
soude en pierre , appelée salicote ou alun catin. On 
en fait les semailles après celles du b l é , et même 
dans les mois de Février et de Mars ; on le peut 
encore en Avril et Mai , si dans ce tem ps-là  lés 
pluies sont légères et fréquentes. O n jette la graine 
sur la terre à la volée , et on la recouvre par le 
hersage : on unit ensuite le terrain , et on brise les 
mottes pour que le germe n’étouffe pas dessous. On 
doit avoir soin de sarcler les herbes parasites. Quand 
le salicor est en sa parfaite grandeur ou maturité (ce 
qui arrive à la fin de Juillet ou au commencement 
d’Août ) , alors il est tout-à-fait jaune ou rouge,' 
et il commence à sécher. En cet état on l’arrache et 
on le laisse faner comme le foin , puis on le trans­
porte  au lieu destiné à le brûler : là on en détache 
la graine avec des fléaux , et l’on met l’herbe en 
gerb ier , auquel on donne la forme d’un parallélipi- 
pede. On pratique ensuite près du gerbier , dans un 
terrain ferm e, un creux circulaire dont le diamètre



e t  la profondeur doivent être proportioflflès à la 
quantité du salicor qu’on veut y  brûler : par exemple t  
pou r  cent quintaux de pierre de salicor, pour lesquels 
il faut deux mille cinq cents quintaux d’herbe , on fait 
un  fourneau de quatre-vingt-un pouces de diametre, 
sur trente-six pouces de profondeur. On commence 
par échauffer la fournaise avec des fagots de menu 
Lois , puis avec une fourche on y  jette l’herbe du 
salicor ; elle s’enflamme à l’instant : on continue 
ainsi , à mesure qu’elle se consume , à en jeter des 
Couches pendant trois heures ou environ , puis on 
■unit avec un rateau les cendres embrasées. Alors dc£ 
"gens armés de grands pilons de bois vert pétrissent 
le salicor qui s’est mis en fu s io n , le remuent autour 
de l’intérieur du fourneau jusqu’à ce qu’il prenne 
consistance : ils en retirent les pilons tout enflammés: 
on remet de l’herbe comme auparavan t, et on con­
tinue le même procédé jusqu’à ce que le fourneau 
soit à peu près rempli. Au moyen de ces opéra tions, 
la terre et le sel alkali contenus dans les cendres , 
s’unissent et s’accrochent tellement l’yn à l’autre 
qu’il s’en fa i t , à mesure que le total refro id it, une  
espece de pierre saline et fort dure.

Q uand la cuite du salicor se fait de jour , on 
n'apperçoit de loin qu’une espece de fumée qui 
s’éleve dans l’atmosphere , et de près, cette herbe 
brûlée paroît une pâte noire : si la cuite se fait de 
n u i t ,  les fournaises semblent de loin autant de points- 
lumineux dispersés dans la campagne , et de près 
Oti voit avec surprise dans la fournaise une mutiere 
embrasée, liquide comme du métal fondu. Les O u ­
vriers employés à ce travail respirent une odeur peu 
agréable : ils ont le visage d’une couleur soufrée 
mais cette fumée n’est point dangereuse , comme on 
l’avoit cru : elle ne cause aucun dommage sur les 
plantes vo is ines , ainsi que l’ont observé MM. Tille: 
e t Fougeroux.

La cuite du salicor ou la pierre de soude étant 
achevée , on fait avec la pointe d’une perche un 
trou vers le milieu de la pâte , et 011 la laisse re­
froidir ainsi pendant deux jo u rs ,  prenant garde qu’il, 
île pleuve , auquel cas il faudroit couvrir le fourneau..



Pendant le refroidissement la pâte devient d’un bleu- 
noirârre. On met ensuite dans le trou dont il est 
parlé ci-dessus , un coin de fer qu’on enfonce avec 
une masse : par ce moyen on divise en parties la 
pierre saline qui ne faisoit auparavant qu’un tout. 
O n  dépose les morceaux nouvellement tirés du four­
neau dans un lieu sec. Bientôt il se forme à la sur­
face de cette substance une croûte qui se réduit en 
poussiere ou efflorescence.

La soude en pierre qui résulte de la marie vulgaire, 
est d’un gris-bleu-cendré , percée par une infinité de 
trous et facile à briser ; elle a plus de croûte et se 
conserve moins que celle du salicor ordinaire. Cette 
matiere , qui est un mélange de beaucoup de sel 
lixiviel et de terre , est cette masse saline dont on 
se sert pour dégraisser les étoffes , et qui entre dans 
la composition des savons et du verre : elle est aussi 
d ’un très-grand usage pour la lessive dans les pays 
où  on ne brûle que du bòis flotté dont les cendres 
ne  contiennent que très-peu d’alkali fixe. On tire 
un  sel fixe de la pierre de soude, qui est caustique, 
e t qui sert aussi à faire des pierres à cantere et plu­
sieurs autres préparations chimiques. On en retire 
tlu sel de verre utile aux Faïenciers, aux Émailleurs, 
aux Vernisseurs de terre , à ceux qui font de fausses 
pierres précieuses , aux Teinturiers , etc. Le sel de 
soude est la base du fameux sel de seignette de la 
R ochelle , qui est fort d'usage en Médecine. La pro­
priété qu’a ce sel de s’unir avec la graisse et l’huile 
pou r  en former un savon , rend raison de son 
e f fe t , lorsque les Dégraisseurs et les Blanchisseuses 
l’emploient pour nettoyer le linge sale et les taches 
des étoffes.

La meilleure pierre de soude est celle qui vient 
des pays maritimes , d’Alicante , de Valence , de 
M u rc ie , de Grenade et de Carthagene : elle se tire 
d’une espece de soude herbacée (  soude A’Alicante ) , 
plante annuelle, couchée sur terre , à feuilles courtes, 
et appelée dans les Mémoires de l’Académie des Sciences, 
K ali Hlspanicum, supinum, annuum, sedi minoris folio. 
O n pourroit cultiver la plupart des terrains stériles 
qui se trouvent sur les côtes maritimes de la Nor?



m andle, au moyen des differentes espèces de soudes. 
T o u t  terrain maigre, sablonneux et empreint de sel 
m a r in , convient à ces sortes de plantes.

La pierre de soudt ( ou soude b rû lée , calcinée )  
nous vient en balles , du poids de six à huit quin­
taux *. son emballage, en Espagne , est fait de sparte, 
dont les débris servent à Paris à faire des balais à 
l'usage des Cochers , etc. On».doit choisir la souda 
sèche , sonnan te , d’un goût salé, d’un gris-bleuâtre, 
poreuse , sans croûte verdâtre et sans odeur puante , 
comme dans celle qu’on appelle soude de Bourde. Plus 
elle sera pure , plus il s’en dissoudra dans l’eau. La 
soude de barille ou d’Alicante est estimée la meilleure. 
Plus cette sorte de soude incinérée a subi une forte 
action du feu , plus elle imprime à la langue une 
saveur caustique , et plus elle s’imbibe de l’humidiré 
de l’air. Nous avons observé en 1754 , qu’ayant 
fait battre dans la rue , et par un temps c o u v e r t , 
une balle de soudt en masse qui pesoit huit cent 
cinquante livres étant en poudre grossiere , elle 
donna après l’opération huit cent soixante - tro is  
livres ; une autre fois la même quantité avoit aug­
menté de dix -  neuf livres : on ne doit donc jamais 
être la dupe du poids de la poussiere qui s’exhale 
quand on pulvérise en plein air et en hiver la pierre 
de soude ; et il faut que l’on ait connu cet avantage, 
si c’en est un , car tous les Débitans de soudt la font 
piler à l’air libre. Il faut aussi avouer que l’Ouvrier 
ne pourroit travailler long-temps , s’il faisoit cette 
opération dans un lieu clos.

S oude b la n c h e .  On donne quelquefois ce nom 
à la cendre de roquette calcinée et au natron. Voyez 
ces mots.

Soude de C h e r b o u r g .  Elle se tire du varec qui 
est très-abondant sur les côtes maritimes de ce p a y s , 
ainsi qu’aux isîes Silieres en Angleterre. Cette soudt 
donne une couleur verdâtre au verre. La soude d’A li­
tante ne produit pas le même effet ; c’est celle donc 
on se sert pour le verre blanc. Voye^ V a r e c .

S O U F F L E T  (. le ). Voyc^ à l'article Bécasse. 
(  poisson }.



S o u f f l e t  ( l e ) , Chatodon longirostris, Broussonnef, 
Ichthyol. dica s prima. Poisson du genre du Chttodon ; 
il se trouve dans la mer Pacifique , autour des isles 
de la Société et des isles Sandwich. M. Daub&nton lui 
a donné le nom de soufflet, parce que la disposition 
de son museau tubulé , par rapport à son corps large 
et comprimé, représente en quelque sorte l’instrument 
dont on sert pour animer le feu.

Suivant M. Broussonntt, ce poisson a la tête grosse 
et garnie d'écailles disposées sans ordre ; il n ’y  en 
a point entre les yeux : l’ouverture est étroite et 
oblongue ; les deux os qui composent le museau 
sont à peine mobiles ; les dents sont „effilées , peu 
nombreuses et situées à l’extrémité des mâchoires • 
les narines sont percées chacune d’une double ouver­
ture ; les yeux ont leurs iris é t ro i ts , d’une couleur 
argentée , mêlée de verdâtre, et leurs prunelles d’une 
teinte roussâtre : le corps est d’une figure rhom­
boidale alongée ; le dos forme une courbure plus 
sensible que celle du ventre ; le corps est garni 
d’écailles tuilées, à peu près carrées , d’inégale gran­
deur et disposées sur des lignes obliques : les lignes 
latérales suivent la courbure du dos : la nageoire 
dorsale est longue et garnie de rayons en partie 
flexibles et en partie épineux ; ces derniers s’inclinent 
alternativement à droite et à gauche : les nageoires 
pectorales sont en fer de lance , ainsi que celles de 
l’abdomen ; celle de l’anus a des rayons épineux 
disposés à peu près comme dans celle du dos ; celle 
de la queue est légèrement échancrée à sa base ; le 
corps est d’un jaune-c itr in , nué de roux à l’endroit 
des épaules, et d’un bleu-verdâtre sur le devant dq. 
ventre ; les nageoires sont aussi citrines , mais la 
dorsale et celle de l’anus sont bordées d’une ligne 
noire et d’une autre blanchâtre ; de p lu s , le premier 
rayon  de la dorsale est d’un vert - bleuâtre : cette 
couleur se retrouve aussi dans les nageoires pecto­
rales et sur celle de la queue : la tête et le museau 
sont roussâtres en dessus , et ont le dessous d’une 
couleur argentée , nuée d’une teinte de chair.

SOUFFLEURS. Nom donné à de gros animaux 
£e mer p i s c i f o r m e s d é  l’ordre des. Çétacc'cs,  et qui



ont un ou deux évents sur la partie supérieure de 
la tête. On sait que les cétacécs ont en outre le 
corps lisse et dépourvu d’écailles , la nageoire de la 
queue disposée horizontalement , et les parties de 
la génération aussi apparentes que celles des quadru­
pèdes. Les chiens de mer qu’il ne faut pas placer 
parmi les souffleurs, ont au contraire de ceux-ci la 
peau chagrinée et des évents sur les parties latérales 
du cou : la nageoire de la queue est verticale , et 
les parties de la génération ne sont pas visibles à 
l ’extérieur. Parmi les souffleurs, les véritables baleines 
ou les baleines proprement dites ont la bouche à l’extré­
mité antérieure du museau ; au lieu de dents , des 
fanons ; ce sont des lames de corne terminées par de 
longues soies qui pendent autour des mâchoires : 
le narhwal (  Monodon ) , a une ou deux dents longues 
de quelques pieds , contournées en spirale et insé­
rées horizontalement sur le devant de la mâchoire 
supérieure : le cachalot a la tête émoussée antérieu­
rement , la bouche située sur la partie inférieure de 
la tête ; il a des dents pointues ou émoussées à la 
mâchoire inférieure . et quelques dents plates, presque 
invisibles à celle d’en haut : le dauphin et le marsouin 
o n t - le  contour des deux mâchoires garni de dents 
pointues et qui s’engrenent réciproquem ent, etc.

A Y article C é t a c é e  ainsi qu’au mot B a l e i n e  
(  ce dernier offre de suite les détails qui concernent 
le cachalot , le narhwal , Y our que , Yépée de mer du 
Groenland , le marsouin et le dauphin ) nous avons 
consigné le peu de connoissances que les Navigateurs 
on t communiqué sur les souffleurs. En effet, l’his­
toire de ces animaux marins est la moins susceptible 
d’avancement : à tous les obstacles qu’oppose un 
élément impénétrable à l’hom m e, se joignent encore , 
dit M. l’Abbé Bonnatcrre , une. foule de difficultés 
particulières : c’est dans les mers du N o rd ,  c’est sous 
des montagnes de glace que la plupart des cétacécs 
on t établi leur séjour : et quel est le Naturaliste 
assez ardent , assez courageux pour aller dans ces 
mers éloignées } aux risques de sa v ie ,  passer des 
années entieres à étudier des animaux d’aurant plus 
difficiles à observer, qu’ils ne se sont relégués dans



cette retraite inaccessible que pour se soustraire aux 
persécutions de l 'hom m e, et par la crainte de devenir 
ses victimes. Nous n’avons que peu pénétré dans 
ces régions glacées et pendant bien peu de temps , 
c’étoit en Avril 1754 , mais nous ne pouvons oublier 
le froid excessif qui ÿ  régnoit e n c o re , la rencontre 
des amas énormes de glace, et les dangers qui nous 
menaçoient de toutes parts.

Parmi les diverses colonies qui peuplent le vaste 
empire des mers, les souffleurs se font remarquer aisé­
m en t,  et notamment les diverses especes de baleines 
qui semblent n’avoir été créées que pour commander 
aux autres animaux : en effet , ce colosse paroit 
au milieu des différentes tribus d’animaux de la m er, 
comme un souverain environné de ses sujets. Si 
l 'on considéré sa taille monstrueuse , elle surpasse 
celle de l’é léphant, autant que l’étendue de la mer 
s u rp a ie  celle de la terre. L’agilité et la f o rc e , dit 
M. l’Abbé Bonnaterrc, correspondent à sa grandeur : 
d’un seul coup de sa queue elle endommage des vais­
seaux , les fait chavirer et les submerge : son souffle, 
semblable à un vent impétueux, éleve en l’air deux 
fortes colonnes d’eau , et les divise comme en 
brouillard.* Son approche s’annonce au loin par dtes 
ondulations rapides, et produit à plus d’un mille le 
même effet que celui d’un orage : bientôt on voit 
ce roi des souffleurs fendre les ondes , peut-être avec 
plus de vitesse que l’aigle n’en a en parcourant les 
airs , et laisser sur ses traces des tourbillons dont 
le mouvement circulaire se communique à tous les 
objets circonvoisins. Cette force déjà si prodigieuse 
reçoit encore une "nouvelle activité , lorsqu’étant aux 
prises avec ses ennemis et se sentant blessé , cet 
énorme et prodigieux animal , la plus grande masse 
animée qui existe sur notre g lo b e , déploie toute 
l’étendue des ressources que la Nature lui a données. 
On entend alors un bruit qui s’étend aussi loin que 
celui du canon.. La mer est agitée jusqu’au fond de 
ses abymes ; sa surface est couverte d’écume , et les 
flots lancés par le moyen de sa queue redoutable, 
semblent jaillir jusqu’aux nues.. .  Les autres especes 
de souffleurs offrent proportionnellement à leur masse 
les mêmes effets.



Les évents, Fistula, sont des ouvertures qui servent 
en même temps de passtige à l’air que les souffleurs 
respirent , et communément d’organes à l’odorat. En 
effet, dans les baleines, les licornes et les cachalots, 
il n’y  a point de narines extérieures , et les nerfs 
olfactifs se trouvent en quantité dans la cavité des 
évents. ( Les dauphins et marsouins sont les seuls ani­
maux connus dans cette classe , qui aient deux petites 
ouvertures à l’extrémité du museau , pour recevoir 
les sensations de l’odorat. ) Les évents sont des canaux 
q u i , partant de l’entrée du gos ie r , parcourent plus 
ou moins obliquement l’intérieur de la terre , e t 
viennent aboutir sur le sommet , tantôt séparés en 
deux orifices , tantôt réunis en un seul. Dans les 
baleines , ces deux tubes hydrauliques , après avoir 
traversé obliquement les os du c râne , Sortent l’un à 
côté de l’autre sur le milieu de la partie supérieure 
du m useau , où ils forment deux gros tubercules : 
dans les licornes , les cachalots et les dauphins , les 
évents, quoique séparés en deux canaux dans l’inté­
rieur de la tète , se réunissent dans la partie membra­
neuse qui recouvre le som m et, et ne forment qu’un 
seul orifice , dont la position varie selon la diversité 
des genres ou familles ; Y évent des licornes aboutit 
derriere le sommet de la tête ; celui des dauphins e t  
marsouins s’ouvre sur le sommet de la tête au-dessus 
des yeux ; celui des cachalots se prolonge jusqu’à 
l’extrémité antérieure du museau ; les deux évents des 
baleines*aboutissent vers le milieu du museau.

Les tubes o n t , dit M. l’Abbé Bonnaterre , leurs 
parois revêtues intérieurement de cartilages, parse­
mées de glandes , e t couvertes de rides sur toute  
leur longueur. La conformation intérieure de ces 
organes , leur direction et la place qu’ils occupent 
sont très-analogues à l’usage auquel ils ont été 
destinés ; ils sont fermés à l’entrée du gosier par la 
réunion de la glotte et de l’épiglotte , afin que le 
fluide ne puisse pas pénétrer dans les poumons ; e t 
ils occupent la partie la plus élevée du corps , afin 
qu’ils soient à découvert aussi -  tôt que le souffleur 
paroît sur la surface de l’eau pour respirer ; car 
quoique ces animaux puissent rester quelque temps



sous l’e a u , à l’aide de ce que la circulation du sang 
est , sans passer par les ppumons , établie par la 
communication des veines avec les a r te res , il est 
néanmoins certain qu’ils périroient , si l’air leur 
manquoit absolument. C’est ce qui arrive à l’égard 
tjes individus qui tombent dans les filets ; s’ils ne 
peuvent se débarrasser , ou si le pêcheur tarde trop 
long-temps à les relever , ils meurent d’asphixie.

M. Lamorier , de la Société Royale des Sciences dt 
Montpellier, prétend que c’est à la force des poumons, 
à  la figure singulière du larynx , à un acjueduc ou 
fistule située au bas du front , enfin a un gros 
muscle appelé sttmo-fistulairt, qu’on doit attribuer la 
propriété que les animaux de mer appelés souffleurs % ' 
o n t  de souffler et de lancer l’eau en l’air avec bruit. 
Cet Observateur explique encore la différente direc-; 
fion de ce j e t , tantôt vertica le , tantôt oblique et 
tan tô t horizontale , suivant que la tète de ces sorte» 
d’animaux de mer est plus ou moins abaissée par la 
contraction de ce même muscle.
. SOUFRE , Sulphur. Substance solide, inflammable. 
liquéfiable et susceptible de cristallisation , quand 
par le refroidissement elle passe de l’état de fluidité: 
a  celui de solidité. Le soufre différé des bitumes pro­
prement d its , en ce qu’étant exposé sur le f e u , dans 
des vaisseaux fermés, il commence par se liquéfier, 
'et se sublime ensuite en une poudre brillante , plus, 
ou  moins jaune : à feu o u v e r t ,  c’e s t - à - d i r e  si la 
flamme touche à sa surface , il s’allume facilement » 
e t  produit une flamme bleuâtre , qui exhale une 
vapeur acide , fort âcre au g o û t , et qui suffoque ou 
étouffe les animaux qui la respirent. Cette substance 
minéralisé les métaux et les demi-métaux ; elle se 
consume entièrement dans le feu..

Le soufre se trouve tou t formé sous différentes 
fo rm e s , et dans des états bien différens ; tantôt il 
est vierge ou na tif ,  transparent et de diverses cou­
leurs. Celui de Stirie et de Q uito  est rouge ; celui 
des Indes , d’AEnde en Hongrie , de Bex dans le 
can ton  de B erne , est en masses informes et d’une- 
couleur citrine ; la soufriere de Catolica , à la côte- 
jdu Midi de -la Sicile ,  à  huit milles dans les terres



tn t r e  Sicoliana et Calta-Bellata , oEre une immense 
quantité de soufre d’un jaune de topase plus ou moins 
foncé et en masse : souvent ce soufre est sursemé de 
gypse cristallisé en crêtes de coq ou englobé dans 
de la terre calcaire ; on y  en trouve aussi en cris­
taux d’un beau rouge de rubis et sans mélange. La 
soufrière, près de Naro , à vingt -  quatre milles de 
Gergenti en Sicile , fournit aussi une grande quan­
tité de soufre jaune , verdâtre , d’un rouge terne ,  
de couleur ro u sse , recouvert de gypse, cristallisé en 
quilles hexagones , etc. Le soufre cristallisé fossile a 
souvent la figure d.’un octaèdre rhomboidal , formé 
par deux pyramides quadrangulaires , obliques e t 
obtuses, jointes base à base. Le soufre de l’Archipel 
e t  particulièrement de Conili près de C ad ix , est 
citrin , en cristaux demi-transparens. Les Ncgres en 
v o n t  ramasser à la bouche de la soufritre, à la G ua- 
dèloupe en A m érique, qui est de couleur jaunâtre , 
souvent opaque. Les soufres natifs de Rome , d’An­
cone , de Mareme et de Sicile, sont rarement bien 
transparens. On trouve aussi du soufre n a tif , mais 
en filets , dans les fentes des terres où il y  a des 
volcans ; on le trouve en fleurs , et imitant quel­
quefois la forme des é p is , dans les eaux thermales 
d'Aix-la-Chapelle , de B ade, de Tivoli. Quelquefois 
le soufre est im p u r , c’est-à-dire mêlé à de la terre 
ou  de la pierre ; on le nomme alors soufre minerai ; 
il est ou jaunâtre , ou v e r t , ou noir. On trouve 
dans les environs de Besançon en Franche-Comté 
des cailloux creux , qui sont d’une forme arrondie , 
irréguliere comme quelques géodes , et qui sont 
remplis intérieurement d’un soufre natif très-pur et 
en p o u d re , assez semblable à celui des eaux de 
Tivoli.

On prétend qu’il n’y  a point de soufre fossile p u r , 
d’une formation primitive , en ce qu’on le trouve 
comme cristallisé et formant des couches , près des 
endroits où il y  a , soit des eaux thermales ou des 
pyrites , soit des charbonnières ou dés bitumes. soit 
des volcans, etc. : tels sont notamment deux cantons 
d’Islande qui fournissent du soufre : ces districts sont 
Huscoin et Krisevig ; c’est l à ,  d i t - o n ,  qu’on peut



charger dans une heure de temps quatre-vingts 
chevaux d’un soufre naturel transparent. On recon- 
n o it  souvent les endroits où il y  a du soufre, par 
une élévation de terre crevassée dans le milieu, 
d’où sort une forte chaleur ; à mesure qu’on fouille, 
]a chaleur du sol devient très - forte et le travail 
très-pénible : on ne peut même y  travailler que la 
j i u i t , parce que la chaleur du so le il , jointe à celle 
du te rra in , incommoderoit trop les Ouvriers.

On n trouvé abondamment en 1780 , du soufre 
cristallisé, c i t r in , brillant, par couches, à  vingt pieds 
de profondeur , dans les travaux faits à la demi­
lune du Boulevart, près la porte Saint-Antoine, à 
Paris. On prétend qu’il y  avoit eu anciennement 
à cet endroit une voirie ( il y a environ trois 
siecles ) i et qu’on l’avoit recouverte peu à peu des 
décombres et balayures de la ville. Nous avons 
ramassé nombre de morceaux de ce soufre, parsemés 
de tuyaux de paille , de cuir de soulier , d’étoffes , le 
tou t assez bien conservé , et faisant partie d’une 
couche de terre comme glaiseuse, assise et surmontée 
de fragmens de vieux p lâ tre , de branches , de mor­
ceaux de bois, de terres rapportées. Ce soufre nous a 
paru cependant de formation primitive et non formé, 
quant à sa cristallisation par l’action du fejj.

Le soufre se trouve aussi tout formé dans quelques 
végétaux. M. Deyeux , savant Apothicaire de Paris, 
l ’a reconnu dans la racine de raifort sauvage et dans 
la racine de patience, Voyez ce dernier mot et Yarticle 
P l a n t e s  a n t i s c o i ib u t iq u e s .

Le soufre fossile , etc. est une combinaison de 
l’acide vitriolique avec le phlogistique minéral : plus 
le soufre est pur , plus il est b e a u , jaune et trans-' 
p aren t;  au contraire , plus il s’y  trouve d’hétérogé­
néités , plus il est grossier , méconnoissable et opaque. 
Consulte£ notre Mémoire lu à l’Académie des Sciencis 
tn 1760, sur les pyrites- et la vitriolisation ; Savans 
Etrangers , tome V ,  page 617.

Nous avons dit que le soufre est très-souvent la 
matiere qui minéralisé les substances métalliques : il 
leur fait prendre des formes qu’ils n’auroient point 
sans son intervention * ainsi qu’on l’observe dans le.



mercure converti en cinabre. Il leur donne aussi quel­
quefois ces belles couleurs de gorge-pigeon qu’on y  
remarque. Il y  a  des cas où ce minéral est nuisible 
à la réduction des métaux ; mais communément il 
est utile qu’il s’y  t ro u v e , en ce qu’il facilite la for­
mation de la matte dans la fonte : il se trouve aussi 
dans Parsenic rouge, dans Yorpiment, et abondamment 
dans la pyrite,  d’un jaune pâle , et le plus ordinai­
rement dans la mine A'aotimoine.

Voici une des maniérés dont on retire dans le 
Hartz , à quelque distance de Goslar , une partie 
du soufre des pyrites. Les Ouvriers forment avec les 
pyrites j des carrés longs qu’ils arrangent sur un lit 
de bois : ils entourent aussi le bois , de pyrites en 
poudre et prêtes à s’enflammer par le contact humide 
de l’air : on ménage l’inflammation par le secours de 
l’eau. Ces tas de pyrites sulfureuses pâroissent brûler 
pendant trois mois : au bout des quinze premiers 
jo u rs ,  la mine s’am ollir , et le soufre qui ne s’est pas 
décom posé, coule et s’assemble dans des trous qu’on 
a  ménagés exprès dans le milieu du tas. On retire le 

, soufre fondu avec un grand instrument de fer fait en 
Cuiller. Dès que le soufre est retiré de la pyrite ,  
alors la vitriolisation se forme dans le tas qui res te , 
-ét par ce moyen 011 retire adroitement les produits 
/de la pyrite. Voyez ce mot et celui de V i t r i o l .
• Nous avons d o n n é , dans le second Volume de 
'tiotre Minéralogie, un détail assez circonstancié de 
la maniere dont on retire en Italie le soufre , des 
terres et des pierres qui en con tiennen t, ainsi que 
d u  procédé usité à Marseille pour le purifier, le mouler 
et le sublimer. T oute  cette opération consiste à 
renfermer dans des pots la pierre du soufre brut ou 
caballin qu’on a ramassés au pied de la solfatare ; ces 
pots sont surmontés par une file d’autres pots dans 
lesquels ils sont em boîtés, ce qui forme une espece 
de tuyau ; dès que le feu a g i t , le soufre, à défaut 
d’air , ne s’embrase pas , mais il monte dans l’état de 
v a p e u r , puis se condense dans le vase qui sert de 
récipient. On retire le soufre de ce v ase , dont les 
cercles de fer se démontent aisément : voilà le soufre 
tfe premiere fonte de Li solfatare on l’envoie à Ancpne *



où on lui fait subir une nouvelle fusion , etc; On le 
laisse coaguler, alors il est en beaux morceaux jaunes, 
luisans et friables ; c'est dans cet état qu’on l’apporte 
par cargaison à Marseille et ailleurs , pour l’usage 
tie l’artillerie. On fait liquéfier pour la troisième fois, 
sur un feu doux , ce soufre, dans de grands pots 
évasés , et lorsqu’il est en fusion , on en prend par 
cuillerées qu’on verse dans de grands moules de bois 
de buis fendus en deux , ou dans de petits moules 
de roseau fendus eu quatre ; dès qu’ils sont pleins , 
on les trempe dans l’eau , on ouvre les moules ; 
c’est ainsi que se forme le soufre en canon, dont un 
pied cube pese de cent trente-neuf à cent quarante 
livres. Il reste dans les vaisseaux un soufre impur, 
dont on t i r e , au moyen d’une longue suite de 
vaisseaux fermés , le soufre en fleurs. Le caput mortuvn 
qui reste dans le vase inférieur de cette demiere 
o p é ra t io n , est ce qu’on distribue dans le commerce 
sous le nom de soufre vif.

Le soufre sert aux Bonnetiers , aux Gaziers , pour 
blanchir les étoffes de laine ou de soie ; pour cela 
il faut l’enflammer : sa vapeur enleve et détruit les 
taches des étoffes : on s’en sert encore pour soufrer 
les tonneaux de vin ; il est la base de la poudre i  
canon ; il entre dans les feux d’artifice : pris en 
substance , il est , d it-on , propre pour l’asthme. Le 
soufre v i f  mêlé à la graisse de porc , forme un onguent 
excellent pour guérir la gale et les dartres , après 
avoir fait précéder les remedes internes ; mais il 
tache le linge de même que l’onguent de mercure ; 
aussi M. Bourgeois dit qu’il ne faut pas le mêler avec 
d’autre linge dans la lessive.

L’acide sulfureux qui se dégage du soufre pendant 
la combustion à l’air libre , donne l'acide vitriolique; 
mais le soufre réduit en vapeurs par la combustion, 
c’est-à-dire enflammé dans des réduits peu spacieux, 
ne perd presque rien de son principe phlogistique , et 
est très-propre en cet état à faire périr les insectes, 
les ra ts ,  les souris et autres animaux mal - faisans ; 
c’est pourquoi il est très-sage de brûler du soufre, en 
fermant tout exactem ent, dans le fond de cale d’un 
vaisseau qui revient d’un long voyage. C’est encore

un



Qn moyen très-utile pour chasser les miasmes alkalins 
ou  neutraliser l’air pestilentiel ; et l’on sait que dans 
la cale d’un vaisseau l’air est souvent d’une puanteur 
insupportable , et que ses effets seroient très-nuisibles 
à la santé de l’équipage ; on doit employer les mêmes 
soins pour purifier l’air des maisons anciennement 
abandonnées , lorsqu'on veut les habiter. L’homme 
doit éviter cette vapeur immédiate du soufre en 
combustion , et il paroît assez par le passage suivant 
à'Ho.nere, que les anciens Grecs et les Egyptiens en 
faisoient beaucoup d’usage pour purifier les lieux qui 
passoient pour impurs : Prêtresse, apporte-moi du 
soufrl qui détruit le germe de nos maux , pour qu’en 
l'embrasant je remplisse mon palais de ses vapeurs salu­
taires. Odyss. liv. X X I I , vers 481.

S o u f r e  v é g é t a l  , Sulfur vegetabile. Voyez M ousse 
r a m p a n t e  A MASSUE et l’article Pin. Voye^_ aussi 
\article PaTIENCE.
- SOUFPJERE. Nom donné à la miniere ou au lieu 
d’où l'on tire du soufre. Ces soufrières de la Nature 
so n t  désignées aussi sous le nom de solfataras ou sol-  
faterras. Dans les pays volcanisés , et sur-tout dans 
ceux où les volcans brûlent encore ou ne font que 
s’éteindre , on rencontre des solfataras et des débris 
,volcaniques. Après la solfatara près de P o u zzo l» 
dans le Royaume de Naples , la plus fameuse peut-être 
iCSt la soufrière de la Guadeloupe , dont M. Peyssonel a 
ijdonné une description très-intéressante. Les soufrières 
de Catolica et de Naro , en Sicile , sont peut-être 
jaussi riches en soufn. La soufrière de la Cordilliere 
^fournit du soufre très-beau et très-pur. Voyt^ les articles; 
S o u f r e  et V o l c a n .
« , SOUGHOUM. Voyei à l’article G k a ïn o u k .
I  SOUI ou P e t i t - T in a m o u  de Cayenne , pl. enl. 
829 ; Perdrix-cul-rond, à Cayenne. M. M auduyt,  
.Encycl, Method. , dit que c’est un des oiseaux d’Amé­
rique qu’on a très-improprement nommé perdrix, et 
que les Sauvages de la Guiane appellent tinamous, 
.Voyez ce mot.

Le soui est au moins gros comme notre caille ; 
le bec et les pieds sont gris-bruns ; le plumage supé­
rieur et les grandes pennes des ailes sont d’un brun



ondé d’un peu de noir ; mais cette dernière coulent1 
est pure sur le dessus de la tête et l’occiput : la gorge 
est blanche ; le reste du plumage inférieur est d’uri 
brun-roussâtre , ainsi que les couvertures du dessus 
des ailes. ;

Le soui quitte quelquefois les b o is , d’où les autres 
dnamous ne sortent jamais ; il fréquente les halliers 
ou les champs anciennement défrichés , et même il 
s’approche des lieux habités ; il niche sur les branches 
les plus basses des arbrisseaux ; la femelle pond cinq 
à  six œufs tou t blancs. Le soni, comme les autres 
oiseaux de son genre , est estimé à la Guiane comme 
un très-bon gibier.

S o u i-m a n g a .  Nous avons dit à l'article Grim ­
p e r e a u  , que M. ide Montbcillard a conservé la déno­
mination de soui-manga , donnée par les habitans de 
Madagascar, à ceux des grimpereaux de l’Ancien Conti­
nent qui n’habitent que l’Asie et l’Afrique , (oiseaux 
que quelques Navigateurs on t pris pour des colibris ): 
les grimpereaux propres au Nouveau Continent sont 
désignés sous le nom de guit-guit. 'L'article Grim­
p e re a u  offre l’histoire des oiseaux de ce gen re , et 
qui sont propres à l’Europe.

Le S o u i-m a n g a  ordinaire est le grimpereau viola 
de Madagascar , de M. Brisson. Cet oiseau est de la 
grosseur du roitelet ; sa longueur est d’environ quatre 
pouces ; le bec , les jam bes, les pieds et les ongles 
sont noirs ; la t ê t e , le c o u , le haut du dos , les 
plumes scapulaires, les petites couvertures des ailes1' 
en dessus , sont d’un vert bfillant , changeant en 
violet ; les grandes couvertures des ailes et les pennes 
sont brunes , bordées d’olivâtre ; les pennes de la 
queue sont n o i re s , bordées de vert ; le reste de 
Ja partie supérieure est d’un brun-olivâtre ; la poitrine 
est brune , mais entre cette partie et le cou sont 
deux bandes transversales , la premiere d’un brun- 
violet , l’inférieure est marron ; le reste du plumage 
inférieur est d’un jaune pâle : sur chaque côté du 
pli de l’aile est, une tache jaune ; les côtés et les 
cuisses sont olivâtres ; le plumage supérieur de la 
femelle est d’un brun-olivâtre; l’inférieur est d’un 
jaune mêlé d’olivâtre.



O n trouve à l’isle de Luçon une variété du soui- 
mança précédent ; le cou et la poitrine sont de couleut 
d’acier p o l i , changeant en v e r t , bleu et violet ; le  
plumage supérieur est d’un vert f o n c é , avec des 
reflets bleus et violets : quatre colliers ou bandes 
transversales» étroites , i.° jaune , 2.0 b run , 3.0 mar­
ron  , 4.0 violet-ftoirâtre ; les pennes des ailes et de 
la queue sont brunes.

Soui-MANGA A COLLIER. C’est le grimpereau (  à  
c o l l ie r )  du cap de Bonne - Espérance, pl. enl. 246, 
fig. 3 : il est de la grosseur du soui -  ma ripa vulgaire £ 
le bec est noirâtre j-les pieds et les ongles so n t  
noirs ; le plumage supérieur est v e r t , avec des reflets 
de cuivre de rosette ; la poitrine est d’un beau rouge ÿ 
au-dessus est un collier d'un bleu d’acier poli , chan-, 
géant en vert ; le reste du plumage inférieur et le* 
côtés sont gris ; les pennes des ailes , d’un gris-brun ;  
les dix pennes intermédiaires de la queue sont d’un, 
noir lustré , terminées de gris et bordées de vert-doré $ 
ie gris e s t , en dessus, la couleur de la plus extérieure 
de chaque penne.

M. de Montbcillard paroit soupçonner que. le grim* 
percau du cap de Bonne-Espérance , de M. Brisson * 
est la femelle du soui-manga à collier » et cet Obser­
vateur propose avec la même circonspection de 
regarder comme la femelle de quelque variété du 
soui-manga .5 collier, le grimpereau des Philippines» de 
M. Brisson , représenté , pl. enl. 376 , fig. 1.
, Soui-MANGA A LONGUE QUEUE ET A CAPUCHON 
VIOLET. C’est le petit grimpereau à longue queut du 
cap de Bonne-Espérance , de M. Brisson ,,pl. enl. 670,  
fig. 2. M. de Montbiillard fait une section particulière 
de trois souis-mangas qui ont deux longues plumes 
à la queue ; celui de cet article est presque de la 
■grosseur de notre grimpereau. M. Mcuduyt observe 
que l’épithete de petit lui a été donnée parce que 
Jes deux pennes de sa queue sont moins longues que 
dans les deux autres oiseaux de la même section : 
le b e c , les pieds et les ongles sont noirâtres ; la tê te , 
la gorge , le cou et une grande partie du des sont 
d’un violet brillant ; le reste du plumage supérieur1 
est d’un brun-olivâtre , ainsi que les côtés , avec uri«?
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teinte d'orangé ; les pennes des ailes et de la queüé 
sont brimes, bordées d’olivâtre ; les deux plume! du 
milieu de la queue sont étroites et dépassent les 
latérales d’un pouce.

M. le Vicomte de Querho'ènt nous a écrit que ces 
espeçes de colibris à Langue queue ( i l  faut „dire grim­
pereaux') du cap de Bonne-Espérance, que les habitans 
du pays vendent aux Européens , périssent à bord 
des vaisseaux , parce que ces petits oiseaux n’y 
trouvent pas la même quantité de mouches dont ils 
font à terre leur nourriture principale : ils attrapent 
avec une adresse infinie toutes celles qui se posent 
sur leur cage ou  sur l’œuf qui leur en tient lieu, 
car on vend dans ce pays beaucoup de ces petits 
oiseaux enfermés dans des œufs d’Autruche percés 
à jour. Leur nid est artistement composé d’une bourre 
soyeuse.

S o u i - M A N G A ,  appelé le grimpereau de l’isle it 
Bourbon, pl. enl. 681 , fig. 2. Il est de la grosseur 
du roitelet ; le plumage supérieur est d’un brun- 
verdâtre , mais jaune - olivâtre sur le croupion ; 
l’inférieur est d’un gris peu décidé , et nué de jaune 
près de la queue ; les côtés sont roux ; les pennes 
des ailes et de la queue., noirâtres ; le bec et les 
pieds sont noirs. M. de Montbeillard, d’après lequel 
nous parlons ici , présume que ce n’est qu’une 
femelle.

S o u i - M A N G A  DE TOUTES COULEURS. Sebd dit 
qu’il se trouve à Ceylan : son plumage est d’un vert 
nuancé des couleurs les plus brillantes , parmi les­
quelles le jaune le plus vif de l’or domine. M. Basson, 
ne l’a pas distingué de l’angala-dian , qui est son 
grimpereau vert de Madagascar : Voye{ A n g a l a i
DIA N .

Soui-MANGA de Juida. Il e s t ,  dit. M. Mauduyt, 
de la grosseur de notre grimpereau : le bec , les pieds 
et les ongles sont noirs ; la tête et le cou sont d’un 
violet changeant en vert et très-brillant ; le reste du 
plumage supérieur est d’un v e r t -d o ré  éc latant; l’in­
férieur est noirâtre , mais la poitrine est rouge ; les 
pennes des ailes et de la queue sont d 'un n o ir  foncé 
et lustré.



SOUI -MANGA MARRON - POURPRÉ , A POITRINE 
r o u g e .  C’est le grimpereau ( pourpré ) des Philip­
pines , de M. Brisson et des pl. enl. 246 , fig, 1 , le 
mâle ; 2 , la femelle. U est un peu moins gros que 
le grimpereau d’Europe : sa longueur est de quatre

fiouces , et son envergure de six ; le bec est noir ; 
a base de la mandibule inférieure , blanchâtre ; les 

pieds et les ongles sont bruns ; la tê t e , la gorge et 
le devant du cou , d’un violet éclatant ; la poitrine 
et le haut du ventre , d’un beau rouge ; le reste du 
plumage inférieur est d’un olive-jaunâtre : la premiere 
moitié du plumage supérieur est d’un marron-pourpré ; 
l ’autre moitié est d’un violet changeant en vert-doré : 
les grandes couvertures des ailes et les pennes de 
cette partie sont brunes , bordées de roux ; les douze 
pennes de la queue sont d’un noirâtre changeant en 
couleur d’acier poli et bordées de violet changeant 
en ve r t-d o ré  : le plumage dans la femelle est d’un.

. vert-olivâtre , mais nué de jaune au-dessous du corps ; 
la queue est n o irâ tre , excepté les quatre plumes les 
plus extérieures de chaque côté , qui sont terminées 
de gris.

M. dt Montbàllard regarde comme des variétés du 
Soui-manga marron-pourpré, deux oiseaux ; l’un décrit 
par M. Brisson, sous le nom de grimpereau des Indes : 
to u t  le plumage supérieur est d’un brun changeant 

. en couleur de cuivre de rosette ; l'inférieur est tou t 
blanc : l’autre est un soul-manga décrit par M. Sonnerat, 
Voyage à la Nouvelle Guinée : il a la poitrine et les

Îietites plumes des ailes rouges ; les grandes, noires ; 
e croupion et la queue couleur d’acier poli tirant 

sur le verdâtre ; la queue et la tête d’un vert pâ le ,  
la gorge d’un violet lustré.

SOUI-MANGA OLIVE , A GORGE POURPRE. CeSt le 
grimpereau olive des Philippines , de M. Brisson , et 
des pl. enl. 576, fig. 4. Il est de la grosseur du roitelet ; 
le bec est noir ; les pieds et les ongles sont d’un 
cendré foncé •, la gorge , le devant du cou et la 
poitrine sont d’un violet foncé , mais brillant ; le 
reste du plumage inférieur est jaune ; tout le supérieur 
est d’une couleur olive plus 011 moins obscure.

M* i t  Moutbiillard rapporte à ce sout-manga, comme;



variétés , i .* le grimpereau olive de Madagascar , de 
M. Basson, et des pl. enl. f j j  , fig. i. M. Mauduyt 
présume que c e lu i-c i  pourroit être une femelle, 
ayant en gris-brun ce qui est d’un violet foncé dans 
le  précédent : 2.° le grimpereau gris des Philippinest 
de M. Brisson , et des pl. enl. $76, fig. 2 : tout le 
plumage supérieur est d’un gris-brun ; l’inférieur est 
jaunâ tre , mais plus foncé sur la poitrine ; sur le cou 
est une bande longitudinale d’un violet foncé ; cette 
devniere couleur est celle des couvertures du dessus 
des ailes et de la bordure des pennes du milieu de 
la queue , car les latérales de cette derniere partie 
sont terminées de blanc : le reste des pennes de la 
queue est noir ; celles des ailes sont brunes : le bec, 
les ongles et les pieds sont noirs.

SOUI-MANGA ROUGE , NOIR et BLANC. C’est le 
grimpereau de Bengale , de M. Brisson : le bec , les 
ongles et les pieds sont noirs ; le plumage supérieur 
est d’un noir-b leuâ tre , ainsi que les pennes des ailes 
et celles de la queue ; tou t le plumage inférieur est 
Mane ; les couvertures du dessus de la queue sont 
d’un beau rouge , ainsi, que les trois grandes taches 
qui se v o ie n t , l’une sur le sommet de la tête , la 
seconde sur le milieu du cou en arriéré, la troisième 
Sur le milieu du dos,

SOUI-MANGA VERT , A GORGE ROUGE , du C3|> 
de Bonne-Espérance : il est long de quatre pouces 
trois lignes ; le bec et les pieds sont noirs ; la tête, 
le cou et la partie antérieure des ailes sont d’uri 
vert-doré ; le croupion est bleu-céleste ; les ailes et 
la queue sont d’un brun-mordoré ; la gorge est d’un 
rouge vif. On compare le chant de cet oiseau à 
celui de notre rossignol /  sur lequel on lui donne 
même la préférence.

Soui-MANGA ( grand ) v e r t , a  l o n g u e  queue. 
C'est le grimpereau à longue queue du cap de Bonne- 
Espérance , de M. Brisson , et des pl. enl. 83 , fig. 1. 
Il est presque aussi gros que le bec-figue ; sa longueur 
est de neuf pouces ; les ongles , les pieds et le bec 
Sont noirs ; tout le plumage du corps étant couché, 
est d’un vert-doré dans le mâ l e , et d’un gris-brun 
4 aas, U  (emelle: : il y  a de chaque côté de la tête v



entre l’œil et le bec , une petite tache d’un noir de 
velours ; une tache d’un beau jaune sous le pli de 
chaque aile : les pennes dus ailes sont noirâtres , 
bordées de vert obscur ; celles de la queue , d’un 
beau noir ; les deux du milieu sont bordées des deux 
côtés de vert-doré , et elles dépassent les latérales de 
deux pouces et demi.

SO U I-M A N G A  VERT-DORÉ CHANGEANT ,  A LONGUE 

QUEUE. C’est le grimpereau à longue queue du Sénégal ,  
de M. Brisson, et des pl. enl. Cyo, fig. i. Cet oiseau 
est un peu plus gros que le roitelet ; il a les pieds 
et les ongles noirâtres; le bec est noir ; presque tou t 
le plumage est d’un vert-doré , à reflets couleur de 
cuivre de rosette ; la poitrine est rouge ; le bas- 
ventre offre un peu de blanc ; les cuisses et les ailes 
sont brunes; la queue est noirâtre, et ses pennes sont 
bordées de vert-doré ; les deux du milieu dépassent 
les latérales d’environ trois pouces.

Soui-MANGA VIOLET ,  A POITRINE ROUGE. C’est 
le grimpereau violet du Sénégal , de M. Brisson. Il est 
un peu moins gros que le précédent : les ongles et 
les pieds sont noirâtres ; le bec est d’une teinte plus 
foncée ; presque tout le plumage est d’un noir-violet 
mais le sommet de la tête et la gorge sont d’un 
vert-doré changeant en couleur de cuivre de rosette 
les plumes de la poitrine et du devant du c o u ,  étant 
couchées , sont d’un beau rouge ; les cuisses , d’un 
brun-violet ; les ailes et la queue sont brimes.

S O U L C I E .  Nom donné à des oiseaux très- 
différens. Il y  a : i.° La soulcie ou sourcicU} ou voul 
d2 Bclon ; c’est le roitelet huppe, Voyez ce mot. 2.° Le 
moineau à la soulcie ou au collier jaune, de Belon ; 
c’est le moineau des bois, de M. Brisson ; la soulcie 
vulgaire et proprement dite.

La soulcie vulgaire est du genre du Moineau : sa 
grosseur excede un peu celle du moineau-franc ; le 
bec est gris-blanc , brunâtre à sa pointe ; les pieds, 
sont d’un gris clair ; les ongles , noirs ; le plumage- 
supérieur est d’un gris clair , varié de traits bruns ; 
l’inférieur est d’un blanc sa le , varié de gris : il y  a 
sur le haut et le devant du cou une tache d’u n . 
jaune-citron  j  les plumes scapulaires offrent quelovie^,

À.a 4,



taches d’un blanc sale ; les pennes des ailes et de la 
queue sont brunes , bordées de gris ; les deux plumes 
les plus extérieures de la queue , une de chaque 
c ô té ,  ont leur bord extérieur blanchâtre, et toutes, 
dit M. M auduyt, ont une grande tache blanche du 
côté intérieur vers leur extrémité : le plumage de la 
femelle ne paroît pas différer de celui du mâle.

Ces oiseaux sont méfians et ne donnent guere 
'dans les pièges ; ils ne s’approchent jamais des habi­
tations : ils se tiennent constamment dans les bois, 
ils y  nichent dans les arbres creux et ne font qu’une 
pon te  ; l’espece n’est pas très-nombreuse : ils ont 
de la peine à supporter nos hivers rigoureux , car 
dans cette saison on en trouve souvent de morts dans 
les arbres creux : ils vivent en bandes pendant l’au­
tom ne et l’hiver ; ils se nourrissent de grains , et 
donnent la chasse aux insectes en été , comme tous 
les moineaux.

S O U L C I E T .  C’est le moineau de Canada , de 
M. Brisson , et des pl. enl. 223 , fig. 2. Il est un 
peu moins gros que la soulcie vulgaire ; le bec est 
rougeâtre à son extrémité ; il y  a une tache roussâtre 
au-dessus de l’origine du bec , et au-dessus de chaque 
narine une très-petite tache noire : les pieds et les 
ongles sont d’un gris-brun ; le plumage supérieur est 
varié de gris-brun et de marron foncé ; presque 
to u t  l’inférieur est d’un gris clair : les côtés et tout 
le bas-ventre sont roussâtres ; sur chaque aile est une 
double bande oblique et blanchâtre; la queue est un 
peu fourchue.

SOULIER DE NOTRE-DAM E. Voyt[ S a b o t  de 
l a  V ie rg e .

SOURCE , Scaturito aut Scatebra. Voyez au mot 
F o n ta in e .

SOURCICLE. C’est le roitelet huppé, Voyez ce mot.
SOURCIL , Chtztodon vagakundus, Linn. ; Chœtodon 

macrolepidotus albescens , lined ni grd ad oculos , Seba. 
Poisson du genre du Chétodon ; il se trouve dans la 
mer de l’Inde : deux lignes noires qu’il ‘a au-dessus 
des yeux et qui ont une ressemblance avec des 
sourcils , lui ont mérité le nom qu’il porte. Selon 
■UnntRus, le museau est arrondi et alongé en forma



de cylindre : la nageoire dorsale a quarante ray o n s , 
dont les treize premiers sont épineux ; les pectorales 
en ont chacune quinze ; celles de l’abdomen , six , 
dont le premier est épineux ; celle de l'anus en a 
v ingt-quatre  ; celle de la queue , qui est entiere , 
d ix-huit : le corps est d’une teinte blanchâtre et 
marqué de plusieurs stries.

SOURCILLER, Blennius superciliosus, Linn. ; Blen­
ni us ossiculis tribus anterioribus pinna, dorsalis, rtliquis 
aculcatis majorihus , Gronov. ; Blennius canescens , 
ossiculis ultimis pinne dorsalis mollibus, Arted. Poisson 
du genre du Bienne; il se' trouve dans l’Inde. Linnmus 
dit que sa tête est aplatie par les cô tés , inclinée en 
devant , et garnie de part et d’au tre ,  au-dessus de 
l’œil , d’un lobe charnu , très - c o u r t , obtus et ra -  
meux ; on a comparé ce lobe à un sourc il , ce qui 

, a fait donner à ce poisson l'épithete de suptrciliosus 
(  sourciller ) : les mâchoires sont hérissées d’un grand 
nombre de petites dents ; les lignes latérales se sur­
baissent vers la région de l’anus : la nageoire dorsale 
est longue et a quarante rayons épineux , excepté 
Jes six derniers qui sont flexibles et un p*eu plus 
longs ; les pectora les , qui sont larges et arrondies , 
en ont chacune douze ; celles de l’abdomen , chacune 
deux ; celle de l’anus en a vingt-quatre ; celle de la 
queue , douze.

SOURD , dans le Maine, est la salamandre terrestre.
SOURDE. .Voye{ Bécassine p e t i te .
SOURDON. Coquillage bivalve, plus convexe et 

plus petit que la palourde : sa longueur est d’environ 
quatorze lignes, et sa largeur de dix. Cette coquille 
est cannelée longitudinalement à son extérieur, blanche 
et lisse en dedans, excepté au bord : cet animal attire 
et rejette l’eau par des tuyaux très-courts  ; ils lui 
servent de pompes foulantes et aspirantes : il s’en­
fonce peu avant dans le sable , cependant il en est 
couvert entièrement quand la mer s’est retirée : pen­
dant son reflux , on connoit l’endroit où sont les 
sourions, par les deux trous qui paroissent au-dessus 
de chacun d’eux ; mais mieux encore par une infi­
nité de petits jets d’eau qu’on voit paroitre sur tou t 
le terrain qui en est mouillé à plus de deux pieds



de distance. Ce coquillage a un mouvement pro­
gressif. ConsultiI  le Mémoire de M . de Réaum ur, dans. 
les Mémoires de L’Académie des Sciences , année iyio
p jg c  4S4-

SO U R IS, Mus minor; Sorcx. Petit animal du genre 
'du Rat : elle a environ trois pouces et demi de 
longueur depuis le bout du museau jusqu’à l’origine 
de la queue , qui est longue de trois pouces un 
quart ; elle a la queue plus velue que le rat , et le 
poil plus court et plus doux.

La souris, dit M. de Buffon, beaucoup plus petite 
que le r a t , est aussi beaucoup plus nombreuse , plus, 
commune et plus généralement répandue. Elle a le 
même instinct, le même tempérament, et n’en différé 
que par la foiblesse et par les habitudes qui en sont 
la suite. Timide par nature , famiiiere par nécessité y 
la peur et le' besoin font tous ses mouvemens. Elle 
ne  sort de son trou que pour chercher à vivre ; 
elle ne s’en écarte guere , y  rentre à la premiere 
a le r te , et ne va pas , comme le r a t , de maisons ea 
maisons , à moins qu’elle n’y  soit forcée ; elle fait 
aussi beaucoup moins de dégât , elle a les mœurs 
plus douces, et s’apprivoise jusqu’à un certain point, 

'mais sans s’attacher : comment aimer en effet' ceux 
qui nous dressent des embûches ! Plus foible que le 
rat , elle a plus d’ennemis auxquels elle ne peut 
échapper ou se soustraire que par son agilité et sa 
petitesse même. Les chouettes , tous les oiseaux de 
n u i t , les chats , les fouines , les belettes , les rats 
même lui font la guerre ; on l’attire , on la leurre 
aisément par des appâ ts , on en détruit par milliers y 
la prudence lui manque souvent : cette espece ne 
subsiste enfin que par son immense fécondité.

Les souris produisent dans toutes les saisons et 
plusieurs fois par an ; les portées ordinaires sont de 
.cinq ou six petits : en moins de quinze jours ils 
prennent assez de force et de croissance pour se 
disperser , grimper , trotter avec légèreté et aller 
chercher à vivre ; ainsi la durée de la vie de ces 
petits animaux est très-courte , puisque leur accrois­
sement est si p rom pt, et cela augmente encore l’idée; 
ï|is’qn doit avoir de leur grande maltipücatìoa. J jh m t..



«lit qu’ayant mis une souris pleine dans un vase à 
serrer du grain , il s’y  trouva peu de temps après 
cent vingt souris toutes issues de la même mere.

Ces petits animaux ne sont pas laids ; ils ont l’œil 
vif et même une figure assez fine ; l’ouïe fort subtile. 
La souris porte son manger à sa petite gueule avec 
les deux pattes qui lui servent de mains : elle se 
tient assise sur son derriere à la maniere des écu­
reuils : elle pisse très -  fréquemment , et son urine 
exhale une fort mauvaise odeur. L’espece d’horreur 
qu’on a pour ces animaux est en général fondée 
sur les petites surprises et sur l’incommodité qu’ils 
nous causent. On voit tous les jours des pecsonnes 
qui ont la même horreur ou plutôt une espece d’an­
tipathie pour des araignées , des serpens , des cra­
pauds , des lézards et même des chats ? Il est fort 
difficile de donner des raisons satisfaisantes de cette 
antipathie que nous avons pour certains objets , et 
que ni l’âge ni la raison ne peuvent corriger.

Toutes les souris sont blanchâtres sous le ven tre ,  
et il y  en a aussi de plus ou moins brunes et de 
plus ou moins noires. Nous en avons nourri une 
pendant un an (1771) , qui étoit totalement blanche ; 
elle s’étoit rendue assez familière, sur-tout avec ma 
femme ; elle buvoit beaucoup. M. Bourgeois dit que 
ces souris à poil de lapin blanc , se trouvent en Suisse 
dans le canton de Berne.

L’espece de la souris est généralement répandue en 
Europe , en Asie, en Afrique : mais on prétend qu’il 
n ’y  en avoir point en Am érique, et que celles qui 
y  sont actuellement en grand nom bre , viennent ori­
ginairement de notre Continent. Ce qu’il y a d e v ra i ,  
c’est qu’il paroit que ce petit animal suit l’homme 
et fuit les pays inhabités, par l’appétit naturel qu’il 
a pour le pain , le fromage , le lard , l’huile , le 
beurre et les autres alimens que l’homme prépare 
pour lui-même. On nous a cependant assuré que le 
pain d’épice leur étoit funeste.

Les rat tes rousses , qui sont les souris des champs , 
peuplent aussi en abondance ; elles f o n t , ainsi que 
les campagnols , un si grand dégât de blé en divers 
l ieu x , qu’elles mangent quelquefois en une nuit tout
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le blé d’un champ qu’on est prêt à moissonner. Cetté 
espece est le mulot ; V oyez ce mot.

Entre les souris de la Côte d’Or , on en distingue 
line espece dont la peau exhale une odeur de musc 
extrêmement agréable. Cette souris est petit-ê tre  le 
rat de senteur ; Voyez ce mot.

M. Anderson, Histoire naturelle d’Islande, p. 224, 
dit que les souris sont rares dans cette Is le , à cause 
du froid pénétrant et du défaut de nourriture , qui 
leur ôtent tous les moyens de subsister dans la croûte 
mince de la terre qui couvre les rochers , et qui 
outre cela est remplie de soufre ; aussi y a-t-il quelques 
endroits , entre autres le cimetiere de W idoë , où 
les souris meurent sur le champ. Ce lieu produit à 
peu près le même phénomène que la fameuse grotte 
du chien en Italie. V oyc^cem ot, et Varticle E x h a ­
l a i s o n .

De toutes les parties médicamenteuses que four- 
nissoit autrefois la souris , les Pharmacologistes ne 
font plus mention que de sa fiente ( musurda ). Elle 
est mise au rang des purgatifs et des émétiques ; 
quelques personnes en font usage contre la dysurie. 
Le hasard a fait connoitre à M. Bourgeois qu’elle 
n ’est pas sans vertu contre la toux opiniâtre et 
invétérée.

S o u r i s . Les C onchyliologistes donnent aussi ce 
nom à un coquillage univalve , du genre des Porce­
laines ; sa coquille tire sur le g ris ,  avec des points 
noirs à chaque extrémité , imitant les yeux de la 
souris. Voyez P o r c e l a i n e .

S o u r i s  d e  M o n t a g n e  o u  L a p i n  d e  N o r w e g e . 
Voyc{ Lé m i n G.

S o u r i s  m o n t a g n a r d e  à deux pieds, de Michaelis. 
C’est 1 c jarbo ou jerboa des Arabes. Voye  ̂G e r b o i s e .

S o u r i s  d e  M osco  v i e . C’est la marte gibeline.
S o u r i s  d e  T e r r e  o u  R a t  d o m e s t i q u e  m o y e n . 

Voye{ à l'article M u l o t .
SOURY. Voyei T a r i .
SOUS-ARBRISSEAU. Voye^ à la su ite  de  Varticle 

P l a n t e .
SOUSLIK. On trouve à Casan et dans les pro­

vinces qu’arrose le W olga ,  et jusque dans l’Autriche»



tin petit animai appelé souslik en langue R usse , dont 
on fait d’assez jolies fourrures. Il ressemble beaucoup 
au campagnol pour la figure : le souslik a comme lui 
la queue courte ; mais ce qui le distingue des campa­
gnols et de tous les autres ra ts , outre sa grandeur, 
c'est que sa ro b e , qui est d’un gris-fauve, est semée

f iar-tout de petites taches d’un blanc vif et lu s tré , 
esquelles n’ont guere qu’une ligne de diametro, e t 

sont à deux ou trois lignes de distance les unes des 
autres ; ces taches sont plus apparentes et mieux 
terminées sur les lombes de l ’animal que sur les 
épaules et la tête.

Les sousliks se prennent en grand nombrè sur les 
barques chargées de sel , dans la riviere de Kama , 
qui descend de Soliskamskie où sont les salines et 
qui vient tomber dans le Wolga : le W olga est cou­
vert de ces bateaux de s e l , et c’est dans les terres 
voisines , aussi bien que dans les bateaux , qu’on 
prend ces animaux. On leur a donné le nom de 
souslik , qui veut dire friand , parce qu’ils sont très- 
avides de sel.

SOÜTANDA , dans l’Amérique Septentrionale ,■ 
est le nom du licvre ; Voyez ce mot.

SOUTENELLE. Voye^ à l’article P o u rp ie r .
SOYE. Voyt Soie,
SOYEUSE. Voyc{ à la suite du mot Apocin .
SPADON ou Espadon . Foyc{ à la suite du »104 

B a le in e .
SPAL.ME. Voyïi à l'article ASPHALTE.
SPAR. Voye{ à l’article S p a th  fu s ib le .
SPARAILLON ou R a s p a i l lo n  , Sparus ( annu­

laris ) ocello nigro sub caudali, corpore flav esc ente, Linn. ; 
Sparus unicolor flavescens, macula nigra annulari a i  
caudarn , Afted. : à A ntibes, Sparlin; en Espagne , 
Spargoil ; en Italie , Sparo et Carlinotus. Poisson dit 
genre du Spare ; il se trouve dans la mer Adriatique 
et dans celle de Toscane.

Suivant Willughby, la forme de ce poisson est assez 
semblable à celle de la dorade; mais il est plus large 
à proportion de son vo lum e , et la queue est plus 
arrondie et moins alongée ; sa couleur est aussi plus 

;,pâle : il est marqué auprçs dp ja queue, de mêmç



que le sarguc et Yoblade, d’une tache noire d’une figuré 
annulaire : ses yeux sont t’rès-ouverts ; leurs iris , 
argentés ; l’ouverture de la gueule est é tro ite ,  et les 
dents sont disposées comme dans la dorade, elles 
sont seulement beaucoup plus larges, et se rappro­
chent des dents incisives de l’homme : la disposition 
des nageoires et le nombre des rayons sont les mêmes 
que dans la dorade. Le sparaillon prend beaucoup 
moins d’accroissement que ce dernier poisson : toutes 
ses nageoires, excepté celle du d o s , ont une forte 
teinte de jaune ; ses écailles sont plus larges que 
celles du sarguc.

Selon quelques-uns , ce poisson au sortir de l’eau 
est d’une belle couleur bleue , ce qui lui a fait donner 
en quelques endroits le nom de saphir. Mais sa cou­
leur ordinaire dans ce cas , suivant Willughby, est 
le jaune-verdâtre. Ce poisson de mer va par troupes; 
il entre comme la dorade dans les étangs salés : il 
s’approche des côtes , lorsque l’air est doux , et aux 
premiers froids il gagne les grands fonds. On emploie 
pour le prendre les mêmes moyens que pour la pèche 
des dorades. Sa chair est bonne , lorsqu’il a été*péché 
dans la saison convenable et sur des fonds sablonneux 
ou  pierreux ; cependant elle est plus molle et moins 
agréable que celle de la dorade : on prétend qu’elle 
provoque l’urine.

SPA R E , Spams, Linn. C’est le nom d'un genre de 
Poissons pectoraux. Voyez à l’article POISSON.

SPARGELLE. Voyei G e n i s te l l e .
SPARLIN. Voyei S p a r a i l l o n .
SPARTE , Lygeum spartum ; Gramen spicatum, quoi 

Spartum P lin ti, Tourn. ; an Stipa tenacissima ? Nom 
d’une plante rare en F ran ce , qui se voit au Jardin 
Royal des Plantes à Paris , à la Manufacture de 
Sparterie et dans notre Cabinet. On Va quelquefois 
confondue abusivement avec le genêt d'Espagne, c’est 
une équivoque du nom de spartum. qui désigne le 
sparte, avec celui de spartium, qui est le genêt. Le sparte. 
ou  esparto des Espagnols, est de la classe des Graminées : 
il forme une gerbe de deux à trois pieds de haut ; il 
se multiplie par œilletons : ses feuilles sont d’une à 
une ligne et demie de large, sur dix-huit à trente pouces



de lo n g , sé terminant en pointe aiguë ; elles ne se 
roulent en cylindre et ne se ferment presque qu’en, 
séchant; mais en les mettant dans l’e a u , elles s’ouvreri't 
sur toute leur longueur et largeur : la gerbe ne pòrte' 
qu’une tige m ajeure , terminée par un long épi qui 
contient la graine.

Les ouvrages et sur-tout les cordages qu’on fait avec 
Ce végétal, sont en usage depuis nombre de siecles ; 
et l’on peut d ire , d’après Pline, qu’ils étoient connus 
lors de la premiere guerre que les Carthaginois 
firent en Espagne. Cette plante utile a continué de 
se multiplier naturellement et sans culture dans ce 
Royaume , au territoire de Carthnger.e ( le Campus 
jpartarius de.s Anciens ) ,  dans le reste de la province 
de M urcie, dans celles de G renade, de V alence, etc! 
Dans les années de sécheresse, la récolte du sparte 
est peu abondante. Cette plante se plaît dans l’eau 
plus que le chanvre. Les Anciens fabriquoient avec le 
sparte, non-seulement des cordages , mais encore des 
corbeilles, des paniers , des chaussures, des na t te s i 
etc. On peut consulter à cet égard Pline , Clusius 
Varron, Dioscoride, etc. On file le sparte comme lé 
lin et le chanvre ; on en fait des toiles excellentes et 
très-fines, des tapisseries, des tapis , des nattes : on a  
compté en Espagne jusqu’à quarante-cinq ouvrages 
faits en sparte; on a vu la plupart de ces ouvrages 
exécutés à la Manufacture de sparte, rue de Po- 
p incourt à Paris : il y  en avoit de teints £t sans 
couleur. Nous y  avons vu en 1782 la plante du 
sparte en fleur : ses feuilles produisent une espece de 
filasse qui sert à la fabrication d’une étoffe forte e t 
peu coûteuse.

S P A T A G U S .  Espece à'oursin ; Voyez et mot. 
Les spatagoides sont ces mêmes oursins devenus 
fossiles.

S P A T H  ou S p a l t ,  Spathum. C’est proprement 
tine  pierre calcaire, p u re , cristallisée sous différentes 
figures, assez souvent en rhom boïde , ayant presque 
toujours les surfaces u n ie s , brillantes , d’un tissu 
ordinairement feuilleté , se divisant en morceaux non 
flexibles qui gardent souvent la même figure jusque 
dans la portion la plus petite de leurs fragmens,



variant pour leur dureté et leur pesanteur spécifiques 
t a  moindre action du feu ternit le spath calcaire, le 
brise , le fait petiller et le réduit promptement en 
chaux pulvérulente. Calciné, il n’attire pas si facile­
ment l’humidité de l’a i r , et ne s’échauffe pas aussi 
promptement e t aussi vivement que la vraie purrt 
à chaux. Le spath ne se dissout point dans l’e a u , mais 
il fait facilement effervescence avec les acides, et les 
acides ont une action différente sur lui. Par exemple, 
l'eau-forte le dissout et en dégage beaucoup d’air 
fixe : l’acide vitriolique le plus fort ne fait que ronger 
sa surface. Le spath est communément plus dur que 
le gypse, susceptible de poli comme l'albâtre; cepen­
dant on n’en peut faire aucun ouvrage avec le ciseau, 
parce qu’il éclate trop et qu’il est trop fragile. L’on 
en distingue de différentes couleurs : en général les 
spaths calcaires pesent moins que les marbres.

L’on ne trouve ces spaths les plus durs cristallisés, 
que dans les creux souterrains abreuvés d’eau : quel­
quefois ces creux sont à sec. L’eau a donc charié 
la  matiere et l’a abandonnée , soit dans des vides 
entre les couches horizontales des pierres calcaires, 
soit dans les écartemens ou fentes perpendiculaires 
des terrains crétacés et qui lui sont uniquement 
propres : ceux qui sont tendres et colorés sont com­
munément l’indice du voisinage d’une substance mé­
tallique. La couleur du späht dépend rarement de la 
nature des terres , mais presque toujours de celle 
du minéral qui est entré dans sa cristallisation. L’on 
pourro it  donc regarder les spaths tantôt comme une 
espece de pierre à chaux épu rée , tantôt comme une 
ttrrt à base alkaline,  semblable à celle du sel marin, 
e t  selon quelques-uns mêlée de soufre ; l’une on 
l ’autre entièrement dissoute et cristallisée avec lenteur 
dans un fluide qui aura changé quelque chose à sa 
nature et à sa formation. Cette hypothèse pourroit 
encore s’appliquer aux stalactites, qui doivent aussi 
leu r  origine à la dissolution ou atténuation de la 
matiere calcaire de la craie ou de la pierre à chaux ; 
mais il faudra nécessairement admettre une modifica­
t io n  dans le degré de dissolution ; ce q u i , par le 
m oyen de l’espece de fluide qui en est le véhicule,

peut



Jieüt p r o d u i r è ,  o u  u n e  s o r t e  de  d é c o m p o s i t i o n  9 o u  
u n e  n o u v e l l e  c o m b in a i s o n  ; enfin  u n e  d ifférence  d a n s  
l a  co n f ig u r a t io n  des  parties  integrapteß e t  la m a n ié ré  
d ’être  d„e c es  c o r p s .  P’o y ti  P i e r r e  c a l c a î R E  et l’aniclt, 
S t a l a c t i t e s .

N ous disons que les Naturalistes distinguent- plu-' 
Sieurs sortes de spaths.

i . °  L e  S p a t h  grenelé , Spat hum artnaçtym. M e s t  
s o u v e n t  en  pe t i ts  c u b ç s  e t  p e u  p e s a n t ,, tan t  i l  e s t  
p o r e u x  : il ÿ  en. a  d e  d ifférentes c o u l e u r s ;  o n  l e  
t r o u v e  s o ü s  des l its  de pierre à  c h a u x  : o n  en  rencontre?  
da n s  des m in es  en  S u e d e ,  qui im ite n t  des grains d e  
Sel m arin irréguliers.

2v° Le S p a th  F e u i l l e t é  , Spathum lameliafu/a. IL 
offre un rhombe irrégulier, mais il se divise en écailles $ 
en  lames miroitées , tendres et qui s’égratignent plus 
ou  moins facilement avec l’on g le ;  il accompagnò 
quelquefois les mines d’argent et de-cuivre :;il e s t  
Commun dans les mines de S a x e , d’Angleterre et dâ. 
Dalécarlie ; il n’est pas rare de le voir mêlé du basalti 
de Suçde. Souvent il se vitrifie dans le feu à raison 
du mélange qui l’accompagne : sa couleur est peii 
constante. Il faut bien se donner de garde de con ­
fondre ce spath avec le gypse.

3.0 Le S p a th  r h o m b o ïd a l ,  Spathum rhomboidal*.
Il se divise souvent en rhomboïdési; il a Un qeil 
vitreux dans ses fractures , compacte , âssez pesant : 
il y  en a de diverses couleurs, b lanc , transparent * 
la iteux , etc. On a observé que c’est l’espeçe de spath 
calcaire qui fait le moins brusquement effervescence 
avec les acides, et qUi cependant étant calciné acquiert, 
le mieux la propriété phospHoriqüe. Ori en distingue: 
même deux especes ; savoir, celui dont nous venons 
de pa rle r , et qui étant transparen t, ne tend point 
les objets doubles , comme l’espece suivante , appelée 
spath ou cristal d’Islande, Spathum Islahdicum; celui-, 
ci est clair * transparent, rhomboidal. Il Se distingué: 
de toutes les especes de spath par la propriété qu’il, 
a de faire paroître doubles tous les Objets qu’on voit 
au travers : on l’a nommé spath d’Islande. , parce qnd 
le premier a été découvert dans cette I s le ;  mais ort 
en trouve aujourd’hui en Saxe, en Suisse, dans la 
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V a la i s .  Foye{ c e  q u e  n o u s  a v o n s  dit dé  c e  spath s in­
gu l ier  à  Variteli C r i s t a l  d ’I s l a n d e .

4 °  L e  S p a t h  c u b i q u e  t r a n s p a r e n t  ,  Spathum 
cubicum aut Tessulare pellucidum. C e  cristal spathique  
affecte  de prendre u n e  fo r m e  c ub iq ue  ; il est  t e n d r e , 
p lu s  o u  m o in s  d iaphane : o n  en  t r o u v e  abondam m ent  
dans les m ines  de S u e d e ,  sur -  t o u t  à  Sahlberg et à 
D a n n e m o r e .  Il y  en  a de v e r t , de r o u g e  , de ja u n e ,  
d e  v e in é  e t  sans c o u le u r  : o n  en  t r o u v e  de blanc 
la i t e u x  dans les m o n ta g n es  de C r e v i l l e n t e , à  deux  ou  
t r o is  l ieues  d ’E lch e  en  E sp agne .

5.° L e  S p a t h  c r i s t a l l i s é  e n  g r a p p e s  o u  S p a t h  
D r u s e n  , Drusa spathica. O n  d o n n e  c e  n o m  à des 
cr istau x  de spath qu i  o n t  {fris différentes figures et 
q u i  se  t r o u v e n t  g r o u p é s  p lusieurs e n se m b le  sur une  
m ê m e  base. O n  d ist in gue  le  spath cristallisé transparent 
p o l y g o n e ,  e t  un autre  qu i  est  o u  h e x a g o n e , o u  à 
t r o i s  f a c e s ,  te rm in é  en p o i n t e s , e t  a pp elé  par Linmiis, 
dents de cochon. C e t te  so r te  de spath drusen forme  
deu x  c o u c h e s  ; les p o in te s  crista l l isées de la couche  
supérieure  s ’e n g ren en t  dans les p o in te s  des  cristaux  
de  la  c o u c h e  inférieure.  O n  en t r o u v e  à D a n n e m o r e ,  
en  U p la n d e  , au H a r t z ,  e tc .  Il y  en a en  pyramides  
o cta èd res  t r o n q u é e s , o u  en  pyram ides  tr iangula ires,  
d’u n  b la n c - ja u n â tr e ,  o u  en decaëdres*  o u  en  prismes  
t é tr a d éc a ëd re s , o u  en  crête  de c o q  , o u  sans c o l o n n e ,  
e n  r o s e , l e n t ic u la i r e , o u  en  a igu i l le s  rangées  par 
f a i s c e a u x , o u  é t o i l é e s  , 011 en filets , c o m m e  ceux  
d e  i'asbeste e t  de d iverses  c o u leu rs  ; t o u t e s  variétés  
q u i  p e u v e n t  p r o v e n ir  de l’équil ibre  des l iqueurs au 
m o m e n t  de  la  cr ista l l isa t ion .  M . Desmarcst a fait des 
o b s e r v a t io n s  im p o rta n tes  sur le  spath en filet de 
M o n t m i r a i l , qu’il a c o m m u n i q u é e s , il y  a quelques  
a n n é e s  , à \'Académie des Sciences.

O n  t r o u v e  aussi presque to u te s  ces  e sp e c es  de 
spaths en  F ran ce .  Consultej  n o tr e  Minéralogie , seconde 
édition, Tome I. A l’égard du spath pypseux , nous  
a v o n s  cru d ev o ir  abo l ir  ce  n o m  , qui ne s e r t , ainsi 
q u e  bien d’a u t r e s , qu’à em bro u il ler  la s c ie n c e  de 
l ’H is to ir e  N a tu re l le .  L e  spath gypseux n ’est  qu’un 
gypse ; s’il est  pesant , lu isant e t  c o m p a c t e , c ’est  un 
fluor ,  ç o n n u  s o u s  le  n o m  de spath ju sib le  : V o y e $



if es mots. L es  spaths qu i  f o n t  e f fer v esce n c e  a v e c  le s  
a c id e s  e t  qu i  se  tr o u v e n t  dans le s  m ines  e n  f i l o n s ,  
Ont s o u v e n t  p o u r  base  du m ica  e t  u n e  terre a lk a l in e ,  
e t  s o n t  q u e lq u e fo is  sursem és , a ins i  q u e  le s  spaths 
fusibles, de cristaux  p y r i teu x  o u  de  m arcassites.

C e  qu e  l ’o n  a pp el le  im p r o p r em e n t  spath'dur quartçeux 
. e s t  le  spath scintillant o u  feld- spath ;  V o y e z  ce dernier 
tnor. O n  peut  c o n su lte r  la Spathogénésie p u  Traité de 
la nature et de la formation du spath  , par M. H i l l .

■ ConsulteI auss i  l’Extrait d’un Mémoire sur la structuré 
des spaths calcaires , approuvé par l'Académie Royale 
des Sciences,, présenté par M. l’Abbé H a u y  ,  inséré dans• 
le Journal de Physique , Juillet 1782.
• S p a t h  a d a m a n t i n  , Spathum adamanti num. N o tt i  

t to n n é  par les A n g lo i s  à u n e  pierre q u ’o n  dit ven ir  
d e  la C h in e  e t  de l’Inde : sa  c o u le u r  ordinaire  e s t  
g r is â t r e , q u e lq u e fo i s  v io le t t e  ; sa  cr ista l l isa t ion  est u n  
p r ism e  h e x a è d r e , t r o n q u é  n e t  : le  t issu  de la pierre  
e s t  fe u i l le té  c o m m e  le  feldspath. C e  feldspath  ada­
mantin p a ro it  se  t r o u v e r  dans les  r o c h e s  g r a n i t e u s e s , 
m ê m e  en F o r e z , dit M .  de Boumon. T o u c h é  sur la  
m e u le  du" L a p id a ir e , il n’a paru qu’un peu plus dur" 
q u e  le  cristal de r o c h e .  Sa pesanteur  sp éc if iq ue  est  
e n tr e  le  rubis o c ta èd re  e t  le  saphir d’Orient..

S p a t h  f é t i d e .  Voye{ P i e r r e - P o r c .
S p a t h  f u s i b l e  o u  S p a t h  v i t r e u x  o u  S p a t h  

iSÉLÉNlTEUX, Spathum vitreum fusibile. P o u r  é lo ig n e r  
l a  c o n f u s io n  et les  m éprises 'dans l’h is to ire  des spaths,  
o n  d e v r o it  e n c o r e  changer  le  n o m  de  celu i-c i  ( l ’appeler  
p r o p r e m e n t  spar )  , qu i  différé e s se n t ie l le m en t  des  
spaths calcaires, par l’e x c è s  de sa p e sa n teu r  sp éc if iq ue  
s u r  t o u t e s  le s  pierres c o m m u n e s ,  par sa  d u r e t é , par,  
s o n  é c la t  v i t r e u x , etc.  (  C e  spath , q u o ique '  p e s a n t ,  
l ’e s t  e n c o r e  m o in s  q u e  ce lu i  qui est  a p p e lé  sp éc ia le ­
m e n t  spath pesant ;  V o y e z  ce mot. )  Le  spath fusible o u  
fluor des roches e s t  c o m p a c t e  , ne  fait p o in t  de feu  
a v e c  l ’ac ier  ; s o n  tissu  est  tr o p  t e n d r e ?  il n e  se  d is so u t  
p o i n t  par les  ac ides  , m ais  il entre  en  fu s io n  à un  feu  

, d e  V e r r e r i e ;  dans u n  feu  ordinaire  , i l  p é t i l l é ,  s e  
g e r c e  e t  é c l a t e , mais i l  n e  se  c a lc in e  pas c o m m e  la  
p ie rr e  à  chaux  , il  se  p e l o t o n n e  ; est  -  il entré  e n  
f u s io n  ,  i l  b o u i l l o n n e  a u  feu  c o m m e  le  p l â t r e ,  e t



forme un verre qui a beaucoup de rapport avec celui, 
des primes de pierreries ; au feu médiocre , il jette 
une lumiere phosphorique passagère : on voit que 
cette pierre a des propriétés qui lui sont particulières 
et qui la rapprochent du petunt-se de Saxe et de la 
pierre de Bologne. Voyez ce mot.

Aussi la singularité des produits que cette espèce 
de pierre nous a donnés à l'analyse , nous a-t-elle, 
obligé de la placer dans un genre particulier , que 
nous avons désigné dans notre Minéralogie, Vol. 1 % 
pjg. 2S7, édit. de <774, sous le nom de pierre gypseuse 
mediastini cristallisée , etc.

Le spath fusible a différentes formes et est commu­
nément blanchâtre, quelquefois o p aq u e ,  plus ordi­
nairement transparent : il n’est cependant pas rare 
d’en rencontrer de coloré en ja u n e , en rouge , en 
violet^, en bleu , en v e r t , e tc . , ét sa couleur nous 
paroit dépendre de la nature du phlogistique et delà 
terre métallique qui se sont combinés dans sa cristal­
lisation. Le plomb lui donne la couleur jaune et la 
forme cubique ; le fer le rend rouge et rhomboidal, 
ou octaèdre ; l'étain le rend noir ou v io le t , couleur 
d’améthyste et d’une figure quadrilatere ; la munga-, 
nese lui donne aussi , de môme qu’à d’autres pierres, 
la couleur pourpre ou d’un violet tendre ; le cuivre le 
rend bleu et verdâtre , etc. Il y  a du spath fusible de 
toutes les couleurs des différentes pierreries , et on. 
les appelle fausse topaze, faux rubis , faux saphir, 
fausse hyacinthe , fausse émeraude , fausse améthyste, 
fausse aigue-marine, etc. Il vaudroit mieux dire fluor 
topaze, etc. suivant leur couleur. On trouve beau­
coup de beaux morceaux de spath fusible dans les 
filons des mines de Saxe, de Suede et d’Angleterre:, 
quantité sont formés en cubes , d’autres en petits 
carrés irréguliers et d’un tissu feuilleté ou s t r ié , 
souvent ternis par des inhalations minérales et mé­
talliques qui s’y, sont fixées ; d’autres sont sursemés 
de pyrites cuivreuses, tétraèdres et qui donnent des 
iris très-vifs ; chaque carré que forme la cristallisa­
tion de ce spath, est terminé à ses bords par d’autres, 
c a r ré s , dont les stries sont d’un sens opposé. Les 
Mineurs Allemands ne sont pas fâchés de rencontrer



*fes spaths vitreux fluors dans leurs! fouilles ou dar?, 
leur fourneau : ils les appellent fluss-spaths. Voyez 
Varitele Mines. Nous avons observé que quantité 
de cristaux de spath fusible se trouvent groupés ou 
Sur des cristaux de quartz , ou sur des cristallisations 
solubles dans les acides ; on présume bien que ces 
différences sont dues à la diversité des bases déjà- 
cristallisées ; e t sur lesquelles des fluides propres à 
form er les spaths fusibles on t eu une arrivee ou in­
tervention postérieure. Il y  a aussi des spaths fusibles 
én  stalactites , par zones ou par couches nuées de 
blanc et de violet. On a découvert en 1780 un., 
spath séliniteux rouge , cristallisé , miroité , dans 
tin puits à m ines, à„ cent cinq pieds de profondeur, 
dans la paroisse de Montolier , près de T o u rm o n t , 
■sur la route  de Dole à Poligny 5 en Eranche-Comté. 
Consulteç le Journal de Physique , 1780 , page 443. On. 
en  trouve en'Auvergne de blanc et demi-transparènt. 
Voyc{ maintenant les articles A l b â t r e  v i t r e u x  et 
F l u o r s  m in é rau x .

Voici le sommaire des expériences sur deux especes 
de- spaths fusibles, faites par le savant M. Marcgrajf. 
"Cet habile Chimiste d i t , i .°  que les spaths fusibles , 
d on t les lames groupées ensemble d’une maniere 
singulière, qui n’ont aucune transparence, mais dont 
l a  couleur tire sur le blanc de l a i t , sont les spaths 
fusibles , phosphoriques et selèniteux ;  a .0 que ceux qui 
son t cristallisés en cubes, sont plus ou moins trans- 
pareils et diversement colorés : ce sont les fluors 
connus sous le nom A& fausses to p a is , etc. et il les 
nomme spaths fusibles vitreux. Ces dernieres especes. 
•de spaths se trouvent pltis Ordinairement dans les 
iilons des mines, et servent de matrice aux minérâüx 
qu’ils renferment : ils sont outre te la  un  peu plus 
■durs que les spaths phosphoriques,  et ils se laissent: 
moins facilement entamer paf l’acier trempé.

Les spaths fusibles vitr'eux, soumis au feu jusqu’à  
l ’incandescence , jettent quelques étincelles dans 
l’obscurité , mais leur lueur est fort, foible ; ils se. 
divisent ensuite par petits éclats , tandis que lest 
•spaths fusibles phosphoriques , Soumis à la même cha­
leur , jettent une lumiere très? vive et t r è s - f o n c é s ^



après quoi ils se  brisent en plusieurs morceaux qu’on 
a beaucoup plus de peine à réduire en poudre que 
les éclats des spaths fusibles vitreux : l’une et l’autre 
de ces poudres calcinées et incorporées séparément 
avec  un mucilage de gom m e Arabique , mises en 
petits  p e l o t o n s , puis calcinées dans des charbons 
ardens , on  observera après leur refroidissement que 
les  spaths fusibles et phosphoriques seront les seuls 
pénétrés d’une très-vive lumiere et exhaleront une 
forte  odeur de soufre. Les spaths fusibles vitreux se 
volatil isent dans la retorte par leur mélange avec 
les acides , ce que ne font pas les spaths fusibles 
phosphoriques ou séléniteux,  qui so n t  une combinaison  
d’une terre calcaire et Je l’acide vitriolique : telle' est 
aussi la pierre de Bologne , que l’on peut regarder 
com m e un spath pesant, peu ou  difficilement fusible, 
mais phosphorique ou séléniteux.

Q uelq u es-u n s  soupçonnent que la terre des spaths 
fusibles est alumineuse : des Physiciens on t  donné 
encore  le nom  de spath séléniteux au gypse cristallisé 
en  forme lenticulaire. Voyeç à l'article G ypse .

V o i c i  les  e x p ér ien ces  q u e  n o u s  n o u s  co n te n t io n s  
de faire dans n o s  l e ç o n s  sur c e t te  m atiere  , c ’est-à-  
jdire sur le  lithophosphore , en  un  m o t  sur le  spath 
phosphorique : si o n  e x p o s e  u n  fragm ent de fluor très- 
jaun e  sur un charbon  r o u g e  et i s o l é , il je t te  un e  lueur 
p â le  , trè-;-foi( ic : la lueur paroît  ém eraudée  e t  plus 
c o m m u n é m e n t  b leue  , si le fluor é t o i t  v e r t , e t  selon  
s o n  in ten s i té  ; de c o u le u r  v io le t t e  , si le  fluor étoit  
po u rp re  o u  nu é  de n o ir  o u  c o u le u r  d’a m é th y s te  foncée:  
l e s  fluors qui s o n t  b lancs o u  à p e ine  jaunâtres , ne 
p ro d u isen t  pas se n s ib lem en t  de  lu e u r :  mais parmi ceux 
q u i  s o n t  tr è s -c o lo r é s  , d’un beau v e r t , o n  v o i t  dis­
t in c tem e n t  passer su c c e ss iv e m en t  l’écla t  b leuâtre entre 
c h a q u e  peti te  lam e qui c o m p o s e  le  m o rcea u  de fluor, 
a v e c  différens acc idens  dans ses  co u leu rs  ; e t  comme  
la  chaleur du charbon  ardent n’a ug m ente  p o i n t ,  l’effet 
de  cette  pierre p h o sp h o r iq u e  se  so u t ie n t  assez  long ­
te m p s  . jusqu’à ce  q u ’e l le  v ie n n e  à décrépiter  com m e  
du  se l  marin , m ais  b ien  p lus fo ib lem e n t  q u e  le  spath 
pesant p r o p rem en t  dit : a lo rs  les  lam es s’éparpillent  
sa n s  c o u le u r  e t  presque  to u jo u r s  sans transparence,



S p a th  p e r l é .  I l  n’est pas rare de rencontrer sur 
des morceaux de mines en filons qui on t pour gangue 
du quarts, des fluors, etc. , une espece de spath laiteux 
pesan t, en petits grains chatoyans, durs et dispersés 
en  drusen ; on leur a donné le nom de spath perlé ,  
à  cause de leur couleur d'un blanc-gris, de leur dureté 
et de leur chatoyement : leur figure cristalline est 
tum ultuaire, assez irréguliere, mais quelquefois rhom­
boidale : on en trouve assez communément en Saxe, 
à  Saatfeld en T huringe , à  Sainte-Marie-aux-Mines, 
etc. C’est en général une espece de siUniu pénétrée 
de fer , dure et compacte.

S p a th  p e sa n t .  Pierre ainsi nommée de sa forme 
spathique et qui est plus pesante qu’aucune pierre 
connue : elle paroît devoir cet excès de pesanteur à 
une substance métallique déguisée. Cé spath ne se 
rencontre que dans les montagnes à mines métalliques, 
et il se sépare difficilement dominerai dans le lavage : 
il est quelquefois en masse , souvent d’un blanc mat 
e t quadrangulaire , et il n’est pas rare d’en voir de 
dem i-transparent : sa dureté n’est pas grande. Ce 
spath, dont on rencontre de beaux échantillons à 
Sainte-Marie-aux-Mines, à W olfach , à Marienberg 
en Saxe , ie t à R o y a , près de Clermont-Ferrand , ne 
donne point d’étincelles , ne fait point d’effervescence 
avec les acides , quoique l’e au -fo r te  en dissolve 
quelque portion. Étant calciné , il fait plus ou moins 
d’effervescence avec les acides, et il répand alors une 
odeur de foie de soufre terreux : on prétend qu’il 
ne se fond point au feu le plus violent sans addition, 
même au miroir ardent : il s’y  réduit en poudre ; 
avec des intermedes salins ou terreux, il se vitrifie. 
Ce spath ne doit donc pas être confondu avec le 
spath fusible proprement d i t , ni avec les gypses; mais 

; il a du rapport avec la pierre phosphorique de Bologne. 
Il suffit de le faire calciner sans l’addition de poudre 
de charbon et le frotter ensuite , pour voir sa phos­
phorescence. Le spath pesant contient de la terre 
calcaire et un principe sulfureux. M. Mongeç remarque

• que les spaths fluors pesans décrépitent seuls d’une; 
'maniere très-sensible et comme le sel marin, à l’ex- 
tlusion des spaths fluors phosphoriqms. La décrépitation
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d u  spath fluor pesant s e  p ro d u it  à  l ’aide de c h a r b o n s ,  
m ê m e  f o ib le m e n t  a l lu m és .  Q u e l q u e f o i s  des m orceaux  
d e  spath.pesant,  s u r t o u t  ce lu i  de M a r ie n b e r g ,  éclatent  
s p o n t a n é m e n t  dans le s  cab inets  , e t  s e  d iv isent  en 
fr a g m e n s  assez  m in c es .  Consulta{  le  Journal de Phy­
sique , ctc. Stpt. 177;,  e t  Supplèm. dt.ee même Journal, 
tome X I I I ,  1778 e t  Mai 177g.

S p a t h  f h o s p h o r i q u e .  Voye{ Us articles S p a t h  
t u s i b l e  e t  S p a t h  p e s a n t .
; S p a t h  v i t r e u x  o u  S p a t h  s é l é n i t e u x .  Voyt^ 
S p a t h  f u s i b l e .  U n  A u teu r  m o d e r n e  p lace  le  cauk 
d e s  A n g lo i s  parmi les  spaths séléniteux,

S P A T U L E  , pl. tnl. 40% ; e n  Latin  , Plana sm 
'Ltucorodius : Pale , poche , cuiller , truble de Bclon : eil 
I ta l ien  , Mtcquarovtgtia ; Palette , bec à spatule, espande 
p ar  q u e lq u e s -u n s .  La spatule e s t  u n  o is e a u  d’un genre 
a  part e t  fac i le  à r e c o n n o it r e  par la fo r m e  singulière  
d e  s o n  beç .  C e  bec  , aussi  large à sa  base  qu e  la 
t ê t e  m ê m e  , est dro it  , p lat  h o r i z o n t a l e m e n t ,  et le 
b o u t  t qu i  s’é largit  b e a u c o u p  , e s t  arrondi e n  forme  
d e  spatu le  ; la partie  inférieure  des cu isses  es t  dégarnie  
d e  p lu m es ; il  y  a quatre  doigts,  dénu és  de mem branes % 
t r o i s  d ev a n t  , u n  derriere : te ls  s o n t  le s  caractères 
d e  la  spatule. *

L a  spatule,  qu i  t ien t  s o n  n o m  principal  de la form e  
d e  s o n  bec  (  parce qu’en to ta l  il ressem ble  à l’instru­
m e n t  de c e  n o m  d o n t  le s  A p o th ic a ir e s  se  servent  
dans les  b o u t iq u e s  )  est  u n  o i s e a u  de  la g ro sseu r  du 
h é r o n  : sa l o n g u e u r  , depu is  le  b o u t  du bec  jusqu’à 
c e lu i  des pieds , ç s t  d’e n v ir o n  t r e n te - t r o is  p o u c e s  ; 
d u  b o u t  du b ec  à  celiti  de  la  q u e u e ,  e n v ir o n  deux  
p ie d s  : l’e n v erg u re  es t  de  quatre p ieds quatre  p o u c e s  • 
l e  bec  e s t  l o n g  d’e n v ir o n  s ix  p o u c e s  e t  d e m i , large 
d e  sep t  l ign es  vers  s o n  m ilieu  e t  d ’u n  p o u c e  sep t  à 
h u i t  l ig n es  vers  le  b o u t  : l ’ex tré m ité  de  la m andibule  
su périeure  , un  peu  c r o c h u e  ; le  b e ç , g r is -b r u n , noir  
d a n s  q u e lq u es  individus e t  ja u n â tre  o u  safrané à so n  
e x trém ité  ; la partie  n u e  des  c u i s s e s ,  les  j a m b e s , les  
p içd s  e t  les  d o ig t s  s o n t  p lus s o u v e n t  n o ir s  e t  quel ­
q u e f o i s  gris-bruns ; la peau n u e  qui c o u v r e  la g o r g e  
e t  le  t o u r  des y e u x  est  n o ir  ; t o u t  le  p lu m age  est  
blaqç  ,  e x ce p té  l’ç ^ t iém ité  des  grandes  p e n n e s  des



ailes q u i , dit Albin , est noire dans quelques indi­
vidus ; les plumes qui couvrent l’occiput sont é troites, 
longues d’environ quatre pouces et forment une 
huppe bien fournie qui retombe sur le haut du cou. 
:Les légères différences exposées ci-dessus paroissent 
dues au sexe ou à l’âge. Perrault a consigne dans les 
Mém. de l'Acad, des Sciences , tom. I l l , part, I l l , la 
description anatomique de quatre palettes ou spatules.
; La spatule habite les bords de la m er; elle se nourrit 
de vers , d’insectes aquatiques , de coquillages et pro­
bablement de petits poissons ; elle cherche les plages 
marécageuses ; elle fait son nid sur les plus grands 
-arbres voisins des côtes ; il est construit de bûchettes, 
et la ponte est de trois oeufs blancs, tachetés de roux 
et aussi gros que ceux d’une forte poule. Albin rap­
porte que , de son tem p s , ces oiseaux faisoient en 
grand nombre leur nid dans un bois près de L cyde, 
e t  que lorsque les petits étoient presque en état de 
s’envo le r , ceux qui tenoient le bois à ferme les enle- 
voient dans leur nid au moyen de crochets attachés 
à  de longues perches. ,

Ces oiseaux, dit M. Mauduyt, s’avancent fort avant 
vers le Nord , en été ; on en voit jusqu’en Laponie : 
d’un autre côté , on retrouve les spatules,  mais en 
bien plus grand nombre , sur les côtes d’Afrique , 
en E gyp te , et selon Kolbe, jusqu’au cap de Bonne- 
Espérance. M. Commerson en a vu à Madagascar. 
M. Sonnerat, Voyage à la Nouvelle Guinée , page 89 , 
a  trouvé la spatule aux Philippines. Il en distingue 
deux especes : l’une , qu’il nomme spatule huppée de 
l ’isle de Luçon, est huppée comme la nôtre ; le bec 
est d’un gris-roux ; les pieds sont d’un rouge terne : 
l ’au tre , qu’il nomme spatule blanche de F isle de Luçon , 
n ’est pas huppée ; son bec est d’un brun-rougeâtre 
les pieds sont d’un jaune tirant sur le rouge. Il 
paroît donc , continue M. Mauduyt, que l’espece de 
la spatule est répandue dans l’Ancien Continent du 
Nord au Midi ; car les différences qui existent entre 
notre  spatUle et celles des Philippines s o n t , d it- i l  , 
trop peu considérables pour en attribuer la cause à 
un autre principe que l’influence des climats ; d’ailleurs 
MO. trè s-bon  Observateur, M, B âillon , a  assuré à



M. de Buffon j qu'il passe tous les ans deux especes 
de spatults sur les côtes de Picardie, l’une huppée et 
l’autre sans huppe : la même différence ayant lieu aux 
Philippines, c’est une preuve que les spatules origi­
naires de ces Isles ont une souche commune avec 
les nôtres. Selon dit qu’on voit des spatules sur les 
confins de la Bretagne et du Poitou.

Le Nouveau Continent nous offre aussi les spatults; 
mais elles sont plus petites ; elles different par les 
couleurs , elles n’ont point de huppe. Il paroit que 
ces spatules ne se portent pas autant vers le Nord 
en Amérique que dans l’Ancien Continent. On les 
trouve près des bords de la mer r depuis les côtes 
de la Floride jusqu’à la Guiane. Celles qui habitent 
la Guiane sont d’un rose pâle ; c’est la 'spaïuk 
couleur de rose de M. Brisson , et des pl. enlum. 16;. 
Les spatules de la Louisiane sont d’un rouge beaucoup

f ilus v if  ; c’est la spatule rouge de M. Brisson, La 
ongueur de la spatule couleur de rose est de deux 

pieds trois pouces ; la rouge est un peu plus grande: 
l’une et l’autre ont , dit M.. Mauduyt, le bec gris- 
blanc ; la partie nue des cuisses , les jambes et les 
pieds sont gris ; les ongles , noirâtres ; la partie 
antérieure de la tête est nue et couverte d’une peau 
blanchâtre ; le haut du cou est revêtu de plumes 
courtes , lanugineuses et foiblement teintes de rouge ; 
le reste du plumage est d’un roije pâle dans la 
spatule couleur de rose, seulement un peu plus animé 
sur le croupion et les couvertures des ailes , et plus 
ou  moins coloré dans différens individus. ( On voit 
dans le Cabinet de Chantilly une spatule de la Guiane 
dont les couvertures des ailes sont d’un assez beau 
rouge ; tout le reste du plumage est d’un blanc 
légèrement nué de rose. ) La spatule rouge a le 
plumage d’un rose t rè s -v if  ; les couvertures des 
a i les , celles du dessus et du dessous de la queue 
sont d'un ponceau brillant et lustré : ces deux spatulu 
on t au bas du cou une touffe de plumes étroites, 
longues et molles, un peu effilées , d’un rouge plus 
vif  que celui qui couyre le reste du corps. On 
assure que lorsqu’on s’approche assez près de ces 
oiseaux , ils font résonner leur bec avec le  même



Èruit que si l 'on frappoit deux palettes de bois l’una 
contre l’autre.

S p a tu le  , Pegasus ( natans ) , rostro ensiformi , 
inermi , Linn. ; Cataphractns corpore oblungo , plagio 
piatto , capite lavi , rostro tlongato spatula form i, antici 
truncato , Gronov. Le nom de spatule a été aussi 
donné à  ce poisson , que les Européens établis sur 
les bords du Mississipi pèchent dans ce fleuve , où 
jl est abondant : ce nom lui convient très-bien rela­
tivement à son museau ou au prolongement qui 
termine sa tête et qui a dans son ensemble la forme 
d’une spatule. M. Mauduyt a donné la description 
d’un de ces poissons rapporté de ce pays , par 
M. le Beau, Médecin employé au service de France , 
d’abofd en Canada, ensuite à  la Louisiane. Cette 
■spatule est un poisson cartilagineux , du genre du 
Pégase ; il n’avoir guere que cinq pouces de lon­
gueur , mais l’espece devient beaucoup plus grande 
et offre des individus qui ont jusqu’à vingt pouces 
de long : la peau , tant sur la tète que sur le co rps , 
est lisse, dure et sans écaillcs. Gronovius dit que le
tronc est plus élargi à l’endroit des nageoires pecto­
rales ; le dos est aplati , et offre sur le devant deux 
carènes, qui sont les prolongemens de deux légeres 
saillies que forme la tête de part et d’autre ; le co rps , 
3 l’endroit qui répond aux nageoires du ventre , a 
une forme quadrangulaire ; toute  la surface inférieure 
du ventre est plane , dure et d’une largeur égale à 
celle du dos ; tout le corps est comme articulé par 
des especes de crénelures osseuses ; on en compte 
onze depuis l’anus jusqu’à la queue , vers laquelle 
elles vont toujours en augmentant de longueur ; la 
derniere a sur son côté droit un aiguillon à deux, 
pointes : de plus , le dessus du corps est couvert 
entre la tête et la région qui correspond à l’anus , 
de six lames osseuses , disposées par paires et d’une 
figure à peu près hexagone : la partie correspondante 
en dessous est pareillement garnie de lames d’une 
substance très-dure : la nageoire dorsale est au milieu
de cette partie ; elle est petite , peu éleyée et a cinq
rayons simples ; les pectorales en ont chacune neuf, 
un peu épjneux ; elles sont placées au bas des côtés :



les abdominales en ont chacune un ; elles sont très« 
près l’une de l’autre : celle de l’anus a cinq rayons ; 
celle de la queue est petite et peu ou point 
échancrée.

La membrane qui recouvre les o u ïe s , mérite une 
attention particulière et par sa forme et par son 
extrême longueur : la tête est courte , applatie par­
dessus , presque triangulaire ; les yeux sont grands,, 
arrondis et situés près de la base du museau , vers 
les côtés : la queue est étroite t placée en dessous 
presque au milieu de la longueur totale du poisson ; 
la mâchoire inférieure est mince , arrondie sur les 
coins et pointue au milieu antérieur : le palais paroit 
être de l’espece de ceux qu’on nomme palais pavés. 
C ’est à la mâchoire supérieure que se trouve le pro­
longement en forme de spatule qui est remarquable 
par une éminence alongée qui s’étend en dessus aux 
deux tiers de sa longueur. Cette piece en forme de 
spatule est moins large à sa base; elle se termine 
par un arrondissement ap la t i , et son épaisseur va 
toujours en diminuant de la base à la pointe. Une 
duplicature de la peau , qui borde la mâchoire supé­
rieure , forme un bourrelet dans lequel est reçue la 
mâchoire inférieure : l’on voit en dessus, à l’origine 
de la mâchoire supérieure , deux petits trous ronds 
qui sont les narines. Ce poisson se trouve aussi 
dans l’Inde.

S P E A U  T R E  ou É p e a u t re .  Voyc{ F ro m en t 
l o c a r .

SP£ISS. Les Mineurs Allemands donnent ce nom 
à  la partie du cobalt la plus pure et la mieux 
.vitrifiée.

SPERJULE ou E p a r g o u l e ,  disine, Spergula dicta 
inajor , C. B. Pin. 251 ; Tourn . ; Sabina spergula, Ad. 
Lob. ; Spergula arvensis , Linn. 630. Cette plante 
annuelle , qui croît naturellement aux environs de 
Paris , principalement dans les b o i s , sert à faire 
des prairies artificielles. Elle est connue en Allemagne 
sous le nom de we'tsser-knadrich, et en Anglois, sous 
celui de spurrey ; en Flamand , sperguy.. C’est un 
fourrage presque aussi anciennement connu que çeM  

sarrasin^



S F E 397
Vesper goule s’éleve à la hauteur d’enviton un-pied; 

il part de sa racine plusieurs tiges , dont les unes 
son t  dro ites , et les autres inclinées de côté et d’autre:; 
ties tiges sont articulées , rameuses , et de chaque, 
noeud sortent plusieurs feuilles qui entourent les tiges ; 
XßS feuilles verticillées sont au nombre de huit à  
d o u z e , longues , étroites comme celles du caillelait * 
fe  haut de la tige et les feuilles sont chargés de
poils très-fins et doux au toucher : les fleurs sont
'terminales , blanches , en rose ; il leur succede des 
capsules à cinq loges, qui contiennent des semences 
'inenues.
f/' La sperjuk ou  sptrgule n’est point délicate sur la 
^nature du te rra in , pourvu qu’il soit un peu humide ;  
ï;$lle ne se refuse pas même aux champs les plus. 
^Sablonneux. Dans la Flandre et en Languedoc,  o«. 
!lron cultive en pleine campagne cette plante pour 
Ü’usage des bestiaux, on la seme en M a i ,  sur-tout 
lo rsq u ’on se,propose d’en ramasser la graine et qu’on  
preut en faner l’herbe ; mais on n’est guere dans 
E’usage d’en faire du foin : il est plus ordinaire d’en 
pépandre la graine sur le chaume du from ent, immé-, 
p iatem ent après la récolte. Quand la plante est 
œlevée à une certaine hauteur ,• on la laisse paître. 
|âyant les froids , par les bestiaux , . sur le champ, 
finême. Cet herbage est très-nourrissant, il faut ïe- 
(faire consommer de bonne heure , car cette plante? 
îgele fort aisément. Les Flamands prétendent <jue: 
pçette nourriture engraisse la volaille et augmente, 
[considérablement le lait des vaches ; que le beurre 
|ôui provient de ce lait en est infiniment meilleur*', 
[S i’il se conserve salé beaucoup plus long-temps ,  et.) 
I qu’il est plus propre à  être transporté pour, l’usage • 
(des Marins qui font des voyages de long cours ,: on  
Isème aussi avec avantage la spergule mêlée de seigle. > 
ÏRovillc dit que sa semence est bonne pour les pigeons 
| ÿ p o u r  les pou les ,  dont elle hâte la ponte.
I SPERME , Sperma. Nom donné à la liqueur sémi- . 
finale des animaux : on prétend qu’on y  découvre ; à 
^l’aide du m icroscope, quantité de corps m ouvans,
; connus sous le nom de molécules organiques ; Voyez 
( t  mot. M. Ernest Asch , de Pétersbourg,  q u i .»



soutenu , il y  a quelques années , à Gottingué , une 
.These sur la nature du sperme , dit avoir examiné 
avec un excellent microscope le sperme de l’homme, 
des chiens , des chats , des lapins , des coqs , la 
laite des poissons , même toutes les liqueurs du corps 
humain et la semence de plusieurs plantes, et n’avoir 
pu observer aucuns animalcules dans tous ces corps, 
tant frais et dans leur nature , que mis dans l’eau, etc.

, mais seulement des globules sans principes de mou­
vement et de v ie ,  et très-semblables aux petits
corps ronds que l’on voit dans les autres liqueurs, 
Voyc^ à V-dtücle Semence. Consultei  aussi dans le 
Journal de Physique, Février 17S7, un Mémoire dans 
lequel on sc propose dt faire %'oir que les vésicules sémi­
nales ne servent point de réservoir à la semence séparée
par les testicules ; on y  établit un nouveau réservoir de
cette liqueur, et l’on assigne un nouvel usage aux vésicules, 
par M . Chaptal.

SPERNIOLE ou Sperme de G r e n o u i l l e s .  Voyt\ 
l'article G r e n o u i l l e .
1 SPET , Sphyrana , Arted. ; Escx sphyrana, Linn, ; 
Sphyrana, prima species, Rondel. ; Wïllughb. ; Sudis, 
Varrò , Plin. ; Malleolus, Gaz. Arist. : à Livourne et 
dans toute l’Italie , L u^o  marino. Poisson du genre 
de YEsoce, et qui paroit être particulier à la Médi­
terranée : il va par troupes , et les pêcheurs en 
prennent ordinairement- un certain nombre à la fois. 
Sa chair , dit Rondelet, est ferme et seche , cassante 
en quelque sorte et d’un goût agréable.
■ Suivant Willughby, le spec a environ seize pouces 

de longueur ; il est assez semblable au brochet 
excepté qu’il a le corps plus long et plus arrondi ; 
souvent à Montpellier on l’appelle brochet de mer : le 
ntuseau est oblong et d’une forme conique ; la mâ­
choire de dessus est moins longue que l’inférieure et 
se termine en pointe aiguë ; de là le nom de sudis 
donné par Pline à ce po isson , et qui est un dérivé 
de sudes ( pieu ) : le dessus de la tête.est d’un brun- 
vârdâtre, ainsi que Je d o s ,  jusqu’aux lignes latérales; 
la, partie inférieure est de couleur argentée ; l’ouver­
ture de la gueule , ample et d’une teinte jaune à 
■l’intérieur ; les mâchoires sont garnies chacune d’une



.rangée de dents a iguës, peu serrées entre elles ; on 
observe une plus longue dent dans le milieu de la 
mâchoire inférieure , et qui s’insère dans une cavité 
qui lui correspond au milieu de la mâchoire d’ens 
haut ; de p lu s , les avant-dernieres dents de la mâ­
choire de dessus sont aussi plus longues que les 
voisines : enfin on distingue sur le bord de cette; 
même mâchoire une seconde rangée de dents infini­
ment petites : la langue est longue, étroite et hérissée 
âussi de petites dents sur toute sa longueur ; les yeux 
sont g r a n d s l e u r s  i r i s , argentés , avec des teintes’ 
de pourpre et de brun ; le dessus de la mâchoire 
supérieure est relevé par deux rides longitudinales 
qui convergent l’une vers l’autre : la premiere na­
geoire dorsale est implantée dans une fen te , et est 
garnie de cinq rayons épineux ; la seconde dorsale 
6n a dix flexibles ; les pectorales -en ont chaciine 
treize ; celles de l’abdomen , six rametix ; celle de 
l’anus en a dix ; celle de la queue a une échancrure' 
assez profonde. Selon quelques-uns, il y  a depuis la 
tête jusqu’à la queue un trait situé au milieu du 
c o r p s , et qui est fait d’écailles.
‘ SPHAIGNE, Sphagnum. Genre de plantes de l’ordre 

.ides Mousses à urnes privées de coiffes, mais pédnncu- 
lé'es, globuleuses-ou sphériques , à tiges garnies de 
feuilles. On en distingue deux principales especes : 
i . °  La sphaigne qui croît sur le trône des arbres /  
Sphagnum arbortum , Linn. 1570 ; Diilen. tab. 23 , 
f. 6. Ses tiges sont longues dé plus d'un pouce , 
rameuses , rampantes, ramassées en gazons touffus, 
d’un vert foncé : les feuilles s d h r  très-petites, poin­
tues , fort serrées ; les urnes-, ovales , latérales , 
sessiles et disposées la p lupart 'du  ' même côté le 
ïbng de chaque rameau. 2.0 La'■■skfteignt des mardis, 
Sphagnum palustre, Linn. 1569 ; Dillen, tab. 32., f. i .  
Elle cro îr 'dans les lieux humides des bois et des 
marais : ses tiges sont longues de1 trois pouces, 
droites , garnies de beaucoup de rameaux c o u r ts , 
feuilles , remarquables par leur mollesse et commu­
nément réfléchis ; elles forment des gazons très- 
épais : les feuilles sont très-petites , Iancéeolées , 
p o in tu es , imbrique.es , molles , d’un vert glauque,



et deviennent t o u t - à -  fait blanches , les unes Sollt 
globuleuses, ramassées plusieurs ensemble au sommet 
des tiges. Voyc^ Mousse.

SPHERE DU MONDE. Le mot Sphere, Sphœra „ 
signifie Globt ou Boule. Ce nom se donne à uns 
machine composée de plusieurs cercles avec une, 
petite boule au m ilieu, qui représente la Terre, Cette 
machine ou Sphere artificielle représente dans Son 
ensemble le Monde , qui comprend toute l’étendue 
du Ciel , avec les Astres et la Terre. Le Monde est 
d ’une forme ronde , suivant l’opinion la plus com­
mune. La sphere doit donc être considérée comme un 
véritable sphéroïde ; l’on doit s’imaginer que les 
espaces qui sont entre les cercles sont remplis , et 
que les points sur lesquels elle tourne sont les extré­
mités d’une longue aiguille ou essieu qui passe par 
son centre : la boule qui tourne représente la sphtn 
céleste ; l’aiguille , l’axe du Monde ; les trous que l’ai» 
gialle a faits , les Pôles ; et la petite- bou le , la Terrt, 
La sphere est composée de six grands cercles, qui sont
Y Equateur , le Zodiaque , les deux Cohues , Y Horizon, 
le Méridien; et de quatre petits cercles, qui.sont;les, 
deux Tropiques et les deux CçrcltSïpolaires ; mais ceti 
exige d’autres détails. r , \

La sphere artificielle construite selon le systêmede 
Copernic, nous représente le Zodiaque dont YEciiptiqut, 
occupe le milieu,, l’Equateur ou Ligne équinoxiale( 
et deux autres grands cercles perpendiculaires à 
YEcliptique et entre eux , qui portent le nom de 
Cohues. ( Les deux grands cercles appelés Colutes, 
passent par les Pôles du Monde ; l’un coupe, l'Equa­
teur aux deux points où il est déjà coupé, pat
Y Ecliptique ; on- le nomme Calure des Equinoxes ; 
l ’autre se nomrtte Colure des Solstices ; les points des! 
Equinoxes son t. le  commencement du Bélier et de la 
Balance ; lorsque le Soleil s’y  trouve , le jo w  est 
égal à la nuit par toute la Terre : YEquinoxe du prin-, 
temps arrive quand le Soleil entre dans le signe du 
Bélier, vers le 21 Mars ; et YEquinoxe de l'automne f 
vers le 23 Septembre , lorsqu’il entre au signe delà 
Balance : le commencement du Cancer et celui du. 
Capricorne sont les points des Solstices ; le Solstice



d'été est pour l’Europe le premier degré du Cancer ? 
le Soleil y  entre vers le 22 Juin , et celui d'hiver 
est le premier degré du '-Capricorne ; le Soleil y  entre 
vers le 22 Décembre. ) Les deux points d’intersection 
des Colures représentent les pôles de YEcliptique, dont 
on voit l’axe représenté par une verge de fer qui 
traverse une petite boule dorée représentant le Soleil. 
Les six cercles mobiles autour de cette verge de fer 
n e  sont que pour servit" de manivelles. On voit un 
morceau de carton taillé en rondeur qui est attaché à 
chacun d’eux ; l’un représente la planere de Saturne, 
c ’est celui qui est attaché au plus grand cercle ; le 
rcarton attaché au cercle suivant, représente la planete 
de Jupiter , et ainsi des autres. En faisant tourner 
u n  de ces cercles autour de la verge de fer , on fait 
tourner Ijjgpiorceau de carton à peu près de la même 
maniere T ^e  la planete qu’il représente tourne au­
tour du Soleil. La Terre est ici représentée par un 
petit globe dont la circonvolution autour du globe 
doré imite la circonvolution de la Terre autour du 
Soleil. On remarque deux petites poulies , l’une fixe 
et l’autre m obile , qui communiquent l’une à l’autre 
par un cordon de soie. Pendant qu’on fait faire au 
globe et à la poulie mobile une circonvolution , la 
poulie mobile tourne sur e lle-même dans un sens 
contraire à celui de la circonvolution , et fait tourner 
le' globe dans le même sens qu’elle : elle tourne 
parallèlement à YEcliptique , parce que l’axe de sa 
rotation est parallele à l’axe de YEcliptique. La rota­
tion qu’elle imprime au globe se fait autour du 
même axe , et représente la rotation annuelle que la 
Terre , à l’égard d’un spectateur placé au centre de 
^orbite , parouroit accomplir d’Orient en Occident. 
Yoye{ maintenant les articles G lo b e  et C o n s t e l -
IÀTION.

SPHINX. Nom donné à un genre de papillons et 
dérivé de l’attitude singulière de leurs chenilles, qui 
dans l’état d’inaction appliquent la partie postérieure 
de leur corps contre une branche d’arbre , et ont la 
partie antérieure de leur corps élevée en l’air comme 
le sphinx de la Fable. Les papillons de ce genre ont 
Jes antennes prismatiques et leurs chrysalides sont



dans une; coque. Toutes les chenilles'sphinx ont seîüd 
pattes -.elfe? portent sur le onzieme anneau du corps 
une pointe conique en forme de corne d u re , rabo­
teuse et courbée plus ou moins sur le derrière ;-elle 
e s t , à sa base , flexible en tou t sens : cependant il ne 
p^roit pas que la chenille puisse la faire agir comme 
arme offensive ou défensive , ni qu’elle répande de 
venin comme Goedard l’a cru. Les papillons-sphinx 
vivent fort long - temps sous cette derniere forme ; 
ils ont le vol rapide , et franchissent souvent des 
distances très-grandes : ils ont les ailes inférieures 
beaucoup plus petites que les supérieures ; les infé­
rieures , dans l’état de re p o s , sont un peu penchées 
et un peu plissées : leurs chenilles sont parfaitement 
rases ; leur corps est ferme et paroit dur sous les 
doigts. La plupart font leurs coques d a ^ l a  tene 
avec des piottes et des grains e n t re la S F  de fils ; 
leur coque est ordinairement de couleur marron et 
communément terminée à l’extrémité postérieure par 
une pointé dure , raboteuse et un peu courbée* 
C’est en Août et Septembre qu’elles se mettent en 
coque; leurs papillons paroissent ou l’année suivante, 
ou  dans la même année , suivant des circonstances 
qui ne sont pas encore bien connues. Il n ’y  a qu’une 
éspeçe , dont la coque lisse, soyeuse et en fuseau, 
ést appliquée contre les tiges de quelques plantes. 
O n  nomme le papillon qui en p ro v ien t , sphinx-bélier, 
à cause de ses antennes renflées dans leur milieu et 
un peu courbées ; il a une trompe spirale , et vient 
d’une chenille velue sans cornes. Le sphix-beurdon a 
les ailes festonnées ; il n’a point de trompe ou n’en 
a qu’une très -  courte : ses antennes sont presque 
égaies par-fout. Le Sphinx-ipervitr a aussi les antennes 
presque égales p a r - to u t , et sa trompe est longue ét 
roulée en spirale. Les chenilles les plus curieuses de 
ce genre sont celles du tithymale, du troène, de la 
vigne et de Vépilobe. Le sphix le plus curieux et là 
plus intéressant, est le papillon à tête de. mort. Voyez 
ces mots et l'article P a p i l l o n .  Consulteç aussi les 
Papillons d’Europe.

SP IâU T IE R  ou Beauter. Nom donné au [tnt 
jaune; d’Angleterre, Voyc{ Zi n c .



S P IO .  Nom donné à la grande UvanJt,} Voyez 
ce mot.

SPICANARD ou N a r d  Ind ien . Voycr â larticlt 
N a r d .

S P I C I F E R E .  Cet oiseau du genre du Paon, et 
à  peu près de la grosseur du n ô t r e , a été nommé 
par les uns paon du Japon , et par d’autres faisan ;  
•il est vrai qu’il a avec ces oiseaux plusieurs traits 
de conform ité , mais il en a aussi assez de dissem­
blance pour ne pouvoir être réuni ni avec les uns 
n i  avec les autres. Le spiçiftrt a une aigrette en forme 
d ’épi qui s’éleve sur sa tête : cette aigrette est haute 
de quatre pouces , et paroît émaiilée de vert et de 
bleu ; le bec est de couleur cendrée , plus long et 
plus m enu que celui du paon ; l’iris est jaune et le 
tour des yeux est rouge , comme dans le faisan : les 
plumes de la queue sont en plus petit nombre que 
dans le paon ; le fond en est plus rembruni et les 
miroirs plus grands, mais brillans des mêmes couleurs 
que dans notre paon d’Europe : la distribution des 
couleurs forme sur la poitrine , le dos et la partie 
des ailes la plus proche du dos , des especes d’écailles 
qui ont différens reflets en différens endroits , bleus 
sur la partie des ailes la .plus .proche du d o s , bleus et 
.verts sur le d o s , b leus, verts et dorés sur la poi­
trine : les grandes pennes des ailes sont vertes dans 
la moitié de leur longueur , ensuite jaunâtres , et 
finissent par être noires à leur extrémité : le sommet 
de la tête et le haut du cou ont des taches bleues 
mêlées- de blanc sur un fond verdâtre : on ne dit 
po in t si !le spiçiftrt étale sa queue comme le paon. 
La.femelle du spiçiftrt a le dessous du corps noir.;  
les couvertures du dessus de là. queue , plus courtes 
que les pennes, portent quatre ou cinq miroirs assez 
larges.

S PICELI A. Plante originaire de la Jam aïque , et 
surnommée anthdmia à cause de sa propriété anti-  
vermineuse : on la cultive aujourd’hui dans quelques 
jardins en Europe ; elle est naturelle aussi aux isles 
de Saint-Domingae , de la Martinique et dti Brésil. 
Linnœus dit que sa racine est pe ti te , fibrause , t tà ç a n te  
et annuelle : sa tige est; herbacée, d ro ite ,cylindrique],

Ç ç  \
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branchue et glaire ; ses feuilles sont pointues, ridées 
et veinées , opposées deux à deux , excepté vers le 
sommet où elles sont rangées au nombre de quatre 
en forme de croix : les fleurs sont en entonnoir , 
v io le ttes , découpées en cinq parties , terminées en 
]iointe , ainsi que les calices qui les p o r te n t , dispo­
sées en épi au haut de la tige ; on y  compte cinq 
étamines : le pistil s’éleve du fond du calice et 
devient un fruit à deux capsules en forme de testi­
cules , remplies de plusieurs, graines très -  petites et 
arrondies. Cette plante est plus connue dans les 
provinces de l’Amérique Méridionale sous le nom 
d 'Indian pink. On fait usage de cette plante en décoc­
tion , on y joint un peu de suc de limon et de sucre. 
Ce remede provoque un sommeil à peu près pareil 
à celui que procure l'opium ; mais après le réveil 
les yeux paroissent brillans et étincelans ; bientôt le 
le malade jette des vers en quantité. Quelquefois il 
est utile de joindre à la décoction du spigdia un 
léger purgatif. Brown vante cette plante comme fébri­
fuge : plusieurs la croient mal-faisante. On la nomme 
brainvilliers aux Isles ; c’est Yarapabaca de Plumier.

S P I N A R E L L E  , Gastcrosteus spinarellus , Linn. 
Poisson du genre du Gastti ; il se trouve dans la 
mer de l’Inde : il a quatre aiguillons situés derriere 
la tête et dentelés comme une lame .de scie ; la 
nageoire dorsale a seize rayons ; les pectorales en 
on t chacune vingt ; celles de l’abdomen en ont 
quatre ; celle de l’anus en a huit.

S T I P O L E T T E .  C’est Y alouette des champs , de 
M . Brisson : elle se plaît dans les brtiyeres, les friches 
e t  dans les chaumes d’avoine ; elle se perche : elle 
est de passage et arrive au printemps ; on la voit 
dans la plupart des contrées de l’Europe ; elle est 
un peu plus grosse que la fzrlouse ; le plumage, supé­
rieur est d’un gris-brun mêlé d’une teinte olivâtre ; 
l ’inférieur est d’un blanc sale et teint de jaunâtre , 
avec des taches longitudinales brunes sur le devant 
du cou et la poitrine ; sur chaque joue est une petite 
bande longitudinale d’un blanc-jatfnâtre ; les pennes 
des ailes son t bordées de brun - jaunâtre ; les deux 
pennes du milieu de la queue sont d’un gris-brun j



les latérales , noirâtres , mais la plus extérieure de 
chaque côté est blanche en dehors ; les pieds et lus 
ongles sont bruns ; le demi-bec supérieur est noirâtre ; 
Fhitcrreur , couleur de chair.

SPIRES, S p ira le s  , Spira. Voyez la signification 
de ce mot à l'article C o q u i l l a g e .

S P I R É E  , Spiræa. Arbrisseau dont on distingué 
plusieurs especes. L’un est un arbuste à feuilles 
d’obier , Spiremi opuli fo lio , Tourn. 618 ; Linn. 702. 
L"autre , que l’on cultive dans les jardins aux lieux 
sombres et ombragés, est le spirée à feuilles de saule , 
Spirati s ali ci s folio , Tourn. ; Frutcx spic.itus , foliis 
saliginis strratis , C. B. C’est un arbrisseau que l’on 
dit originaire du Canada, et qui croît à la hauteur de 
trois à quatre pieds : ses rameaux sont grêles , très- 
flexibles , et leur écorce est rougeâtre ; ses feuilles 
sont longues et étroites com m | celles du saule, un  
peu dentelées , vertes en dessus , légèrement rou­
geâtres en dessous , d’une saveur astringente mêlée 
d’amer : ses fleurs naissent au bout des branches * 
en forme de grappes ; elles sont composées de cinq 
pétales incarnats, disposés en rose et soutenus par 
lin calice découpé en étoile ; le pistil de ces fleurs 
devient un fruit composé de quelques gousses' ra­
massées en forme de tête , et remplies de semences 
menues et jaunâtres. On estime les fleurs, les fruits 
et les feuilles du spiréc propres à resserrer et à 
déterger.

Le spirti d’Afrique est le bukk.11 ; Voyez ci mot,
SPLANC , Spldchnim. Genre de plantes de l’ordre 

des Mousses ( des Fucus, suivant quelques - uns ) à 
urne chargée d'une coiffe , qui ont deux sortes de 
fructification ; l’un antheriforme, l’autre en rosette t  
la coiffe des antheres est lisse ; les antheres sont sur­
montées d’une apophyse remarquable.

On distingue le spiane ampoulé , Splachnum ampul­
la ceu,m , Linn. 1572. ;■ Dillen, tab. 5 4 ,  f. 3. Il croit 
dans les lieux humides : ses tiges sont courtes, ra­
massées en gazon , d’un vert foncé , garnies de feuilles 
lancéolées, aiguës, un peu lâches ; les pédicules sont 
rougeâtres, longs d’un pouce ou environ ; les urnes,  
droites, cylindriques à leur so m m et, remarquables*



par un prolongement considérable à leur base , que 
le celebre Linnœus nomme apophyse ou réceptacle 
particulier , qui leur donne l’aspect d’une petite bou­
teille. Voyc{ l’article MOUSSE et FüCUS.

SPODE , Spodium. Nom donné à différentes subs­
tances. Le spode des Modernes est l’ivoire brillé ; le 
spode en gr.ippc des Anciens Grecs est la tutie; le spode 
des Anciens Arabes étoit une cendre de roseaux 
brûlés ; on l’appeloit antispode. Les Sauvages de I5 
Guiane font usage de cette cendre pour se noircir 
le corps et se garantir de la piqûre des insectes, 
Voye{ à l’article R oseau  c u l t i v é .

SPONDYLE , Spondylus ostrea. Coquillage bivalve, 
dit M. d'Argcnville, qui ne différé de l’huître ordinaire 
que dans sa charniere , consistant en deux boutons 
arrondis ( ou dents crochues ) dans chaque valve , 
qui renferment le l ieam ent, disposés de façon que 
les boutons de la valve supérieure sont reçus dans 
les cicatrices de l’inférieure ; et que pareillement les. 
boutons de cette derniere se logent dans les trous 
de la supérieure. Le ligament , qui est de nature 
coriace , se trouve entre les boutons et à la charniere 
commune aux deux valves.

Les spondyles les plus recherchés sont ceux qui 
se trouvent hérisses de p iquans, et que l’on appelle 
communément huîtres épineuses. Ces épines ou piquans 
sont plus ou moins longues, plus ou moins grosses 
et recourbées ; elles sont implantées sur les stries 
longitudinales de la valve supérieure , et s o n t , ainsi 
que la robe de la coquille , de couleur ou rouge ou 
blanche , ou jonquille ou violette. La valve infé­
rieure est plus communément feuillée : la tête des 
spondyles est prolongée , et forme un plan triangu­
laire avec un sillon noir en son milieu : le sommet 
se recourbe en dessous. On distingue deux especes. 
d’oreilles situées aux deux côtés de chaque valve. 
Les spondyles de la Chine ont les bords intérieurs de 
couleur orangée. Voyei à l’article H u î t r e .

S pondy le  ou S p h o n d y le  , Spondylus seu Verti-  
cillus. Espece de chenille trèsrpernicieuse, et qui se 
métamorphose en un phalene de la grande espece, 
Cçt insecte ,  dans l’état <}e chenille; , s’entortille



comme un crochet autour des racines des plantes ,  
quelque âcres et ameres qu’elles so ien t ,  et les fait 
périr. Divers Auteurs ont parlé de plusieurs chenilles 
spondyles, et ont dit qu’elles sont de la grosseur du 
petit doigt , qu’elles ont la tête roussâtre et le reste- 
du corps blanchâtre , excepté quand elles ont pris' 
leur nourriture ; alors elles s’enflent et deviennent 
noires : elles ont six pieds. Ces chenilles ne peuvent 
gtiere supporter l’a i r ,  elles languissent hors de la 
te r re ,  où elles établissent leur séjour ordinaire. Il y  
en a une espece q u i , lorsqu'on la blesse, jette une 
liqueur aussi noire que de l’encre.

S p o n d y l e s  ou A r t i c l e s  , Spondylolithes. Noms 
que l’on donne aux articulations ou jointures , ou 
vertebres fossiles de différens animaux. Toutes ces 
gravures herborisées que l’on remarque sur certaine» 
cornes d’ammon , sont les sutures de leurs concamé- 
rations : on leur donne le nom de spondylolithe. I l  

y  a bien d’autres sortes de spondyles : on en voit  
d 'orbiculaires, en zigzag, d’arrondis, de comprimés, 
de pointus. On donne aussi le nom de spondylc à 
ime espece A'hmtre pectiniforme et épineuse. Voytç 
ci-dessus S f o n d y l e  ( coquillage ).

SPONGITE , Spongius. Sous ce nom on désigné- 
une pierre legere et poreuse , qu’il ne faut pas 
confondre avec la pitrrt d'éponge , Voyez ce mot. Le 
spongite n’est qu’une incrustation formée dans l’eau 
sur des végétaux. Cette pierre est de la nature du 
tu f ,  Voyez ce mot et selui (/’I n c r u s t a t i o n s ,  à Yar- 
ticle S t a l a c t i t e .

SPONTON. Nom donné par quelques Marins att 
narhwal, à cause de sa défense : Voye{ N a r h w a l  *  

à  la suite du mot B a l e i n e .
SPRAT. C’est le caillcü-tassart, Voyez cc mot.
SPRINGBOK ou C h e v r e  s a u t a n t e . Espece de 

gaielle qui se trouve au cap de Bonne -  Esperance 1 
elle a été observée par M. Forster ; elle est de la 
grandeur du cerf du Gange ou axis : son pelage c5t  
fauve , mais tacheté de blanc aux pieds, au c o u , ,  
à la poitrine , à la tête et entièrement blanc sous, 
le ventre : les larmiers sont arrondis ; les oreilles v 
très-longues ; les jambes postérieures sont plus longue^.;
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que celles de devant et divergentes ; le mâle et la 
femelle ont des cornes longues d’un pied et mar­
quées de douze anneaux. Lorsque cet animal bondit 
en baissant la tète , on découvre sur le milieu du 
dos une espece de bourse à poil blanc. Ce caractere 
fait présumer que le springbok est de la même espece 
ou d’une espece très-voisine de celle de la gabelle à 
bourse sur le dos ; Voyez cet article.

Les chèvres sautantes vont par troupes de dix mille 
jusqu’à cinquante mille ; elles sont accompagnées ou 
suivies par les lions, les onces, etc. qui en dévorent 
line grande quantité : elles n’approchent des Colonies 
du Cap que lorsque le manque d’eau ou d’herbage 
les force à changer de lieu. L’ayant -  garde de la 
troupe a toujours de l’embonpoint ; le corps d’armée 
est en moins bonne situation , et l’arriere-garde est 
fort maigre et mourant de faim ; mais en s’en retour­
nant , l’arriere-garde devient à son tour plus grasse, 
parce qu’elle part la premiere , trouve une pâture 
abondante ; et l’avant-garde qui se trouve alors la 
derniere , devient très -  maigre. Ces gabelles prises 
jeunes s’apprivoisent aisément, mais les mâles sont 
toujours pétulans et méchans ; ils se défendent et 
attaquent à coups de cornes : il semble que ces ani­
maux aient quelque pressentiment de l’approche du 
mauvais temps , sur - tout du vent de Sud-Est qui 
au Cap est très -orageux et t r è s -v io le n t , car alors 
ils se mettent à sauter et à bondir ; les plus vieux 
com m encent, et bientôt toute la troupe en fait de 
même.

SPUTATEUR ( le ) ou le C r a c h e u r  , Lacerta. 
sputator, Sparmann. Ce Naturaliste a nommé ainsi en 
latin un petit lizard qui se trouve à Saint-Domingue , 
à l’isle Saint-Eustache , et qui étant irrité , s’approche 
de son ennemi et lance contre lui une espece de bave 
noire , assez venimeuse pour qu’une petite goutte 
fasse entier la partie du corps sur laquelle elle tombe. 
L’eau-de-vie camphrée en est le remede : sa longueur 
totale est de deux'pouces : les écailles qui couvrent 
le corps de ce lézard sont luisantes , d’un gris varié 
de brun sur le dos , et blanchâtres sous le ventre.’ 
On remarque dix bandes transversales d’un brua



presque noir ; savoir , quatre sur la tête et sur le
dos , six qui entourent la queue ; une netite bande 
de la môme teinte borde la mâchoire Supérieure : 
chaque pied a cinq doigts séparés ; ils sont sans
ongles. Ce fréquente quelquefois les habita­
tions , et sur-tout les bois de charpente ; il court le 
long des murs. Consulteç les Mémoires dt L’Académie 
de Stockholm , année 1784.

SQUALE , Squalus. Nom du genre des Chiens dt 
mer ; Voyez cet article et celui dt Poisson.

On prétend que l’organe le plus singulier de ces 
sortes de poissons, est un filtre placé entre la pointe 
du museau et du cerveau , de la consistance et de 
la couleur du corps vitré : c’est de là que l’humeur 
transsude par quantité de petits trous de la peau. 
Les squales sont encore doués , dit-on , à la partie 
antérieure du corps qui est destinée à fendre l’eau , 
d’un réservoir abondant d’une matiere huileuse qui 
sert sans doute à lubrifier -cette partie, à lui donner 
de la souplesse et à le rendre impénétrable à l’eau.

SQUAMMEUX , Squamosus. Terme dont on se 
sert pour exprimer ce qui a du rapport à l’écaille 
(  Squama ). Voyez É c a i l le .

SQUASH , à la Nouvelle Espagne ; c’est le coasc, 
l ’une des especes de mouffettes, Voyez ce dernier mot.

SQUELETTE , Sceletum. On donne ce nom à la 
charpente osseuse d’un animal quelconque. Nous 
avons donné au mot O s ,  l’histoire Au squelette humain. 
On dit aussi le squelette d’une plante , lorsqu’elle est 
desséchée et dépourvue de scs sucs et de son paren­
chyme. Foyei à l'article H e rb ie r .  On trouve beau­
coup de squelettes de différentes especes d’animaux 
devenus fossiles et même pétrifiés. J. Gesner a ras­
semblé la description que divers Auteurs ont faite 
des squelettes fossiles, dans sa Dissertatioa De Pétri-  
ficatis , Chap. X X I , page 6S , édition de / /jp .

S Q U IL L E , oignon. Voye^ S'cille.
S q u i l l e  , Squilla. Espece de crustacée de mer et 

de riviere. Ceux de mer sont plus larges que ceux de 
riviere : on en distingue de plusieurs sortes qui portent 
des noms difFérens , dont nous avons parlé à chacun 
de leurs articles.^J'byq; C ig a le  de M er  , etc. Nous



ajouterons ici l’histoire de la squille-manti, et celle 
de la squille de riviere.

La squille-mante a les bras fourchus : elle a un 
aiguillon à la queue ; son corps est alongé comme 
celui de l’espece de sauterelle appelée mante, menu , 
large vers la queue , couvert d’une croûte mince, 
blanche et transparente ; ses deux premiers bras sont 
longs et terminés chacun par des ciseaux dentés à la 
partie intérieure. Ces premieres dents sont petites * 
celles du bout sont si grandes , qu’on doit plutôt 
les appeler aiguillons. Cette squille a deux cornes 
fort longues : près de leur extrémité sortent deux 
petites branches ; il y  en a deux autres plus petites 
devant les yeux qui sont larges et clairs ; tout' 
proche sont deux membranes longues et velues à 
l’entour ; on lui compte douze pieds. Les trois pre­
miers de chaque côté sont terminés par une proémi­
nence grosse comme une lentille , ronde et un peu

filate ; de cette grosseur sort un aiguillon crochu : 
es trois autres pieds sont petits et menus : le reste 

du c o r p s , après la tête , est couvert de dix tablettes 
inégales , dont les premieres sonti petites et plus 
étroites ; les autres sont plus grandes et plus larges ; 
chaque tablette est garnie d’aiguillons tous de la même 
forme : le bout de la queue est un os large , qui est 
entouré d’aiguillons ; sur cet os on remarque deux 
taches en forme d’yeux : de la troisième tablette sor­
tent de chaque côté trois lames minces en forme de 
feuillets. Par toutes les autres parties , cette squille 
est semblable aux animaux du même ordre : son corps 
est transparent ; sa chair est m olle , douce , délicate 
et de bonne nourriture.

La squille de riviere est un petit crostàcee qui a 
plusieurs découpures sur le corps ; elle ressemble à 
la chevrette ou squille de mer : elle a trois pieds de- 
chaque côté ; deux petits filets longs et menus forment 
sa queue ; elle est de la longueur du doigt : sa tête 
est longue et plate comme une lentille ; elle a quatre 
cornes. Cette squille, dit A.la u fe t, se i retire dans les 
roseaux au pied des racines du glayeul : elle s’accouple; 
aussi promptement que la squille de mer. Le mâle S3; 
prend avec la femelle à la m an ie ra le  s cancres,.



SQUINE 011 E s q u i n e  , China radix. Racine qui tire 
son nom du pays de la Chine , d’où elle a d'abord 
été apportée dans les Indes O rientales, et de là dans 
toute l’Europe ; il en croît aussi une espece en 
Amérique. On trouve quelquefois chez les Droguistes 
les deux especes de cette racine ; l’une est Orientale 
et l’autre Occidentale.

La Squine  O r i e n t a l e  , China Oncntalis , est une 
grosse racine noueuse, genouillée , pesante , ligneuse, 
à tubercules inégaux , d’un brun-rougeâtre en dehors 
et d’un blanc-rougeâtre intérieurement, un peu rési­
neuse. Quand elle est récente elle a un goût un peu. 
âcre et pâteux ; mais lorsqu’elle est seclie , son goût 
est terreux et légèrement astringent. Elle n’a point 
d’odeur ; on choisit celle qui n’est point cariée ; elle 
naît d’une plante appelée Smilax aspera Cliinensis : cette 
plante s’éleve d’une ou de deux coudées , quand elle 
n ’est pas soutenue ; mais elle devient beaucoup plus 
grande , quand elle trouve de quoi grimper ou 
s’appuyer. Ses sartriens sont ligneux , de la grosseur 
d’une tige d’orge près de la terre : ils sont d’un 
rouge-brun obscur , noueux de deux en deux pouces : 
les parties comprises entre les nœuds sont alterna­
tivement courbées et un peu réfléchies ; chaque nœud 
a quelquefois deux petites épines crochues et opposées 
sur le même côté : de chacun de ces nœuds s’éleve 
une feuille mince, membraneuse, no irâ tre , nerveuse, 
e t deux vrilles qui servent à la plante pour s’attacher 
à  tout ce qu’elle touche : de l’aisselle des queues de 
chaque feuille naissent des bouquets de fleurs ou de 
bourgeons ; ces fleurs sont petites et au nombre de 
dix au même endro it , d’un jaune verdâtre , disposées 
en parasols autour d’un embryon , qui en grossissant 
devient un fruit : ce fruit a la figure , la grosseur , 
la couleur et l’éclat de la cerise ; il est plus spongieux 
que charnu , d’un goût de nefle ; il contient cinq ou 
six semences de la grandeur d’une petite lentille et 
d’une substance qui a l’apparence de la corne. Cette 
plante , dit Kampfer s croît dans le royaume de la 
Chine parmi les cailloux. M. Delcu^c observe que le 
cèlebre Herboriste Dillcnius nous donne pour la 
squine une espece de séneçon à racine extrêmement 
grosse et ligneuse.



4 i t  S Q U S S I
Des Marchands Chinois ont donné de la vogue à 

cette plante pour la premiere fois en 1535 : ils la 
vendoient alors sous le nom de fou-Ung, comme un 
spécifique contre les maladies vénériennes , bien plus 
efficace et moins gênant que le gayac. Les Espagnols 
vanterent son efficacité à l’Empereur Charlts-Quint, 
à tel point que ce Prince en fit usage de son propre 
mouvement , à l’insçu de ses Médecins : d’autres 
Princes ne tardèrent pas à inviter l’Empereur à rendre 
sa recette publique. Au reste , on lui préféré avec 
raison l’usage du mercure, quand il s’agit de guérir 
radicalement les maladies vénériennes. Les Médecins 
de nos jours estiment la squint propre à purifier le 
sang , et utile contre les tumeurs squirreuses, la 
jaunisse et la goutte. On sait que Charles-Quint s’en 
servit pour cette derniere maladie ; et Vesal, son 
Médecin , attribue au peu d’exactitude que ce Prince 
y  a p p o r ta , la médiocrité de son succès.

La Squine  d ’O c c id e n t  , China spuria nodosa. C’est 
le jupicanga de Pison : elle semble être la même que 
la précédente , et n’en différé que parce qu’elle est 
un peu moins bien nourrie : sa racine est oblongue, 
noueuse , tubéreuse , d’un roux-noirâtre en dehors 
e t rougeâtre en dedans. On nous l’apporte de la 
Nouvelle Espagne , du P é ro u , du Brésil et d’autres 
pays de l’Amérique. Les habitans de la Louisiane et 
du Nouveau Mexique savent tirer de cette racine une 
espece de farine ro u g e , fine et douce au toùçher, 
avec laquelle ils font de la bouillie , des galetes et 
des especes de beignets , frits dans de la graisse 
d’ours , qui sont bons à manger.

SRI. Voyc{ Sery .
SSI ou Gus. Fruit d’un oranger sauvage du Japon, 

et dont l’odeur est aussi désagréable que le goût. Les 
Japonois le célebrent comme un grand remede.

Kampfer, Amœnit. Exot. 808 , fait mention d’un 
Ssi ( vutgb Kutsjiniis ) ,  qui est vulgairement appelé 
le jasmin du Cap , Jasminum Capensc , Miller ; Gardenia: 
Florida, Linn. C’est un arbrisseau haut de quatre à- 
six pieds ; sa tige est droite ; ses feuilles sont ova- 
laires , pointues aux deux bouts , longues de deux 
pouces et demi) scs fleurs-sont solitaires, d’un blanc
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hué de jaune , à limbe de deux pouces de dïametre , 
d’une odeur suave : Je fruir est une baie ovalaire , 
glabre , anguleuse et couronnée par un calice per­
sistant ; sa pulpe est d’un jaune de safran ; ses semences 
sont comprimées.

SSIO. C’est le nom du camphrier du Japon. 
à l’article. CAMPHRE.

STACHYS ou ÉPI FLEURI , Stachys major Germa­
nica t C. B. Pin. 236 ; Linn. 812 ; Stachys F uchsii, 
•J; B. 3 , 319 ; Stachys D ioscoridis, Lob. Icon. 530. 
Plante qui croît aux lieux montagneux et incu ltes, 
le  long des chemins : sa racine ligneuse, fibrée et 
jaunâtre, pousse plusieurs tiges hautes de deux pieds, 
droites , grosses , carrées et articulées ou n u é es ,  
velues , blanches et assez moelleuses : ses feuilles 
ressemblent assez à celles du marrube , mais elles 
sont plus grandes ; elles sont ovales , pointues , 
dentées , épaisses et cotonneuses : ses fleurs sont  
nombreuses1, petites , en gueule , la levre supérieure 
est creusée en cu illeron , et elles sont disposées en 
forme d’épi entre les feuilles aux sommités de la 
plante , v e lu e s ,  purpurines , rarement blanches-: à 
chaque fleur succede un fruit en forme de capsule 
qui contient quatre semences arrondies, noirâtres, 
t e  stachys est apéritif et hystérique. On s’en sert "peu 
en Médecine. ^
- STACTEN ou S t a c t é .  Espece de myrrhe liquide. 
V o y t\ au mot M y r r h e .
• STALACTITES et S t a la g m it e s  , Stalactites- aut 
Lapides àquei. Elles sont composées de substances 
terreuses ou pierreuses , qui se sont formées^ dans 
Veau , ou qui ont été chariées par ce fluide dans des 
cavités souterraines , y  ont pris de la liaison et s’y  
sont durcies sous différentes figures et couleurs.

Ces concrétions urro-aqutuses , communément cal­
caires et qui ne sont quelquefois que des marbres 
parasites , sont ou compactes , solides et d’une surface 
continue , tels que les albâtres, les stalactites , pro­
prement dites ; ou friables et poreuses , telles.que  
les incrustations : elles se forment par des progrès plus 
ou moins sensibles. Si l’on imagine des gouttes ou  
de petits filets d’eau q u i ,  par leur filtration au travers



des terres ou pierres poreuses se sont chargés de 
molécules pierreuses ( sans pour cela que la trans­
parence du fluide en soit entièrement altérée ) et 
qui ensuite ont été chariées avec une rapidité relative 
à leur fluidité, à leur pesanteur spécifique et à la pente 
du s o l , dans des canaux pratiqués par la Nature entre 
les rochers des souterrains , on aura une idée de 
leur formation.

L’eau en gouttes est le véhicule de ces parties 
pierreuses , mais elle s’en sépare facilement par l’éva­
poration : ces sortes de corps pierreux s’attachent 
intimement et toujours par justa-position aux parois 
des lieux abreuvés par l'eau , tantôt aux voûtes des 
grottes , quelquefois aux parois des galeries dans 
les mines ; ces concrétions se trouvent encore 
adossées contre la pente d’une montagne ou d’une 
carriere dont le sol est plus ou moins exposé à l’air 
libre ; d’autres fois le suc pierreux ( si on peut parler 
ainsi ) s’attache et s’incruste' sur des corps solides 
prend de la consistance , admet différentes formes et 
quelquefois différentes couleurs.

On peut trouver des stalactites et des concrétions, 
de la nature de tous les corps que l’eau peut dissoudre, 
ou par elle-même ou par le moyen de quelque 
intermede , et chariés ensuite par elle au moyen d’un 
gluten propre à les unir ensemble. Il y  en a de °yp- 
seuses , telles sont les alabastrites ; et de spath fusible, 
tels sont les albâtres vitreux. Au reste , c’est peut-être 
moins à la nature du suc pierreux que nous devons 
la bizarrerie et la variété des figures qu’on remarque 
dans toutes les especes de concrétions dont nous 
allons faire mention , qu’à la différence des milieux 
dans lesquels ces sucs pierreux se sont congelés ou 
cristallisés , ainsi qu’à la rapidité de l’eau , à sa fré­
quence et à sa continuité.

On donne proprement le nom de stalactites aux 
cristallisations rameuses qui ont la forme de quilles 
ou de culs de lampes pyramidaux, ou de cierges 
renversés et coniques avec une large base qui les 
attache au rocher d’où elles pendent. Les stalactites, 
ainsi que nous venons de le dire , sont produites par 
des eaux pierreuses, intercalaires, qui dans les instans



de leur infiltration souterraine ont eu la facilité de 
produire des cristallisations de figure symétrique : 
elles sont ordinairement composées de couches tantôt 
excentriques et tantôt concentriques ; leur dureté , 
leur degré d’accrétion , tout est dû au hasard. Les 
stalactites qui se trouvent toujours suspendues aux 
voûtes souterraines , ont en général leur tissu plus 
ou moins blanc , fin et serré ; elles s’alongent par 
la même raison qu’elles grossissent , semblables en 
cela aux glaçons qui pendent des toits en hiver : 
quand elles commencent à se former , elles ne sont 
pas plus grosses qu’un tuyau de plume ; la goutte 
d’eau en est la mesure ; elles sont alors percées dans 
leur milieu , mais elles s’obstruent bientôt et se 
bouchent en partie. On peut voir cette opération de 
la Nature dans les grottes de Caumont près de Rouen , 
dans celle d’Arcy près d’A uxerre , dans celle de la 
caverne de l’isle de Minorque , etc.

Si les stalactites continuoient à recevoir leur accre­
tion  par ce tuyau , on pourroit appeler cette crois­
sance intus-susccption, quoiqu’elle ne fit que l’imiter; 

jret c’est cette apparence qui avoit induit en erreur 
Tourncfort dans son système sur la végétation des 
sucs pierreux. Mais que le creux des stalactites s’obstrue 
ou non , c’est toujours par juxta-poi'ttion qu’elles 
augmentent de v o lu m e , tant en longueur qu’en 
grosseur.

Les stalactites ne montrent pas toujours dans l’en ­
droit de leurs fractures des stries circulaires et unies ; 
elles sont composées d’aiguilles perpendiculaires à 
l’axe de la cristallisation , d’où elles vont en s’élar­
gissant et en divergeant vers la surface , en laissant 
voir cependant leur progrès par des couches succes­
sives qui sont plus ou moins intimement appliquées 
les unes sur les autres : souvent la stalactite s’a longe 
tellement , qu’à la fin sa pointe gagne le sol inférieur: 
il n’est pas rare d’en voir dans des grottes , qui forment 
ainsi une colonnade dont le coup d’œil est très- 
agréable.

M. l’Abbé de Sauvages dit avoir remarqué que les 
stalactites é to ie n t , en toutes saisons , seches dans 
toute leur surface , à la réserve de la pointe où I4



goutté pendoit. Nous avons fait la même observation 
dans plusieurs grottes tant en Angleterre et en Corse 
qu’aux Pyrenèes et aux Alpes ; ces grottes sont 
sur le flanc des montagnes et remplies de stalactites 
très-longues , fort menues et humides par la pointe ; 
la cavité qui suit leur longueur n’étoit pas obstruée : 
ces cristallisations nous ont toujours paru avoir été 
formées par le moyen des eaux intercalaires peu 
chargées de suc pierreux, et il y  a lieu de soupçonner 
que ces sortes d’eaux sont plus sujettes que les autres 
à faire varier la forme et la figure des stalactites. 
Nous avons observé aussi que les eaux qui contiennent 
beaucoup de molécules pierreuses , forment très- 
promptement des stalactites qui ne sont mouillées 
par le bout pyramidal que dans les premiers temps 
de leur accroissement, et dont au contraire toute la 
surface est mouillée lorsque la cavité du centre est 
obstruée et que la stalactite prend plus d’emparement. 
Si le canal, qui fait l’axe de la stalactite, avoit plusieurs 
petites gorges dans sa continuité , alors Veau pierreuse 
venant à refluer , s’épancheroit par ces différentes 
issues , et formerò sr en se coagulant des baguettes ou\ 
petites branches pierreuses qui s’entre^croiseroient 
plus ou moins régulièrement. T o u t  ceci se fait très- 
bien observer dans ces sortes de stalactites blanches, 
et brillantes des Pyrenees que les Curieux nomment 
aussi flos ferri. Voyez F l e u r  d e  F e r .

On nomme stalagmites les concrétions protubé- 
rancées , c’est-à-dire qui sont globuleuses ou masne^ 
lonnées comme des choux-fleurs ou des truffes* 
chaque mamelon est extérieurement ou arrondi ou; 
inégal ; mais dans l’intérieur il est toujours composé 
d’aiguilles cristallisées et convergentes : au centre par 
leur pointe. Ces concrétions globuleuses, que l’oà1 
nomme aussi loupes pierreuses ou stalactites en grappi; 
sont plus ou moins grosses , dures j d’un grain fin 
et serré! ; quelquefois elles imitent des groupes de. 
cristaux informes ;  tantôt elles sont demi-transpa-, 
rentes , tantôt elles sont opaques. Les stalagmites ea 
globules opaques , et détachées , parmi lesquelles il 
y  en a qui sont composées de couches circulaires, 
60t été formées probablement par des grains qui ont

servi



Servi de point d’appui et ont acquis leur volutile par“ 
une espece d’incrustation , en roulant dans de pareilles 
eaux lapidifiques ; tels sont peut-être les corps connus 
sous .les noms d'oolites , de pisolites , d'orobites, de 
bi^oard minéral, A'amygdalites , de phacites , de mèco- 
nites , etc.

Les stalagmites ne sont pas indifféremment attachées 
ou  à la voûte , ou sur les parois des grottes , à la 
maniere des stalactites , mais presque toujours sur 
la base du sol ou plancher souterrain , c’est-à-dire 
en contre-haut 011 à l’opposite des stalactites, quoique 
formées également par l’eau qui tombe de la voûte 
goutte à goutte. Les stalagmites sont sujettes , comme 
les stalactites , à grossir de jour en jour , et même à 
tel degrc qu’elles remplissent bientôt l’espace où elles 
s’accumulent ; c’est de cette maniere que se forme 
Yalbâtre, qui est proprement une stalactite ou une 
stalagmite calcaire : les taches irrégulières qu’on y  
remarque quelquefois ne proviennent que des gouttes 
colorées qui ont distillé par des routes séparées et 
alternativem ent, etc. Voye^ A l b â t r e .

Lorsque les sucs pierreux propres aux stalactites 
tont acquis une grande densité avant leur distillation , 
ils ne tardent pas à se coaguler , ainsi qu’on le 
remarque près de quelques rochers en Suisse, d’où 
il  tombe des gouttes d’eau si imprégnées de matiere 
terreuse , que pendant l’espace du temps qu’elles 
mettent à tomber , elles sont converties en globules 
pierreux. C ’est ainsi qu’ont pu se former ces corps 
configurés , connus sous le nom de dragées fossiles et 
poreuses, Confetti di Tivoli. Ce même mixte terrò-  
aqueux venant à couler et à se coaguler en même 
temps contre les parois inégales des cavités souter­
raines , il forme alors ce qu’on nomme congélation 
veineuse ; c’est l’albâtre ondè : le plus beau se forme 
ainsi dans les grottes de Paros et d’Anti-Paros. M. de 
Haller dit qu’il y  en a aussi de très-beaux dans le 
Nebellach , grotte du Wurtemberg.

Quand ces sucs pierreux suintent contre les parois 
intérieures d’une grotte , unies et ondulées par parties, 
ils forment des congélations qui prennent acciden­
tellement la forme de nappes, de rideaux , de festons ,  
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et qui paroissent enduites d’un vernis luisant. Totff 
ceci concourt à décorer naturellement la grotte dé 
cent maniérés différentes.

Si au contraire l’eau pierreuse , mais stagnante, 
arrose une multitude de petites plantes , il se formera 
une espece de cristallisation lapidifique , opaque,

1 ‘ 'e trous irréguliers ; c’est ce que

particules terreuses non dissoutes , qui sont chariées 
par les eaux courantes , viennent à se déposer sur 
des roseaux ou sur d’autres parties de plantes aqua­
tiques , en un mot sur une substance végétale ou 
animale , on lui donne le nom d'incrustation. Plusieurs 
Curieux ont pris plaisir à faire baigner dans de sem­
blables eaux des fru its , des squelettes d’animaux , des 
nids d’oiseaux , des écrivisses , des artichauds , etc. et 
toujours ces différens objets ont été recouverts après 
un certain temps d'une fausse pétrification : l’incrus­
tation prend assez bien la configuration des corps 
qu'elle renferme ou recouvre : mais ces corps ne sont 
que masqués, ils restent les mêmes qu’ils étoient 
auparavant. Dans l’état d’une véritable pétrification, 
ils seroient au contraire pénétrés jusqu’en leur cen­
tre , etc. Voyc{ L’article PÉTRIFICATION.

Lorsque la concrétion pierreuse est creuse et en 
tubes rameux , on l’appelle ostéocolk ; on voit ordi­
nairement des empreintes sur les parois intérieures 
des tuyaux. C’est ainsi que se font les incrustations 
à Étampes , à A lb e r t , à Meaux , en Hesse, et dans 
les grottes du Hartz et des Monts Krapacks. On 
fait un grand cas en Allemagne de cette derniere sorte 
de concrétion tubuleuse , qui pour l’ordinaire est 
ou sableuse ou marneuse , et par conséquent plus ou 
moins solide et de différentes couleurs. On l’emploie 
abusivement en Médecine , quelquefois pour l’inté­
rieur , mais plus souvent dans l’intention d’opérer 
Ja réunion des os rompus.

Les eaux mêmes les plus limpides déposent encore 
d’une autre maniere les molécules terreuses dont elles 
sont chargées ; il suffit de leur faire subir le degré 
d’ébullition sur le feu , aussi-tôt on verra se précipiter 
dans le fond de la chaudière la substance terreuse er

on appelle tuf ou spongiu. Et si l’assemblage des
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opaque , qui s'y amassera par couches ; c'est ce que 
les Allemands nomment kessel-stein, en François , pierre 
de chaudron.

On appelle sédiment, résidu et dépôt, toutes les 
concrétions formées par la voie de la précipitation 
clans les canaux des aqueducs , dans les tuyaux de 
conduits ( qu’elles obstruent quelquefois en en tier , 
d’autres fois le fluide s’est ménagé un passage au 
centre du d é p ô t , et ce passage est plus ou moins 
égal à la cavité primitive du canal , suivant que le 
fluide est arrivé plus ou moins un ifo rm ém ent) ,  sur 
le sol des grottes , des cavernes , des fissures dés 
rochers ou des galeries des mines. Le pont de Saint- 
Allyre , à Clermo'.r en Auvergne , est connu de 
tou t le monde ; il a été formé par les eaux pierreuses 
de la fontaine du même nom > et qui se jettent dans 
un ruisseau voisin. Ce pont n’est donc qu’un t u f ,  
qu’une concrétion pierreuse produite par les dépôts 
successifs de cette fontaine. L’on connoit des dépôts 
où les couches de juxta-position sont aussi-distinctes 
que celles d’un arbre dont le tronc auroit été scié 
horizontalement. Les différentes couches des dépôts 
en masse n’ont pas toutes la même teinte , la même 
épaisseur, ni la même densité : ceci dénote que l’eau 
qui en a été le véhicule étoit arrivée à différens 
te m p s , et chargée successivement de différentes ma­
tières colorantes.

Les sédimens pierreux faits par la Nature offrent d’u a  
côté l’empreinte des corps sur lesquels ils se sont 
déposés. Nous avons dans notre Cabinet un dépôt 
pierreux formé dans le canal à auges de la fontaine 
de Moutier , et qui est si parfaitement semblable à  
une planche de sapin , qu’il n’est personne qui ne 
s’y  trompe au premier coup d’œil ; on le prendroit 
même en le touchant pour une planche de ce bois 
pétrifié : on voit sur l’une des surfaces de longues 
fibres longitudinales , les nœuds' et la même couleur 
du sapin ; l’autre surface ressemble à une planche de 
ce bois mal poli. Les sédimens prennent donc l’em­
preinte régulière de tous les corps qu’ils touchent et 
sur lesquels ils se fixent. C’est aussi un des moyens 
qu’on peut çmployçr SUÇÇès pour faire prendra
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en peu de temps et d’une maniere assez précise , les 
impressions durables des médaillons. Consulte{ la 
Description des Manufactures de bas-reliefs en albâtre 
factice des bains de Saint-Philippe en Toscane ; Journal 
de Physique, 1776 , Tome V i l , page 453. Voyez aussi 
la  flote de M. le Baron de Dietrich , page 174 , des 
Lettres de M. Ferber (<z).

On peut considérer les concrétions pierreuses qui 
se forment dans les eaux , soit stillantes goutte à 
goutte , soit courantes , soit stagnantes , ou par la 
couleur ou par la transparence , ou par la figure et 
par leur situation. On conçoit aisément , d’après ce 
que nous avons dit , comment se forment les guhrs 
terreux et métalliques , Voyci G u h r  ; on conçoit 
encore que la Nature peut offrir aussi des stalactites 
de pierres scintillantes , de s e ls , de p y r i te s , et de 
matières métalliques.

STALAGMITES. Voye{ à l’article S t a l a c t i t e s .

ST APHIS -  AIGRE , o u  H e r b e  a u x  P o u x  o« 
H e r b e  a  l a  P i t u i t e  , Delphinium ( platani folio) t 
Staphis-agria dictum , T ourn. 428 ; Bauh. Pin. 324 ; 
Linn. ; Pituitaria ; Herba pedicularis. Plante qui croit 
aux lieux sombres dans les pays chauds , comme en

( t f )  Il y avoit déjà de ces singulières Manufactures au Pérou: 
le Pere FcuilUe raconte qu’il a vu dans les Eglises de Lima , des 
statues , des vases et des bénitiers très-beaux , qui a voient été 
simplement moulés à l'aide d’une eau pétrifiante , qui se rencontre 
ç rès  de Guancabalica.

C’est aux bains de Saint-Philippc , sur le penchant de la mon­
tagne de Saint-Fiore , près de Sienne , que le Docteur Leopardo 
Vegni a établi aussi une Manufacture d’impressions de médailles 
e t  de bas-reliefs, formés par la poudre calcaire que dépotent ces 
eaux ; pour cela , il les fait tomber d’assez haut sur  des lattes 
de  bois , placées en travers sur un grand cuvier ; l’eau , par 
cette chute , rejaillit en gouttes subdivisées contre les parois de 
la  cuve , auxquelles sont attachés les modèles et les médailles, 
e t  en peu de temps on les voit couvertes d’une incrustation très- 
fine et très-compacte. On peut même colorer ce sédiment pierreux 
en  rouge ou en jaune , en faisant filtrer l’eau qui doit le déposer 
à  travers du bois de fernambouc ou celui de fustet : il faut que 
la matière pierreuse soit bien abondante dans ces eaux , puisqu’on 
en a déjà fait par ce moyen des bustes en tie rs , et que le Docteur 
Vegni espere réussir à en faire des statues massives de grandeur 
^ ’homm;.



Dalmatie , en Proverbe et en Languedoc , d’où la 
graine nous est apportée seche : on la cultive aussi 
dans les jardins à cause de la beauté de sa fleur : on 
la seme au printemps ; elle demande une terre cul­
tivée et arrosée , qui ne soit pas trop exposée au 
soleil du Midi. Sa racine est longue , ligneuse et 
annuelle ; elle pousse une tige à la hauteur d’un pied 
et demi ou deux pieds , droite , cylindrique, velue 
et rameuse : ses feuilles sont grandes , larges, glabres , 
découpées profondément en plusieurs parties , ressem­
blantes à celles du platane , vertes et souvent tachées 
de brun , attachées à des queues longues et velues : 
ses fleurs naissent en été aux sommités et dans les 
aisselles des feuilles ; elles sont en grappe lâche et 
terminale ; elles sont composées chacune de cinq 
pétales inégaux , d’un blanc foncé , semblables aux 
fleurs du pied-d’alouette ( étant du même genre) mais 
beaucoup plus amples : le pétale supérieur s’alonge 
sur le derrière , et reçoit dans cet éperon qui est 
court et dont l’extrémité est coudée en crochet , 
l’éperon d’un autre pétale : aux fleurs succedent des 
fruits composés de trois ou quatre gaines verdâtres 
qui renferment des semences grosses comme de petits 
pois , de forme triangulaire , ridées , rudes , unies 
étroitement ensemble , noirâtres en dehors , blan­
châtres en dedans , d’un goût âcre , b rûlant, amer a 
fort désagréable.

Cette plante tire son nom de ses différentes pro ­
priétés : sa graine qui est très-huileuse , est la seule 
partie d’usage en Médecine ; on ne l’emploie qu’ex­
térieurement , car son usage intérieur n’est pas sans 
danger , puisqu’elle purge violemment par haut et 
par" bas à la seule dose de douze à vingt -  quatre 
grains : elle est très-âcre , échauffe et enflamme le 
gosier à un tel point , qu’elle fait craindre la suffo­
cation ; c’est pourquoi on l’a abandonnée pour 
employer d’autres purgatifs plus doux. Quant à son 
usage extérieur, on en concasse un gros qu’on 
enferme dans un nouet , et que l’on suce à dessein 
d’irriter les glandes salivaires et faire cracher beaucoup 
de pituite , même dans le mal de dents ; c’est pourquoi 
fin  l’appelle aussi pituituire.- on pourroit également
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en faire la décoction et s’en gargariser fa bouche; 
011 s’en sert encore comme d’un vulnéraire détersif, 
pour consumer les chairs baveuses des vieux ulcérés^ 
mais son plus grand usage est pour faire mourir les 
vaux : on en poudre les cheveux le soir , et l’on se 
lande bien la tête avec un linge ; la sueur de la tête 
s’im pregne des qualités de la graine , et en peu de 
temps cette vermine est détruite.

STAPHYLIN , Staphylinus. Genre d’insecte qui a 
cinq pieces aux tarses de toutes les pattes. Ses an­
tennes sont simples et filiformes ; son corps est 
fort alongé ; ses demi-étuis ne couvrent qu'une partie 
du corps ; ses ailes sont grandes et artistement 
repliées sous ses demi-étuis, quoique fort courts^ 
l’extrémité de son ventre est nue et terminée p ir 
deux pointes mobiles. Il est bon d’observer que la 
larve de cet insecte différé peu de l’animal parfait. 
Cette larve , quoique nue et se nourrissant de proie, 
n ’exécute aucun travail pour se mettre à  l’a b r i , ni 
ne dresse aucun piège ; elle se réfugie avec agilité 
seulement dans des trous , des fen tes , sous des. 
p ierres, etc. et poursuit avec activité sa proie. Quand 
on touche la queue du staphylin , il la redresse 
aussi-tôt en l’air , comme s’il vouloir se défendre 
e t piquer :> cependant sa queue ne pique point ; mais, 
en revanche il mord et pince, fortement avec ses 
mâchoires , qui sont fortes et dont on doit se méfier, 
même dans l’état de larve. Voilà ses armes offensives 
et défensives : il s’en sert pour prendre et dévorer 
sa proie , ou pour se battre contre ceux de son 
espece. 11 y  a des staphylins bleus , d’un noir lisse y 
de velus (  le staphylin bourdon ) , de jaunes , de 
bronzés , etc. On les trouve dans les bois , dans le 
sable humide et dans les bouses de vache ; ils s’attachent 
aussi aux blés.

STARTI. Voyei à l’article M y r r h e .
STA T 1CE ou S ta t i c h e  , ou G a z o n  d ’Espagne y 

ou G a z o n  d ’Olympe , ou Œ i l l e t  de P a r i s  , ou 
H e rb e  A SEJ>t t i g e s  , Statici capitata, aut armeria , 
Linn. 394 ; Caryophyllus montanus , flore globoso, 
C. B. Pin. n i .  Plante qui croît dans les sables, 
depuis la. Vallée d’Aoste jusqu’aux, Alpes, mêmes. : il



ÿ  en a aussi quantité dans les sables de l'Allemagne 
les plus secs , sous la forteresse de Regenstein : on 
en  trouve aussi dans le Forez , dans le Soissonnois 
e t  aux environs de Mantes. Sa racine est longue > 
tissez grosse , ronde , rougeâtre , ligneuse , vivace 
et divisée en plusieurs têtes ; elle pousse un grand 
com ble  de feuilles en gazon , longues et étroites 
comme celles du gramen , d’un vert de mer : il s'élevê 
d’entre elles des tiges ou hampes grê les , hautes 
d’environ un pied , droites , sans nœuds , creusées , 
portant en leur sommet un bouquet sphérique de 
petites fleurs à cinq feuilles , blanches , quelquefois’ 
rougeâ tres , disposées en œ i l le t , et soutenues par 
tin calice formé en entonnoir ; ce peloton de fleurs, 
est encore soutenu par un calice général écailleux i 
à chaque fleur succede une seule graine pointue par 
les deux bouts. Cette plante est employée pour 
l ’ornement des jardins : elle fleurit en été ; et comme 
ses fleurs ne s’ouvrent que les unes après les au tres , 
elle reste long-temps fleurie , même jusqu’à la fin. 
■de l’automne.

On cultive encore dans les jardins une statice ma-  
jeitime et à racine vivace , Slatice maritimi ; Statict 
ìimoniftm, Linn. 394. Cette plante qui croit natu­
rellement le long de la mer , a une tige haute de six 
à  dix pouces , rameuse , paniculée y qui soutient 
des fleurs nombreuses , violettes , disposées d’un seul 
fcôté ; ses feuilles sont couchées , assez épaisses , 
longues et pointues. Cette statico maritime est le behen 
rouge.

La statict est estimée vulnéraire et propre pour 
arrêter la dyssenterie : desséchée et réduite en poudre , 
elle sert à mondifier les plaies , ainsi que les ulcérés 
malins.

STÉA TITE ou S p eck s te in  , Steatites. On donne 
ce nom à une pierre argileuse , douce au toucher et 
grasse à la vue. ( Steatites dérive du mot grec , 
qui signifie graisse ou lard ). Les Naturalistes modernes 
systématiques regardent , pour ainsi dire , les noms, 
de srntctites , de pierres ollaircs et de steatites , comme 
synonymes ; mais les smectites se dissolvent presque 
dans l’eau comme du savon : c’e s t , à proprement;



parler , une terre ou pierre savonneuse ; Voyez ce mot,• 
La pierre ollaire est plus dure , mais moins que les 
serpentines proprement dites ; on en forme des vases 
sur le tour , avec des outils d’acier. Voye^ P ierre  
o l l a i r e .  A l’égard de la steatite , ce que nous avons 
vu sous ce nom étoit tantôt du crayon rouge très- 
gras , ou de la molybdène très-fine , oli de la craie dt 
Briançon marbrée , ou une terre cimolét rouge , ou une 
pierre verte ollaire d’Espagne. i

Plusieurs A u teu rs , trompés par les propriétés 
extérieures de la steatite, ont confondu avec elle 
plusieurs autres pierres : c’est ainsi que Cardan l’a re­
gardée comme une espece de pierre à rasoir ; Pisaurens, 
comme une espece d'ophite ; Burnet, comme une 
pierre huileuse et écailleuse du genre des Ardoises ; 
Gesner , comme une sorte <\'onix ; Bruchman , comme 
une sorte de calcédoine grasse au to u ch e r , et non 
transparente : IVormius a dit que c’est une espece de 
talc , et Bromel une pierre à chaud.

Le cèlebre M. Pott d i t ,  dans sa Lithogéognosie, 
page z y 8 , qu’il a cherché à connoître à quel genre 
de pierres la steatite des Anciens devoir se rapporter ; 
e t  il a reconnu par l’expérience que les pierres ollaircs 
dont parlent^ MM. JVallerius et Gronovius , la smectitt 
de Woltersdorjf, la serpentine et la pierre de cóme de 
divers Auteurs avoient beaucoup de rapports en­
semble. .

Par toutes les propriétés que nous fait voir la 
steatite ou pierre ollaire, elle doit être rapportée au 
genre des Argiles , puisqu’elle se durcit au feu , ce 
qui n’arrive qu’aux seules pierres argileuses : l’unique 
chose en quoi elle différé de l’argile pure, de la terre 
à foulon , de la terre savonneuse , c’est qu’elle ne se 
délaie pas de même dans l’eau ; mais d’ailleurs toutes 
ses qualités sont les mêmes , et il n’y  a de différence 
que dans le degré de dureté : ainsi toutes les pierres 
tellement molles qu’elles puissent être coupées au 
couteau , ou travaillées au t o u r , glissantes à l’attou­
chement , et sur - t o u t  qui se durcissent au feu ,  
appartiennent à l’espece des steatites, car ce sont là 
ses vrais caractères. Ainsi , à proprement parler , la 
steatite n ’est autre chose qu’une pierre argileuse,



c’est-à-dire , une argile savonneuse qui se durcit 
naturellement , jusqu’au point de ne pouvoir plus 
se délayer dans l’eau comme les argiles ordinaires. 
Au reste , la steatite est plus ou moins dure , et plus 
ou moins transparente : l’espece qui nous vient de 
la Chine est ordinairement plus claire ; elle dev ien t, 
ainsi que celle de la Suisse , plus compacte au feu 
et plus propre à retenir l’eau : celle du territoire de 
Bareuth , appelée schmotrstûn , reçoit plus aisément 
au feu des fentes , au travers desquelles l’eau transsude 
dans la suite. La steatite de Corse est uniformément 
d’un vert tendre , approchant de celui de certains 
jades ; elle en a la demi-transparence. Il y  a donc 
bien peu de différence entre nos steatites de l’Europe 
et celles de la Chine. On donne aux nôtres des noms 
tirés des usages auxquels on les emploie. La steatite 
bianche ou nuée de rose , et qui nous vient de la 
Chine , est la pierre de lard : Voyez ce mot.

STÉCHAS , Stœchas. Plante dont on distingue 
plusieurs espaces. Il y  a : Le stèchas à feuilles den­
telées , Stœchas folio serrato. Le stèchas Arabique , 
Stœchas purpurea , C. B. Pin. 216 ; Stœchas Arabica 
vulgo dicta , J. B. 3 , 277 ; Stœchas brevioribus ligulis , 
Clus. Hist. 344. Le stéc/ias citrin , Stœchas citrina ; 
c ’est une immortelle jaune ou à bouton d’or , etc. 
Nous ne décrirons ici que le stcchas d’Arabie. ,

LQ stèchas Arabique est un sous -  arbrisseau haut 
d’une à deux coudées ; ses tiges sont ligneuses et 
quadrangulaires ; ses feuilles naissent deux à deux 
à chaque nœud ; elles ont la figure de celles de la 
lavande ; elles sont blanchâtres , âcres et d’une odeur 
aromatique : les sommités des tiges soutiennent des 
épis ou têtes écailleuses , longues d'un pouce , sur­
montées chacune par un bouquet de feuilles en 
aigrette , blanchâtres et fort serrées, d’entre lesquelles 
sortent des fleurs d’une seule piece , en gueule , 
purpurines ou bleues , disposées par quatre rangs le 
long de la tête : le p is ti l , qui est attaché à la partie 
postérieure de la fleur en maniere de clou , est 
environné de quatre embryons qui se changent en 
autant de graines arrondies et renfermées dans le 
fond du ■ calice : la petite tête est couronnée d@ 
Quelques petites feuilles d’un pourp re -  violet,



T oute la piante a une odeur aromatique et urt 
goût âcre un peu amer : elle croît abondamment en 
Languedoc , en Provence , aux isles d’Hieres , ap­
pelées par les Anciens isles Stécadcs. Nous avons 
observé dans ce pays qu’elle se plaît dans les lieux 
secs et arides ; c’est même de là qu’on nous apporte 
aujourd’hui les épis de stéchas ( Fions stœckados ) secs 
et garnis de fleurs , pour l’usage de la Médecine r- 
elles ne nous venoient autrefois que de l’Arabie. 
O n cultive aujourd’hui dans nos jardins "ët nos serres 
le stéchas , et il s’y éleve assez bien. On choisit ses 
têtes écailleuses les plus nouvelles , odorantes et un 
peu ameres , car elles perdent en vieillissant leur 
couleur et leur odeur. Par la distillation on retire 
du stéchas fleuri une huile essentielle aromatique en 
assez grande quantité ; c’est de cette huile que dé­
pendent son odeur et son efficacité : on fait princi­
palement usage du stéchas pour les maladies des 
nerfs ; de plus , il excite l’urine et les regies , et 
résiste au poison.

STÇENBOCK ou B o u c  des R o c h e r s .  Foyc{à 
l’article NaGOR.

STEINBOCK des Suisses et des Allemands. C’est 
le bouquetin. Voyez et mot.

S T E L É C H IT E , Stelechites. Concrétion pierreuse 
que vendent les Droguistes en Allemagne : ce n’est 
qu’une espece d'ostéocolle. Voyez ce mot.

STELLION , Lacirta ( stellio ) , caudâ verticillati 
mediocri , squamis dtndculatis , capite corportque nut­
ricato , Linn. ; Tapayaxin sive Lacerta orbicularis minor » 
Seba , M ■ s. i  , t. 8 , f. 7 ; Lacerta Coslordilos dicta, 
Tournef. itin.

Ce lézard est du deuxième genre : il se trouve 
au cap de Bonne-Espérance , en Egypte , etc. 11 est 
couvert de petites écailles qui se redressent , en 
sorte que sa tête et son corps paroissent hérissés 
de piquans ; le tronc est d’une forme' orbiculaire, 
e t sa surface supérieure est diversifiée par un mélange 
agréable de blanc , de noir et de cendré clair. On 
dit qu’on distingue sur le dos de ce lézard des taches 
en forme d’étoile , d’où lui est venu le nom de 
stellion , comme qui diro it lézard étoile ; la queue est



8'une longueur m édiocre , elle a des bandes an­
nulaires.

On assure que cette espece de lézard se trouve 
aussi en Mauritanie et en quelques endroits de 
l'Italie , sur-tout en Toscane ; on le rencontre dans 
les maisons et dans des trous de murailles , près de 
terre : les Italiens l’appellent stellione-tarentoU. Ce 
lézard chasse ordinairement les araignées : il se niche 
pendant l’hiver dans les maisons aux coins des fenêtres 
e t des portes. Ceux qui chassent les stcllions , ayant 
remarqué le trou où ils se retirent , lorsque le 
printemps commence à venir , mettent au -d ev an t  
certaines trappes de roseaux pour les^rendre et pour 
en avoir la peau , qui passe pour être bonne contre 
le mal caduc. La morsure de cet animal , dit Lémery y 
épaissit les humeurs et engourdit les sens. La thériaque 
•et les sels volatils sont bons pour en opérer la 
guérison : on prétend que la chair du stellion excite 
ia sueur et résiste au poison.

Il paroît que les Anciens , ainsi que les Orientaux 
modernes , ont donné le nom de Crocodilca et Stercus 
lacerti , aux excrémens du stellion ; cette matière 
abjecte étoit très-recherchée. Les Turcs en ont beau­
coup employé pour se farder le visage ; enfin la 
valeur vraie ou fausse du stercus lacerti étoit si bien 
é tab lie , qu’on en trouvoit presque p a r - to u t  et en 
très-grande abondance. Il faut en convenir , on étoit 
dans l’opinion que cette substance provenoit d’un 
très-grand animal , le crocodile.

Catesby a décrit sous le nom de stellion aquatique , 
Stellio aquatica , un lézard nu , long d’environ cinq 
pouces ; sa tête approche de celle de la salamandre : 
depuis le sommet de la tête jusqu’à l’origine de la 
queue il regne de part et d’autre , sur le dessus du 
corps , une rangée de taches rondes , blanchâtres ; 
il y en a une seule rangée sur le dessus de la queue. 
Ce lézard qui est brun , a quatre doigts aux pieds de 
d e v a n t , cinq à ceux de derriere , tous dépourvus 
d’ongles. Il vit dans les fossés et les étangs ; les hérons 
et les serpens du pays en font leur proie.

STELLITES. Nom donné aux étoiles de mer à queue 
de lézard et devenues fossiles. Voyej  É t o i l e  de M er.



STELSTEIN. Les Minéralogistes Suédois désignent 
sous ce nom une pierre de roche composée , sa­
blonneuse , quarizeuse, etc. Nous en avons vu dont 
la suueriicie offroit du mica semé par petites écailles 
régulières , plates et brillantes.

STENCURE , Sttnocorus , GeolFr. Genre d'insectc 
coléoptère , à antennes posées devant les yeux , et qui 
vont en diminuant de la base à la pointe. Ses étuis 
vont aussi en se ■■rétrécissant par le bout ; il a quatre 
articles aux tarses. Du reste , même façon de vivre , 
mêmes habitudes que les capricornes et les leptures. 
O n trouve des stericorcs , dont le corselet est armé 
d’une pointe fnousse ou d’un tubercule latéral ; 
d’autres ont le corselet nu et uni. L’espece la plus 
curieuse de ce genre est celle dont la larve se nourrit 
de feuilles et de racines d’iris , qui viennent dans 
l’eau.

STEPN IE-B A R A N I, en Sibérie. C’est le mouflon. 
Voyez cc mot.

STERCORAIRE. Nom que l’on donne quelquefois 
au scarabée fouillc-mcrde , mais plus communément à 
la mouche des latrines. Voyez ces mots.

On donne encore ce nom à un genre d’oiseaux 
aquatiques. Voye{ Labbe.

STERLET. Voyc{ S t r e l e t .
STERNICLE , Salmo gasteropelecus , Pallas ; Clupia 

sarnie la , et Clìipeci s im a , Linn. ; Gastcropeltcus, 
Gronov. Ce poisson , qui se trouve auprès de 
Surinam , selon M. Pallas , est du genre du Salmone. 
Gronovius n’ayant pas- reconnu les nageoires abdo­
minales de ce po isson , à cause de leur petitesse, 
avoit fait du sternicle un genre particulier sous le 
nom de gasteropelecus , qui désigne la forme de son 
ventre aminci comme le tranchant d’une hache. 
Linnaus a bien distingué les deux petites nageoires 
du v e n t re , mais il n’a pas considéré une petite 
nageoire charnue que ce poisson a derriere celle (}u 
dos , et en conséquence il a rangé le sternicle parmi 
les clupcs. M. Pallas observe que le sternicle doit 
titre rapproché du salmoni bossu et du salmone à doublt 
tache, avec lesquels il a beaucoup de rapports.

Le sternicle observé par Gronovius avoit un peu plui



ile deux pouces de longueur totale. La couleur du 
corps et de la tête est d’un bleu d’azur avec des 
reflets argentés ; la tcte est p e ti te , lisse , plane 
en dessous , comprimée par les cotés ; l’ouverture 
de la gueule est large ; la mâchoire inférieure , plus 
longue que celle cl’cn haut , et toutes deux sont 
garnies chacune d’un rang de dents assez grandes , 
contiguës entre elles et recouvertes par les levres : 
les yeux sont grands , a rrondis, situés sur les côtés 
de la tête ; leurs prunelles , noires , et leurs iris , 
dorés ; les narines, placées entre les yeux et la levre 
supérieure ; le corps est c o u r t , très-comprimé par 
les côtés ; le d o s , large et plat vers la tête , élevé 
vers l’endroit de sa nageoire et près de la queue ; 
les lignes latérales sont arquées ; le ventre est saillant 
e t  affilé en forme de tranchant ; la premiere nageoire 
dorsale est petite et garnie de dix rayons rameux et 
de deux simples ; la seconde dorsale est infiniment 
petite et charnue ; les pectorales sont grandes, 
courbées en fer de faux , situées au milieu des côtés 
et garnies chacune de neuf rayons , dont le premier 
est très-long et t r è s -é p a is ;  celles de l’abdom en, 
qui sont très-petites, ont chacune cinq ou six rayons ; 
celle de l’anus en a tren te-tro is ;  celle de la queue, 
yingt-deux ; elle est profondément échancrée.

S T IG M A T E , Pcrca stigma , Linn. Poisson du. 
genre du Persegue ; il se trouve dans l’Inde : les deux 
nageoires dorsales sont réunies en une seule ; on y  
com pte vingt-sept rayons , dont les dix-huit premiers 
sont épineux ; plus , un qui offre un long filament 
soyeux ; les pectorales en ont chacune treize ; celle 
du  ventre en a six , dont un épineux ; celle de 
l ’a n u s ,  d ix - n e u f ,  dont neuf épineux; celle de la 
queue qui est fourchue , en a dix-sept ; ses opercules 
sont marquées d’une empreinte semblable à celle qu’a 
laissé un fer chaud appliqué sur la peau. De là le 
nom de stigmate donné à ce poisson.

Stigmates . Le long du corps des insectes , de 
chaque côté , sont placées des ouvertures , que leur 
forme a fait comparer à des sortes de boutonnieres, 
et à l’impression qui reste sur la surface de la peau , 
.des coups de discipline que des personnes pieuses



se donnent dans différons pays ; on a nommé ces 
ouvertures du nom de ces mouchetures , stigmates * 
c’est l’entrée des vaisseaux aériens ou canaux pul­
monaires : dans les plantes , le stigmate est une des 
parties sexuelles. Voyc{ m aintenant/«  articles Insecte 
et P la n te .

STIGMITES. Des Naturalistes ont donné ce nom 
aux pierres remplies de taches ou de petits points. 
■Pline a nommé stigmites un porphyre rouge orné de 
taches noires.

STÎL DE GRAIN. On donne ce nom à une terre 
calcaire ou marneuse , détrempée par une décoction 
de graine d’Avignon , jointe à de Y alun ordinaire : de 
ce mélange pâteux on forme des trochisques pour 
l’usage des Peintres à l’huile et en miniature : ces 
trochisques donnent un jaune agréable , mais moins 
solide que s’ils étoient préparés avec du blanc de 
plomb ou de ceruse.

S T 1NC MARIN. Voyei Sc inque.
STIPE , Stipa , Linn. Plante de l’ordre des Gra­

minées , dont on distingue deux especes. i.° Le stipe 
de l’U kraine; Voyc^ T i r s a .  z.°  Le stipe plumeux 
ou épiette aigrettée , Stipa pennata, Linn. Cette plante 
se trouve abondamment dans les provinces Méridio­
nales ; sa racine est vivace. M. LestibouJois fils dit 
que ses feuilles sont droites , fasciculées, très-étroites, 
jonciformes , et roulées en leurs bords ; sa tige ou 
chaume est droite , haute d’un pied et dem i, terminée 
par un panicule étroit et pauciflore, qui naît de la 
gaine de la feuille supérieure ; au sommet d’une des 
balles de l’écaille intérieure , naît une barbe plumeuse, 
torse à sa base et longue d’un pied.

S T O C H -F IS C H  ou S t o s - F i c h  ou S t o c - v i s h .  
Nom Hollandois ou Allemand , qui signifie poisson- 
bâton : c’est la morue desséchée à l’a i r , dans les pays 
froids , et qu’on bat avec un bâton pour l’attendrir 
et la rendre mangeable. Voye{ l'article M o ru e .  On 
emploie le même procédé pour conserver des plies, 
des soles , des turbots, des raies.

STOMOX , Stomoxis. Insecte vigoureux que l’on 
trouve p a r - to u t , particulièrement vers le commen­
cement de l’automne : dans cette Saison, sur-tou t
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quand l’air est chaud et humide , il moleste beaucoup 
les hommes et les chevaux ; il s'élance sur eux , 
s ’y  attache , les pique jusqu’au sang : il se désaltère 
de cette liqueur. La douleur que cause sa piqûre est 
vive , mais elle ne laisse guere d’impression après 
elle. Le stçmox ressemble à la mouche commune pour 
la couleur , la forme et la grosseur ; mais il en diffère 
par sa bouche qui est une trompe dure , n o i r e , 
pointue par le bout comme une lancette : il différé 
aussi de la mouche asili par ses antennes à palettes ,  
e t velues latéralement. Le stomox est à proprement 
parler la moucht d'automne.

STORAX CALAMITE et en S a r i l l e s .  Voyei è  
Particle STYRAX.

S T O U R  NE. Nom donné par quelques-uns à  
l 'étourneau. Voyez et mot.

STRALH - BLENDE. Foyei à rarticle Blende.
STRAMOINE. Voye^ Pomme épineuse.
STRATHIUM. Plante fameuse chez les A nciens, 

e t  que l’on soupçonne être l a gaude. Voyez ce mot.
STRATIOM E , Stradomis , Geoffr. Espece de 

mouche , dont les ailes sont croisées ; l’écusson ,  
armé de pointes dures ; les antennes , cylindriques 
e t  coudées à trois articles ; la trompe , à levre char­
nue ; c’est la mouche à corselet armé de Reaumur.

STRELET ou S t e r l e t  , Acipenser Ruthenus, Linn.' 
Poisson du genre de l'Acipc ; il se trouve dans le 
golfe de Finlande. Linnaus dit qu’on le pêche aussi 
dans le lac Meler en Suede , oîi il a été introduit 
par le Roi Frédéric I. Suivant M. Duhamel, le strelet 
est le plus petit des poissons de son g en re , il a ,  
comme l'esturgeon et Yichtyocolle, le museau garni de 
quatre barbillons. Sa forme est également pentagone, 
chaque arête du pentagone étant formée par une 
rangée d’écailles ; mais il y  en a quinze à la rangée 
du milieu , tandis que sur les deux autres poissons 
cités ci-dessus l’on n’en compte que onze ou treize. 
La chair du strelet passe pour être très-délicate : ses 
ceufs servent aussi à faire du caviar. Voyez à l'article 
E s tu r g e o n .

STREPSICEROS des Anciens , est l'antilope. Le 
ftrepsiçeros de Cai us paroit çtrç le çondama j  lç strep-
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siceros de Edon  est la brebis de Candie et des autres 
isles de l’Archipel. V oyci A n t i l o p e  , C o n d o m a  er 
B r e b is .

S T R I É  ( l e ) .  V oyei à l ’article C h é t o d o n .  On 
d on ne  aussi le nom  de strié  à une espece de labre ; 
et celui de striée à une espece de persegue. V o y e z  aux 
articles L a b r e  et PERSEGUE.

ST R O M  A T E ,  Stromateus,  Linn. C ’est le nom d’un 
genre de poissons apodes. V o y e z  à l’anicle P o is so n .

S T R O M B IT E S  , Turbinitts. Ce son t des coquilles 
fossiles , u n iv a lv e s , contournées en spirales moins 
profondes  que celles des buccins ; elles v o n t  d'ailleurs 
en  diminuant com m e les limaçons fossiles ou trochi- 
lites , V o y e z  ce mot. Enfin les strombites sont plus 
l o n g u e s , plus menues et non  renflées vers le milieu. 
Dictionnaire d ’Oryctologie.

STRÖMLING. Espece de petit hareng,  très-délicat 
e t d’un goût fort exquis, qui se trouve dans le golfe 
Bothnique , où l’on en pêche des quantités incroyables. 
,Voyc{ à l'article H a r e n g .

STRONG LE , Strongylus. Voyez les articles Ver
CYLINDRIQUE et ASCARIDES.

S T R U N D - I A G E R  ou C h a s s e -m e r d e .  Les Navi­
gateurs H ollandois  on t  donné ce nom  à une espece 
de labbe ,  qui se trouve sur les côtes de Spitzberg , 
e t  qui suit opiniâtrément l’oiseau appelé kutgeghef, 
e t  qui est la mouette tachetée , afin , d it -  on , de se 
nourrir de sa fiente ; c’est une erreur , c’est pour lui 
faire dégorger le po isson  qu’il a avalé. V oyelles articles 
M o u e t t e  et Labbe.

S T U C . Pierre factice , dont le plâtre calciné fait 
la  base. Les différentes couleurs que l’on  y  mêle et 
que l’on y  in c o r p o r e , au m o yen  d’une dissolution 
de gom m e ou  de c o l l e , et sou ven t d’huile de l in , 
rendent cette com p osit ion  propre à représenter les 
différentes bigarrures des marbres les plus précieux 
o u  des mosaïques ; elle renchérit même sur leur 
beauté , mais elle leur cede en dureté. Il y  a quel­
ques années que l’on  v o y o i t  au Louvre des tableaux 
de fleurs et de fruits de la plus grande beauté ; ils 
é to ien t  faits de stuc. Consultez l'article M a r b r i e r  , 
jiajlS le Dictionnaire des A rts  et Métiers.

STYRAX



'  STYRÀX ö u  StoRAX g a lam îtE . Suivant M. Ser-' 
feari </c Jussieu, ainsi que le rapporte la Pharmacopêi 
de ZzV/t, èditi 1772 , on a cru jusqu’à cette époque 
que le storax calamité se retiroit d’un arbre connu 
sous le nom de A'aliboufier, Styrax folio mali cotonei 
parce qu’on avoit trouvé sur cet arbre quelques 
grains d’une résiné analogue : hiais il est constaté 
que le storax découle du liquidambar Oriental.

La résine du storax calamité, Storax calamita, que 
l’on  vend dans les boutiques des droguistes et des 

-parfumeurs , est brillante, grisâtre , assez solide , une 
peu grasse , s’amollissant sous les dents , composée 
de grumeaux ou de miettes blanchâtres, semblables 
à des amandes cassées , blanches , enclavées dans 
une résine grumeleuse , d’un goût résineux un peu 
â c re ,  assez agréable, d’une odeur de Baume du Pérou * 
très-pénétrante et suave. Quand cette résine précieuse 
est nouvellement cassée * ou que l’on t> jette sur 
les charbons * elle se fond promptement sur le feu 
s’enflamme dès qu'elle touche à la flamme d’uné 
bougie , et forme une lueur très-claire. L’épithetë 
de calamité lui a été donnée , parce qu’on Papportoit 
autrefois à Marseille , de la Pamphilie , enveloppéé 
dans des roseaux,

Le storax stacté est gras , comme mielleux * et oit 
n ’y reconnoît aucunes larmes blanches de ce même 
Suc résineux.

O n trouve dans les boutiques du storax rouge ou  
en sarillei > lequel n’est autre chose qu’une sciure dé 
bois rouge mêlée avec un peu de styrax liquide et dé 
storax stacté ; et en cet état nouveau c’est le plus 
exquis des parfums résineux ; on le préféré * mênié 
pour brûler , au storax pur ; mais òri choisit ce 
dernier pour l’usage médicinal : on « “oit que c*est 
le-véritable thus Judœorum , que les Mages présentèrent 
aurSauveur du Monde.

Le storax en larmes est plus pénétrant que 16 
benjoin ; on l’emploie dans l’asthme humoral : on lé 
recommande , à cause de sa douce odeu r , pour forti­
fier le cerveau , pour récréer les esprits animaux , ed 
pour en calmer les mouvemens déréglés : on l'emploie 
utilement dans les antidotes cordiaux et en fumi-ÿ 
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gation. On en forme par liquéfaction des tablettes 
ou pastilles , pour parfumer les Églises. Les Chi-, 
niistes tirent du storax une teinture et des fleurs, 
comme ils font avec le benjoin. Enfin le storax est 
préféré au styrax , pour être la base des pilules qui 
portent son nom , et dont on fait grand usage dans 
lii pratique , pour calmer la toux convulsive , sur­
to u t  celle, des plithisiques , et leur procurer quelque 
tranquillité.

S t y r a x  l iq u id e  , Styrax llquidus. C’est le suc 
résineux que les Arabes appellent mitia ; les Turcs, 
cotttr-mi^a ; les Chinois , roca malha,  et les Européens, 
fa u x  storax stactc. Cette résine est liquide, gluante, 
peu ou point transparente , d’un gris.-brun , d’une 
odeur forte de storax solide , mais presque désagréable, 
d’un goût un peu âcre et aromatique : ce styrax 
nous parvient rarement pur.

Il y  a une grande diversité de sentimens sur l’o­
rigine de cette* sorte de baume résineux ; les uns 
veulent que ce soit une térébenthine com posée, ou 
cuite avec de l’huile , du vin , etc. ; d’autres pré­
tendent que c’est l’extrait fait par la décoction des 
parties de l’arbre du liquidambar. Cependant Jacquu 
Petiver, Apothicaire de Londres et habile Natura­
liste , rapporte dans les Transactions philosophiques it 
Londres , n.° 313 , que c’est le suc d’un certain arbre 
qui s’appelle rosa mallos , qui naît à l’isle de Cobras, 
dans la mer Rouge , éloignée de trois journées de 
la. ville de Suez. On enleve , dit cet Auteur , l’écorce 
de cet arbre tous les ans ; on la pile et on la fait 
bouillir dans de l’eau de mer , jusqu’à la consistance 
de glu ; ensuite on recueille la substance résineuse qui 
nage dessus : pour la purifier on la dissout de nou­
veau dans de l’eau de mér , et on la passe : on 
renferme séparément dans de petits tonneaux cette 
résine ainsi purifiée et le résidu épais qui reste après 
la purification : on transporte ces deux sortes de 
styrax à Moka , lieu où se tient la cèlebre foire 
d’Arabie.

Ce parfum est très -  estimé chez les Orientaux 
qui en font grand usage. Le tonneau qui contient 
quatre cent vingt livres , se vend depuis cent quatre?
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t ìn g t  jusqu’à trois cent soixante livres d’àrgènt t 
selon la pureté du styrax. Nous avons vu dans urt 
vaisseau Turc un baril de bois de styrax ; ce baril 
avoit été formé , à ce qu'on nous assura , du trône 
de l’arbre qui produit le styrax même ; il avoit deux: 
pieds de diametre : c’étoit un tronc creusé longitu­
dinalement jusqu’à l’épaisseur du fond inférieur ; le 
Fond supérieur étoit fait de morceaux rapportés. Ce 
bois étoit peu dur , o d o ra n t , jaunâtre : on nous 
assura encore que parmi les Orientaux on fait les 
sarcophages (cercueils)  des Grands avec cette sorte 
de boist

Le styrax s’applique avec succès sur les contu­
sions * les plaies et les ulcérés externes , s u r - t o u t  
les scorbutiques : il sert de base à l’onguent qui 
porte  son nom , et dont on se sert fort avantageu­
sement dans les grands Hôpitaux , etc. pour empêcher 
la pourriture et prévenir le sphacele :• on le prescrit 
intérieurement quand il est purifié , depuis quatre 
grains jusqu’à seize , pour deterger et guérir les ulcérés 
internes»

Le styrax d’Amérique est le liquidambar Occidtntah 
Voyez L iq u id am b ar .

SUBRE-DORADE. Nom qite l’on donne en quel­
ques endroits aux dorades qui ont pris un accroisse­
ment extraordinaire.

SUBSTANCES INFLAMMABLES, InflammabilU 
mi/teralia genuina , Cartheus. En Minéralogie on com-1 
prend sous ce nom les bitumes et les soufres, V oyez  
ces motSt

SUC , Succust O n donne ce nom aux fluides qui 
%e trouvent dans les différens corps de l a . Naturel 
p a n s  le regne animal ort trouve les sucs nourriciers * 
les sucs gastrique , pancréatique et nerveux.,Dans le 
r-egne végétal, les baumes  ̂ la matiere extractive s la 
matiere de la gomme et les huiles. Dans le regni 
minéral, on trouve les sucs bitumineux , tels que Tes 
pétroles , les guhrs métalliques , les eaux chargées de 
parties ou terreuses , ou pierreuses , qu salinesi 
Foye^ Bitume , E aux  , G u h r  , H u i le  , Résine , et 
ï'art. Économ ie  a n im a le  , à la suite du mot HöMMBt' 
A l’égard du suc cyrénaïque, Voyez SilphiuMi

E e a



SU C C ÎN . V oyei A m b r e  ja u n e:
SUCCISE. Voyc^ S c a b ie u s e  d es  B o is .
S U C E -S A N G . Voyci S a n g - s u e .
S U C E T  ou S u c c e t  , ou  A r r ê t e - n e f .  Voye^ j  

l'article REMORE.
SU C E U R  D E  MIEL. Voye^ C o l i b r i .
SU C R E  d e  R o s e a u  ou  de  C a n n e .  Voye^ Canne  

A s u c r e .  N ous  avons parlé du sucre d’érable,  à la 
suite du mot É r a b l e  ; du sucre de Bambou , au mot 
B o i s  d e  B a m b o u  ; et du sucre de bouleau, au mot 
B o u l e a u  , etc. Les Anciens ont encore  fait mention 
d ’autres sortes de sucre naturel ;  savoir : du tabaxir, 
c ’est le  saccar-mambu des Indes , ou  le sucre du roseau, 
tn  arbre ,  plus con n u  sous le nom de bambou : le sucre 
alhusar ou alhasser,  est la manne de l'A pocin;  Voyez  
ces mots.

S U C R IER  d e  M o n t a g n e .  Voye^ B au m e a  C o c h o n  
t t  G o m a r t .

S u c r i e r  , Cenhia saccharivora. N o m  donné à un 
très - petit oiseau qui se trouve à S a in t -D o m in g u e  
à  la Jamaïque , à la G u ia n e , à la M artin ique, à 
B a h a m a , et seulement aux contrées du Nouveau  
C ont in en t  où  l’on cultive la canne à sucre : cet oiseau 
est  du genre du Grimpereau. O n  en distingue deux 
espaces , et qui ne sont probablement que des races 
o u  même des variétés , lesquelles different par une 
taille plus ou  moins grande , des couleurs plus ou 
m o in s  foncées : en gén é ra l , le plumage supérieur est 
un brun tirant ou  sur le noir , ou  sur le gris-cendré;  
l ’inférieur et le  croupion sont d’un jaune plus ou 
m o in s  fon cé  ; le  bord des ailes est jaune ; ~ leurs 
pennes et celles de la queue sont brunâtres , bordées 
de gris-cendré ; cette dernière teinte est celle de la 
gorge  : il y  a un trait blanchâtre au-dessus de chaque 
œ il  : le bec est noir ; les pieds sont d’un gris-bleuâtre : 
leur taille est à peu près celle de notre grimpereau} 
Ces oiseaux tirent leur nom  de l’habitude qu’ils ont 
de gravir le lo n g  des cannes à sucre, d’enfoncer leur 
b ec  dans les gerçures de la tige et de sucer la séve 
sucrée qu’elle contient : c ep e n d a n t , dit M. M au iu yt, 
co m m e la langue des sucriers n’est pas propre à pomper 
co m m e  l ’est celle des colibris et des oiseaux-mouches
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que ce n’est pas une trompe comme dans ceux-ci r  
peut-être que les sucriers ne se nourrissent que des 
insectes attirés par l’épanchement de la liqueur sucrée , 
e t qui se trouvent aussi sur les cannes à sucre.

SUCRION , Hordeum nudum. Nom donné à Tespece 
d'orge qui quitte sa ba lle , et qui se cultive de temps 
immémorial dans les diverses provinces de la France.

SUCTOLT , Scutatus orbis. Poisso n  de mer du 
genre du Quatre-dents ; il est de figure ronde , rangé 
par j4rtedi dans la classe de ceux dont les nageoires  
so n t  cachées : qn le nom m e aussi bufolt. C’est le  
hérissé , V o y e z  ce mot.

SUD ou Midi. L’un des quatre points cardinaux 
tlu Monde. Voye{ aux articles G lo b e  et V en t .

SUGGARDS. C’est le nom que les habitans du 
cap de Bonne - Espérance donnent à un millepede, 
dont la piqûre est aussi dangereuse que celle du 
scorpion : les vignes y  sont infestées d’une petite 
espèce de millepedes difficile à trouver , parce qu’elle 
se renferme dans une sorte d’enveloppe qui ressembla 
à  la feuille de vigne flétrie. Histoire des Voyages». 
y  oyez les articles M illepede  et S c o lo p e n d re .

SUGI de Kampfer. Voyez C yprès  du  Japon .
SUGLACURU ou F l u g a c u r u .  Ver ainsi nommé 

chez les Maynas et à. Cayenne ver macaque il prend 
son accroissement dans la chair des animaux et des 
hommes ; il croît jusqu'à la grosseur d’une fève , et 
cause une douleur insupportable. On trouve cette 
espece de ver assez rarement. M. de la Condamine 
dit avoir dessiné à Cayenne l’unique qu’il a vu , et 
il l’a conservé dans de l’esprit de vin. On dit qu’il 
naît dans la plaie faite par la piqûre d’une sorte de 
moustiijue ou de maringouin ; mais jusqu'ici l’animal 
qui depose l’œuf n’est pas encore connu , dit l’Aca­
démicien que nous-yenons de citer. Voye^maintenant 
,Ve r  m acaque .

S U IE , Fuligo. -Substance volatile , inflammable ,  
comme charbonneuse , un peu sa line , d’un roux- 
noirâtre , d’un goût-fort amer.et d’une odeur vapide 
qui se trouve enlevée et condensée contre les parois- 
intérieures des tuyaux de cheminées sous lesquels 
cm. 3 brûlé du b o i s e t c ,  et dont elle est u n  des;

E e  %
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produits : elle ressemble beaucoup à une huile brûlée 
et enipyreumanque ; on s’en sert en teinture , sous 
le nom de iidanet : elle donne une couleur fauve 
qui est assez belle , mais qui sent fort mauvais ; en 
récompense elle préserve les étoffes de laine de 
l ’atteinte des teignes , Voyez ce motK La suie entre dans 
les onguens pour la teigne ou pour la gale invétérée ; 
on  l’administre intérieurement pour l’épilepsie. Les An- 
glois regardent la suie comme très-bonne pour l’engrais 
cles terres , pour faire périr la mousse , les mauvaises 
herbes et les plantes aquatiques, tels que les joncs, 
e t  les roseaux dans les prairies basses. Des Économes, 
estiment que la suit de cheminée a aussi la propriété 
de détruire les insectes qui nuisent aux plantes pota-, 
g e res , il suffit de saupoudrer légèrement ces végétaux 
dans l’état d’humidité. Les suies animales différent des 
suies végétales. Le noir de fumée n’est que la suie des. 
matieres résineuses qui brûlent avec flamme.

SUIF , Sebum, C’est une des especes de graisse. Le 
l é l i e r , la brebis, le mouton , de même que le bœuf, 
le cerf , le daim , le bouc et tous les ruminans pro­
duisent du suif. Le su if  différé de la graisse, en ce quo 
celle-ci reste toujours molle, au lieu que le su if  se 
durcit en se refroidissant. Voye{ à l’article G ra is se .

SUINT ou Laine  g r a s s e ,  Voye^ au mot L aine ,
SUISSE (  poisson )  ou V an d o isç .  Voye^ au moi 

D a r d .
Suisse ou É c u r e u i l  de  T e r r e  , d'Edwards et 

de Catesby ; c’est le Sciurus Listeri de Ray ; Y écureuil 
de la Caroline , de M. Brisson. Animal propre aux 
régions froides et tempérées du Nouveau Monde 
e t  qui ressemble plus aux rats ou aux mulots qu’aux 
écureuils, par le naturel et par les mœurs. Il différé» 
de l'écureuil palmiste, animal particulier à l’Ancien 
C o n t in e n t , par la grandeur, par le nombre et 1̂  
disposition des bandes qu’il a sur le co rp s , et encore 
par ses habitudes naturelles : plus petit que le pal-, 
miste, le suisse a quatre bandes blanches comme 
Yécureil barbartsque, au lieu que le palmiste n’en a 
que tróis : la bande blanche qui s’étend dans le pal­
miste le long de l’épine du dos , est noire ou brune 
dans le fuisse ; les bandes blanches s.ont à côté de
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îa  n o i re , comme les noires sont à côté de la blanche* 
dans le palmiste : le suisse renverse sa queue sur son 
corps , ce que ne fait pas le palmiste : le suisse sé 
tient à terre et s’y  pratique, comme le mulot, une 
retraite impénétrable à l’eau ; le palmiste n’habite que 
Sur les arbres : le suisse est aussi moins docile et 
moins doux ; il mord sans ménagement , à moins 
qu’il ne soit entièrement apprivoisé.

SUKOTYHO ou Su c o t a h i o . Les Chinois ap­
pellent ainsi un très-gros quadrupede , remarquable: 
par ses cornes. Cet animal est de la grandeur d’un, 
bœ uf : son museau ressemble à celui d’un cochon j  
ses oreilles sont longues et rudes ; sa queue est épaisse 
e t  touffue ; ses yeux sont placés perpendiculairement 
dans la tête : près de chaque œil sort une longue et 
grosse défense osseuse , un peu arquée , aplatie ,  
sillonnée. Consulte{ les détails sur cette défense , 
consignés par M. Sloane , dans les Mémoires de l'aca­
démie des Sciences , année \j2-j. Gesner pense que ce 
quadrupede est une espece àüurus. Voyez Y article 
A u r o c h s .

SULAC , en Sibérie , est le snak , Voyez ci mot.
SULLA ou SlLLA , Hedysarum flore rubente. C’est 

une espece de sain-foin originaire de l’isle de Malthe * 
e t dont la plupart des Papiers publics ont fait men­
tion en 1766 et 1767. Les habitans de Seminara,  
dans la Calabre ultérieure , royaume de N aples , 
forment des prairies artificielles au moyen de cette 
plante. Sa culture est singulière ; elle réussit dans. 
les terres fo r te s , argileuses, crayeuses et blanches, 
même dans celles qui sont humides : on en fait la 
moisson à la. fin de Juin ou au commencement de 
Juillet. La graine est jetée au hasard par-dessus le 
chaume , auquel on met le feu le lendemain , sarcs- 
y  apporter après cela aucun soin ni culture : cette 
graine couverte seulement des cendres des chaumes 
b rû lés , pénétré d’elle-même dans la t e r r e , et com­
mence à végéter au mois de Novembre , quatre mois- 
après avoir été semée : chaque graine produit plu­
sieurs tiges qui croissent lentement pendant to u t  
l’hiver ; mais au printemps la terre se trouve sem­
blable à la prairie la  plus épaisse* Si le mois d’Avril '



est uri peu pluvieux , la sulla s’éleve jusqu’au-dessus 
de la hauteur d’un homme. En trempant la graine 
dans de l’eau avant de la semer , on en hâte la 
germination et la végétation : la fleur de la sulla est 
d’un assez beau rouge et à peu près de la forme de 
çelle du genêt ; chaque fleur est contenue par un 
calice dentelé.

On peut commencer à faucher cette plante au 
mois de Mai , dans le temps même de sa fleuri 
<ilors on la donne en vert aux mulets, aux chevaux-, 
qu’elle purge légèrement , elle les engraisse très^ 
promptement ; cet effet seroit même trop sensible 
sur le bétail qu’on ne feroit pas travailler ; elle 
procure beaucoup de lait aux vaches et aux brebis. 
Ce fourrage est si recherché, qu’on n’est point dans 
l ’usage de le faner. On en seine un peu , de temps à 
a u tre , pour se procurer la graine qui est assez ressenv- 
blante à celle de Yesparcttte, mais plus petite.

Après la récolte de la sulla, qui dure dans ce pays 
jusqu’à la mi-Juillet, on laisse reposer la terre jus­
qu’en automne ; on la laboure a lo rs , et l’on y  jette 
la semence de sulla ; la moisson est à proportion, 
plus riche dans les champs qui ont sullé , sullati. Il 
suffit qu’après la moisson on mette de nouveau Le 
feu au chaume , pour que sans autre culture qu’un 
seul labour très - superficiel , la sulla recouvre , au 
mois de Novembre su ivan t, de nouveau le champ, 
après avoir été une année entiere , pendant le temps, 
de la culture et de la récolte du b l é , cachée dans 
l ’intérieur de la terre , sans nuire à la qualité de ce 
dernier, et sans qu’il en ait paru la moindre appa­
rence , même à fleur de tertre , avant le mois de 
Novembre de l’année de repos ou de jaçhere ;  temps 
où la sulla germe et croît avec le même succès que 
la premiere année qu’on Va semée. G’est ainsi que des 
<hamps une fois sullés, donnent pendant l’espace de 
plus de quarante années consécutives, régulièrement 
çt alternativement, de deux années l’u n e , une récolte 
abondante de.-sulla, et l’autre une moisson du plus 
ie au  b lé , sans que pour conserver une prairie aussi 
singulière il faille d’autres soins que de répandre de 
ifo graine, la- premiere, f /m é e ,  ainsi qiVU est di*



ci-dessus, d’après le Mémoire présenté sur ce su je t , fe 
la  Septembre 1766 , à la Société des Georpofili de 
Gênes, par M. le Marquis de Grimaldi : ce Mémoire 
a été publié à Parme par ordre du Gouvernement ; 
il a été aussi traduit de l’Italien , et inséré clans les 
Mémtirts de la Société économique de Berne, année lyCS.

La facilité de semer la sulla , la qualité supérieure 
de ce fourrage , l’avantage qu’il a de contribuer à 
préparer les terres pour la récolte des grains , sa 
fécondité , sa longue durée dans les terres les plus 
compactes qu’elle pénétré sans les épuiser, sont autant 
de circonstances singulières qui prouvent assez son 
utilité , pour exciter l’attention des Cultivateurs.

Les Malthois choisissent la graine de sulla de deux 
ans , et préfèrent celle qui vient de la petite isle de 
G oro. On peut la répandre un à deux jours sur le 
blé avant de le couper ; les pieds des Moissonneurs, 
des Glaneurs et du bétail suffisent pour l’enterrer : 
si elle étoit mise en terre trop profondém ent, elle 
risqueroit de ne pas lever. Si la sulla pousse trop 
fort avant l’hiver , on peut la faire pâturer par les 
bestiaux ; on l’empêchera par ce moyen de pousser 
des tiges fortes et vigoureuses que le bétail auroit 
j»eine à bien broyer.

La racine de la sulla est g rosse , rameuse, un peu 
pivotante ; ses tiges sont herbacées, cannelées et se 
distribuent en rameaux ; ses feuilles, au nombre de 
neuf ou onze, sont alternes, ovales, épaisses, ailées, 
terminées par une impaire plus grande ; la fleur est 
papilionacée ; le fruit est Ion" ,  ap la t i , droit, comme 
hérissé : en un mot , des Botanistes regardent la 
sulla comme un sain-foin d'Espagne. Voyez l’article 
S a in -fo in .

SUMACH , Rhus. Arbrisseau dont on distingue 
plusieurs especes : les unes sont d’utilité , les autres 
sont de curiosité.

Le Sum ach  o r d i n a i r e  ou com m un , Rhus folio 
ulmi , C. B. Pin. 414 ; Rhus sivc Sumach , J. B. 1 ,
5 'j On l’a appelé le roux ou roure des Corroyeurs.
C ’est un arbrisseau rameux qui nous vient de la
Syrie et de la Palestine , qui croît quelquefois à
k  hauteur d’un homme : son écorce est garnie d’un



duvet roussâtré ; ses feuilles sont oblongues, velues 
a i lées , dentelées à leurs bords , rougeâtres , assei 
semblables à celles du sorbier : il naît d’entre les 
feuilles , aux sommités des branches , des fleurs ra­
massées en un épi dense et se rré , de couleur blanche, 
composées chacune de fleurs disposées en rose : aus 
fleurs succedent des baies presque ovales , membra­
neuses , verdâtres, renfermant une semence arrondie 
en forme de petite lentille , de couleur rougeâtre. 
Ce fruit est d’un goût acide et astringent.

Ce sumach s’est naturalisé dans nos climats, il croit 
dans les lieux secs et pierreux , sur les collines et 
aux environs de Montpellier. En Espagne , dans le 
territoire de Salamanque , on cultive cet arbrisseau 
avec autant de soin que la vigne , parce que les 
habitans en font un commerce assez considérable. On 
coupe tous les ans ses rejetons au pied de la racine, 
puis on les fait sécher pour les réduire en une poudre 
fine ; c'est un tan dont on se sert pour préparer les 
cuirs , et sur-tout pour l’apprêt des peaux de bouc ,  
de chevre , de maroquin noir. Consulte{ L’article Ma­
r o q u i n i e r  , dans le Dictionnaire des Arts et Métiers. 
Les Anciens s’en servoient au même usage. On em- 
p loyoit  son fruit autrefois dans les cuisines pour 
assaisonner les viandes : cela se pratique même encore 
chez les Turcs. C’est de la différence de ses usages, 
qu’il a reçu différens noms : 1 z sumach des Cuisiniers, 
Rhus culinaria, désigne le fruit ; il noircit les dents 
e t les cheveux : le nom de sumach des Corroyeurs, Rhus 
coriaria, Linn. 379, vient des feuilles et des branches: 
la plus grande quantité de ce qu’on en consomme en 
France se tire du Portugal ; et la dénomination de 
sumach rouge de Galten, a rapport à la graine du même 
arbrisseau.

Le S um ach  des J a r d in s  ou de V i rg in ie  , Rhus 
'Virginianum , C. B. Pin. App. 517 ; Rhus typhinum, 
que l’on nomme aussi sumach de Canada , se cultive 
dans les jardins, où il s’éleve aisément et produit un 
très-bel effet; il porte de beaux épis veloutés, rouges 
il  fleurit de bonne heure : aux fleurs succedent des 
fruits fort rouges, arrondis , pressés, qui contiennent 
‘(chacun une semence aplatie commi une lentille ,  d’un-



■goût aigrelet : ses fruits sont rafraîchiâsans ; on en 
met macérer une grappe dans une pinte d’eau froide 
qu’on fait boire ensuite par verrées dans toutes sortes 
d’hémorragies : cette infusion est encore recommandée 
contre les descentes ; les feuilles de sumach pilées et 
appliquées sur les panaris , résistent à la pourriture 
et empêchent la gangrene.

Ces deux especes de sumach sont propres à garnir 
des remises et certaines parties des parcs ; elles font 
un bel effet dans les bosquets d’été et d’automne. 
Il y  a deux autres especes de sumach de la Caro­
line , l’un à fruit noir , l’autre à fruit de couleur 
rouge-o rangé  , qui peuvent aussi passer trè s -b ien  
l’hiver en terre.

Il découle , dit M, Duhamel, des incisions qu’on 
fait aux troncs des gros sumachs, une substance ré­
sineuse qui paroît mériter qu’on essaie d’en faire un 
vernis analogue à celui de la Chine. Je c ro is , con­
tinue-t-il , que la décoction des grappes est employée 
à préparer les étoffes pour quelques especes de tein­
tures : au reste , ces grappes , bouillies dans le vin , 
calment l’inflammation des hémorroïdes.

Le bois de sumach est fort tend re , principalement 
celui du sumach de Virginie, que l’on appelle vinaigrier 
en Canada ; il est d’une très-belle couleur verte , et 
de deux nuances qui sont assez agréables.

Il y  a une autre espece de sumach dont on se sert 
en teinture du grand et du petit teint v e r t , sous le 
nom  de redoul, Voyez ce mot.

Enfin on distingue six sortes de sumachs qui sont 
originaires de l’Afrique , et qui n’ont d’autre agré­
ment que d’être toujours verts.

SUMPIT , Centriscus velitaris, Pallas. Petit poisson 
du genre du Centrisqut : il n’a que deux pouces de 
longueur. Suivant M. Pallas , sa tête est un peu 
aplatie entre les yeux et sur les cô tés , et terminée

{>ar un museau en forme de tube comprimé , dont 
’orifice est comme frangé : les yeux sont situés sur 

les côtés de la tête ; leurs i r is , argentés ; le dessus 
de la tête offre deux saillies anguleuses, l’une qui 
ç’étend vers la base du museau , et l’autre vers la 
cuirasse du dos : les ou'ies sont amples et leurs oper-»



cules plats : le corps est assez semblable à un fer 
de lance ; le dos est légèrement convexe , un peu 
dur sur la partie antérieure, recouvert d’une espece 
de cuirasse en losange , et divisée en plusieurs 
espaces par trois ou quatre petites lignes obliques. 
Cette cuirasse, q u i , suivant l’expression de M. Pallas, 
en fait un soldat armé à la légere , se termine au 
milieu du dos , à l’endroit où se trouve un aiguillon 
mobile , incliné , très-aigu , creusé en dessous et 
dentelé sur ses bords ; sous cet aiguillon est une 
petite épine qui se joint à la premiere et avec le 
poisson , par une membrane attachée à sa base. Cet 
animal a la faculté d’abaisser cette épine et de la 
faire entrer dans une cavité qui lui correspond sur 
le dos : la nageoire dorsale est petite et située der­
rière ce canal , elle a environ douze rayons ; les 
pectorales en ont chacune treize ; celles de l’abdo­
men , trois ou quatre ; la base de ces nageoires est 
engagée dans un sillon destiné à les recevoir elles- 
mêmes , lorsque le poisson les a repliées ; celle de 
l’anus a vingt-cinq rayons : il y  a sur le devant un 
petit aiguillon couché sur le ventre ; la nageoirî 
de la queue , qui est légèrement échancrée , a douze 
rayons : la couleur de tout le corps est argentée^ 
excepté sur le dos où elle est d’un gris-jaunâtre* 

Pallas avoit reçu ce poisson de l’isle d’Amboine..
SUM-XU de quelques Voyageurs. Animal domes­

tique des C hino is , qui paroit être une race de chats 
à oreilles pendantes et à poils so y eu x , particulière à 
cette région. Voyc^ l’article C h a t .

SUPERBE (le  ). Espece d'oiseau de Paradis, Voyei 
'cet article.

SURA. Voyi[ au mot C oco .
SUREAU ou Suzeau , Sambucuf* Le surtau est 

un arbrisseau dont il y  a plusieurs especes , qui 
different par la couleur de leurs fruits et par leurs 
feuilles.

Les fleurs du sureau sont blanches , odorantes, 
petites , nombreuses , terminales et rassemblées en 
ombelles : chaque fleur est en rosette ; il leur succedo 
des baies sphériques , qui sont noires dans certaine! 
especes , (  Samiucus fructu in rnkcUi nigro * C» &



Pin. 4^6 ; Sambucus vulgaris et n ig fa , Linn. 385 ; )  
blanches, rouges ou vertes dans d autres : les feuilles 
sont ailées, composées de cinq à sept grandes folioles, 
ovales, lancéolées, po in tues , découpées ou dente­
lées sur les bords , opposées deux à deux sur la cô te , 
e t terminées par une impaire : il y  a une espece de 
sureau dont les feuilles sont profondément laciniées 
comme celles du persil, Sambucus laciniata. On dis­
tingue aussi le sureau à grappes , Sambucus racemosa.

Les sureaux sont de grands arbrisseaux très-jolis , 
S u rtou t  dans le mois de Juin ,^ u a n d  ils sont chargés 
de fleurs : ainsi ils sont propres à être employés à  
la décoration des bosquets de la fin du printemps et 
de l’été. Le surtau à feuilles de persil et celui à  
feuilles tigrées , sont bien plus jolis que le sureau 
commun, et ne sont pas plus délicats : on devroit 
donc les préférer et les multiplier. Il y  a peu 
d’arbres qui soient moins délicats sur la nature du 
te r ra in , que ne le sont les especes du sureau : ils 
reprennent très-facilement de bouture , ainsi que 
tous les arbres qui ont beaucoup de moëlle. On saie 
que les jeunes branches du sureau sont remplies de 
moelle : leur bois est peu épais ; elles sont vertes 
d’abord , puis grisâtres ; elles peuvent servir à faire 
des sarbacanes. On ne trouve que peu ou point de 
moëlle dans les gros troncs qui sont couverts d’une 
écorce ru d e , crevassée , de couleur cendrée ; sous 
cette écorce il s’en trouve une seconde qui est verte 
et d’usage en Médecine. Le bois de sureau est assez 
dur et l i a n t , il sert à faire différens ouvrages. Les 
Tourneurs en font des boites et des tabatieres 
des peignes communs ; après le buis , c’est un des 
meilleurs bois qu’on puisse employer à cet usage. 
Le jeune bois creux sert à faire des canonnières.

On fait un vinaigre aromatique avec les fleurs 
vertes du surtau ; on l’appelle vinaigre surard : il 
est très-agréable pour l’usage de la tab le , et moins 
contraire à l’estomac que le vinaigre simple. On 
conseille la décoction des fleurs et des branches, 
pour deterger les ulcérés et pour faire des fomen­
tations sur les parties affligées d’érysipeles. La fleur 
de sureau infusée dans de l’eau bouillante en forme.de



thé , est éxcellente pour les coliques d’indigestion $ 
c’est encore un bon sudorifique , dont on fait usage 
avec succès dans toutes les maladies causées par une 
suppression de l’insensible transpiration , et sur-tout 
dans les maladies inflammatoires de la poitrine, dit 
M. Bourgeois. Son eau distillée a les mêmes vertus, 
mais elle est moins échauffante : son écorce et ses 
fleurs fraîches infusées dans le vin blanc, sont purga« 
tives et puissamment diurétiques : l’écorce moyenne 
est spécifique pour la brûlure , l’inflammation des 
hémorroïdes et la goufte. Quelques personnes mettent 
des fleurs de sureau seches dans le moût de raisin, 
pour donner au vin un goût de muscat. Si on se 
contente de mettre des pommes sur des lits de fleurs 
de sureau desséchées , et qu’on les enferme ainsi dans 
une boite , elles contracteront un goût de museau 
O n  fait avec la farine de seigle et les baies de 
sureau, qu’on appelle dans les boutiques , grana actes, 
des gâteaux qui sont très-estimés pour arrêter les 
diarrhées et les dyssenteries. On fait aussi un rob 
avec le suc de ce fruit. Le sureau est depuis long-temps 
cèlebre en Médecine , même du temps d'Hippocrate. 
Martin Blokwit^ius a écrit un livre entier sur les 
vertus de cet arbrisseau, sous le titre à'Anatomie du 
Sureau. Il croît sur le sureau une espece de champi­
g n o n ,  que l’on appelle oreille de Judas. Voyez ce que 
nous en avons dit à la suite du mot C h a m p ig n o n .  
En Chine on se sert de la moëlle et de la pulpe des 
haies du sureau , pour en faire une espece de papier, 
ou ces belles fleurs artificielles qui nous viennent de 
çes. contrées.

O n donne le nom de petit sureau à Yyeblt, et celui 
de sureau aquatique à Vobier. Voyez ces mots.

SURELLE. Voye^ O seille. A  l’égard de la surellt 
pétalée blanche ou ja u n e , Voye{ A lléluia.

SURFS. V o y e à  l’article H a r e n g .
SURIKATE. Espece de quadrupede qui se trouve 

au cap de Bonne-Espérance : il ressemble assez par la 
taille et par le poil à la mangouste, ( il est seulement 
un peu plus étoffé et a la queue moins longue , ) 
et par le museau , dont la partie supérieure est 
proéminente et relevée : en tou t il approche plu»



äü  coati que d’aucun autre animal. Le surlkate a urt 
caractere qui le distingue de tousles quadrupedes, et 
qui ne lui est commun qu’avec i'hyene, celui d’avoir 
quatre doigts à tous les pieds.

Cet animal a une physionomie jo l ie , v iv e , et est 
fort adroit : il se soutient aisément sur ses pattes de 
derrie re , et marche debout. Il se place auprès du 
feu dans cette attitude : souvent il se tient assis avec 
le corps t rè s -d ro i t , les bras pendans, la tête haute 
et mouvante sur le cou comme sur un pivot : il ne 
ronge pas avec ses dents , mais il gratte avec ses 
ongles : il se sert , comme l’écureuil , de ses pattes 
de devant pour porter à sa gueule. Cet animal est 
carnassier ; il mange avec avidité la viande c ru e , e t 
sur-tout la chair du poulet et des petits animaux ,  
le poisson , et encore mieux les œufs. Un surikait,  
que M. de Buffon avoir , se servit de ses pattes 
réunies pour tirer des œufs de l’eau où on les avoit 
mis pour les faire cuire : il ne buvoit point d’eau ,  
à moins qu’elle ne fût tiede ; sa boisson ordinaire 
é to it  son urine , dont l’odeur étoit cependant fort 
désagréable ; il lappoit en buvant comme un chien : 
il étoit apprivoisé au point d’obéir à la voix de 
son maître lorsqu’il l’appeloit ; gai , leste , agile , il 
jouo it avec les enfans et les chats sans leur faire 
de mal. Lorsque cet animal a peur , qu’il entend 
quelque bruit extraordinaire , ou qu’il s’ennuie d’être 
seul , sa voix ressemble alors à l’aboiement d’un 
jeune chien ; mais lorsqu’on le caresse ou qu’il est 
affecté par quelque sensation de plaisir , il s’exprime 
par d’autres accens ; il' fait un bruit vif et semblable 
à celui d’une petite crecelle de bois que l’on tourne 
avec rapidité. Il y  a des personnes qu’il prend en 
aversion et qu’il mord tou jours , et c’est par l’odorat 
qu’il est induit à mordre. Lorsque quelqu’un le 
prend , le cartilage du bout du nez se plie pendant 
qu’il flaire, et suivant l’odeur qu’il reçoit de la per­
s o n n e , il mord ou ne mord pas.

SURMULET , B a r b a r in  , M o i l  , Mullus ( Sur- 
mulus ) cirris geminis , lind s luteis longitudinalibus , 
Linn. ; Trilla capite glabro, lineis utrinque quatuor luteis 
lonçitudinalibus, Arted. ; Mullus major nos ter et Salyiani t 
Willughb. Poisson du genre du Mulet,



Selon Gronovius, le surmulet n’est qu’une variété 
du rouget, que Linnaus désigne sous le nom de Mullus 
barbatus. Le surmulet présente le même spectacle du 
rouget, par la dégradation de ses couleurs lorsqu’il meurt. 
Voyc^ ce qui est rapporté à ce sujet à l’article R ouget.

JFillughby dit que la grandeur ordinaire du surmulet 
l’emporte sur celle du rouget ; elle va communément 
jusqu’à quatorze pouces : ses nageoires dorsales, 
s u r - to u t  la premiere , sont d’une belle couleur 
jaune mêlée d’un rouge de minium , au lieu que 
dans le rouget elles ont une couleur blanchâtre , avec 
Une teinte de rouge clair : la seconde dorsale du 
surmulet a huit rayons ; celle du rouget en a neuf : 
les nageoires pectorales , abdominales et celle de la 
queue sont d’un beau rouge mêlé de jaune dans le 
surmulet, tandis que le rouget a ces mêmes nageoires 
d’un rouge clair : les écailles du surmulet sont plus 
épaisses et plus fortement adhérentes à la peau : ses 
yeux ont leurs iris d’un rouge de minium ; ceux du 
rouget sont argentés, avec de légeres teintes de rouge : 
enfin le surmulet a sur chacun des côtés quatre 
lignes longitudinales d’un jaune-doré. Ce poisson est 
commun dans la Méditerranée , et il paroît qu’il se 
trouve aussi dans la mer voisine du Comté de Cor- 
nouaille : on le prend en haute mer ; le rouget 
approche des rivages. Peut-être le nom de surmulet 
a - t- i l  été donné encore à ce poisson , comme une 
marque de la préférence qu’on accord oit au goût de 
sa chair , sur les autres poissons du genre des Mulets, 
Voyez ce mot.

S u r m u le t  b a rb u .  Le poisson décrit sous ce nom, 
ainsi que sous ceux de rouget-barbet et de mulet-barbet j 
par M. Duhamel , est le rouget de ce Dictionnaire. 
Voyei R o u g e t .

SU R M U LO T, Mus a gres t is maximus, caudâ glabrâ, 
longissimâ. Cet animal qui n’est connu que depuis 
quelques années , a été nommé improprement rat des 
bols, car il différé autant du rat que le mulot diffère 
de la souris. Il a été nommé à plus juste titre sur­
mulot , c’e s t - à -d i r e  grand mulot, parce qu’en effet 
il ressemble plus au mulot qu’au rat , par la couleur, 
par les mœurs et par les habitudes naturelles.



Le surmulot , dit M. dt Buffon, est plus fort e t 
plus méchant que le rat ; il a le poil roux , la queue 
extrêmement longue et sans poil , l’cpine du dos 
arquée comme Yécurtuil, mais le corps beaucoup plus 
épais , avec des moustaches comme le chat.

Ce n’est que depuis douze à quinze ans que cette 
cspece s'est répandue dans les environs de Paris : on  
ne  sait pas d’où ces animaux sont v enus , mais ils 
on t prodigieusement multiplié ; et l’on n’en sera pas 
étonné , lorsqu’on saura qu’ils produisent ordinaire­
ment depuis huit jusqu’à douze et quinze petits , et 
qu’ils engendrent jusqu’à trois fois par an : les meres 
préparent un lit à leurs petits.

Les endroits où les surmulots ont paru pour la 
premiere fois et où ils se sont bientôt fait remarquer 
par leurs dégâts, sont Chantilly , Marly-la-Ville et 
Versailles.

Les mâles, dans cette espece, sont plus g ro s , plus 
hardis et plus méchans que les femelles. Lorsqu’on 
les poursuit et qu’on veut les saisir, ils se retournent 
e t  mordent fortement le bâton ou la main qui les 
frappe : leur morsure est non -  seulement cruelle , 
mais dangereuse ; elle est promptement suivie d’une 
enflure considérable , et la plaie , quoique petite ,  
est long-temps à se refermer.

Les chiens chassent les surmulots comme ils chassent 
les rats d’eau , c’est-à-dire avec un acharnement qui 
tient de la fureur. Lorsque les surmulots se sentent 
poursuivis et qu’ils ont le choix de se jeter à l’eau , 
ou de s e ,fourrer dans un buisson d’épines à égale 
distance , ils choisissent l’eau ; ils y  entrent sans 
c ra in te , et nagent avec une merveilleuse facilité. Cela 
leur arrive toutes les fois qu’ils ne peuvent regagner 
leurs terriers ; car ils se creusent, comme les mulots, 
des retraites sous te r re , ou bien ils se gitent dans 
celles des lapins. On p e u t , avec les furets, prendre 
les surmulots dans leurs terriers ; ils les poursuivent 
comme des lapins, et semblent même les chercher 
avec plus d’ardeur.

Ces animaux passent l’été dans la campagne ; et 
quoiqu’ils se nourrissent principalement de fruits 
et de grains , ils ne laissent pas aussi d’être très-
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carnassiers. Ils tu e n t , dévorent le gibier , lapereaux 
perdreaux , égorgent la jeune volaille ; et quand ils 
entrent dans un poulailler , ils y  font presque autant 
de ravage que 1 c'putois ; ils égorgent beaucoup plus 
qu’ils ne peuvent manger.

Vers le mois de Novembre les m ères, les petits et 
tous les )euneSrStitmulots quittent la campagne, et cette 
peuplade meurtrière va en troupes s’établir dans les 
gvangeÿ, où elle fait un dégât infini ; ils hachent la 
paille , consomment beaucoup de grains et infectent 
le tout de leur ordure. Les greniers étant dévastés 
ils rongent les portes. Les vieux mâles restent à la 
campagne : chacun d’eux habite seul dans son trou: 
ils y  font , comme les mulots , provision pendant 
l ’automne , de gland, de farine , etc. ; ils remplissent 
leur trou jusqu’au bord , et demeurent eux-mêmes au 
fond du trou : ils ne s’y engourdissent pas comme 
les loirs ; ils en sortent l’hiver, pour se promener dans 
les beaux jours. Ceux qui vivent dans les granges, en 
chassent les souris et les rats. L’on a même remarqué 
depuis que les surmulots se sont si fort augmentés aux 
environs de Paris , que les rats et les souris y sont 
beaucoup moins communs qu’ils ne l’étoient autre- 
fois. Ils les poursuivent dans les lieux de leur 
domaine et les détruisent.

SUROK. Voyii SoGUR.
SURON ou Sé r o n . Les Droguistes donnent ce 

nom à certains cuirs de bœ ufs, qui recouvrent les 
ballots de marchandises que l’on nous envoie de la 
Nouvelle Espagne et de Buenos-Ayres dans l’Amérique 
Méridionale. Ces cuirs sont cousus avec des filets et 
des lanieres de la même peau fraîche. On dit aujour­
d’hui un suron de quinquina , un suron de jalap , un 
suron de cannelle , etc.

SUSERRE ou S iserre . Voyeç G r i v e .
SUSETE. Nom donné en Pologne au [isti;  Voyez 

ce mot.
SYACOU. Sous cette dénomination , qui est dé­

rivée par contraction du mot Brasilien Sayacou, 
M. de Bujfon a réuni deux tangaras, tous deux des 
plus petites especes de leur genre ; ils ne sont pas 
tout-à-fait si gros que la linotte ; l’un a tout le plu»
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mitée v e r t , raclé de bleuâtre sur les parties supé­
rieures ; c’est le tangara de Cayenne, des pl. enl. 301 , 
fig. I ; le tangara. varié du Brésil , de M. Brisson. 
L’autre syacou est le tangara. tacheté des Indes , des 
pl. 'enl. 133 , fig. I ; le tangara vert piqueté des Indes ,  
de M. Brisson. Il est également d’un plumage vert * 
mais plus gai ; et de plus il e s t , excepté le crou­
pion , tacheté de brun sur le milieu des plumes : les 
plumes de la g o rg e , le devant du cou et la poitrine 
sont en outre bordés de blanc ; le ventre est d’un 
blanc lavé de jaune et de vert ; le bec , les pieds et 
les ongles sont bruns. M. de Buffon soupçonne que 
le premier de ces deux tangaras est une variété du 
second ; et M. Mauduyt présume que tous deux sont 
propres au Nouveau C o n tin en t , et que c’est par 
erreur de la part des Voyageurs qu’on en a cité un 
originaire des Indes.

SYCOM ORE, Voye{ l’article É r a b le .  Le sycomore 
faux  de Provence , est Ya^édarach ; Voyez ce mot.

SYLVIE , Anemonoidts. M. Ddeu{t dit que Vaillant 
donnoit ce nom à quelques especes à'anémones dont 
il faisoit un genre à p a r t , parce que leurs semences 
n’ont point de queue comme celles des autres especes : 
elles croissent dans les bois et les prés ombragés. 
La sylvie à fleur blanche a été décrite sous le nom de 
renoncule des bois -: il y  en a une jolie espece à fleur 
ja u n e , dit M. Deleuze. Voyez Varticle R en o n c u le .

SYNAGRE , Sparus synagris, Linn. ; Salpa purpu- 
rescens variegata, Catesb. Poisson du genre du Spare ; 
il se trouve dans les mers de l’Amérique Septentrio­
nale : il est long de huit à neuf pouces, et rarement 
d’un pied : ses yeux Sont grands ; leurs i r i s , larges 
et rouges ; tou t le corps est couvert d’écailles vio­
le ttes , mais plus claires sur le ventre ; ce fond est 
relevé de chaque côté par sept bandes jaunes qui 
s’étendent depuis le museau jusqu’à la queue : la 
nageoire dorsale est longue et un peu échancrée 
vers les deux tiers ; les pectorales et les abdominales 
sont étroites ; celle de l’anus est d’une forme à peu

f rès circulaire : la couleur des nageoires est jau n e , 
l’exception des pectorales qui sont violettes ; celle 

{Le la queue est rouge et fourchue. Linnxus n’a,point



indiqué le nombre des rayons qui garnissent lej 
nageoires. _ '

SYNODE , Esox syaodus, Linn. ; Synodus, Gronovi 
Poisson du genre de l'Esoce ; il se trouve dans la 
mer voisine de l’Amòrique : il a quelque ressemblance 
avec l’espece à'ésoce appelée renard marin.

Le synode observé par Gronovtus avoit environ 
cinq pouces et demi de longueur : la tête est aplatie 
par les côtés , plane en dessus, terminée en pointe 
par devant, un peu excavée entre les yeux et hérissée 
de petites saillies : les yeux sont sur le haut de la 
tê t e , très-près l’un de l’autre ; leurs ir is , de couleur 
noire : les mâchoires, le palais, la langue et le gosier 
sont hérissés d’une très -  grande quantité de dents 
inégales ; les narines, placées immédiatement devant 
les yeux ; la membrane des ouïes a cinq rayons ; 
les lignes latérales sont à peine sensibles : le corps 
est mince , oblong , aplati par les côtés et couvert 
de grandes écailles tuilées , mouchetées de noir sur 
le dos et blanchâtres sur le ventre : la nageoire dor­
sale a onze rayons ; les pectorales en ont chacune 
douze ; celles de l’abdomen , chacune huit ;  celle de 
l’anus en a six ; celle de la queue , qui est fort échan-* 
crée , en a hu it ,  sans en compter de plus petits dont 
elle est bordée de chaque côté.

SYRENES. Voyc^ S irenes.
SYRINGA. Voyc{ S e r i n g a t .
SYRIOT. Foyei G r i s e t t e .
S Y R TA LE, Coluber syrtalis, Linn. Ce reptile est 

du troisième ordre , et se trouve dans le Canada : 
son corps est mince et comme sillonné par des stries; 
sa couleur est brune , et relevée par trois bandes 
d’un vert -  bleuâtre : l’abdomen est recouvert par 
cent cinquante grandes plaques , et le dessous de là 
queue est garni de cent quatorze paires de petites 
plaques.

SZEINAN. Suivant M. Pallas, c’est une espece 
d’antilope. Voyez, à l'article G a z e l le .



JL ABAC , Tàèacum, Plante usuelle, médicinale

[Vóiir les u n s ,d e  pur agrément pour les au tres , dont 
e'luxe où la mode a s£dùit toutes les N a tio n s , en sé 

répandant <fe l’Amérique jusqu’au Japon. Les especes- 
$§■ ïabacs' qu ’on emploie actuellement dans les Manii- 
’ turei de F ra n c e , sont les feuilles de cette plante 
(Cultivée dans là Louisiane, dans la Virginie , dans 
îa Flandre., dans le Palatinat, dans. l’A lsace , dans là 
Pologne,, dàns l’Ukraine , dans le L evan t, etc. Il 
| |b t 'q i i e  lés raisons qui nous" empêchent de nous 
tóocuf er 'tette  denrée par nous-mêmes , comme il 
g to i ì 'p e rn iié autrefois , soient très - fortes. ( En 
France il est défendu d’en faire des plantations ,  et 
fô'Ferme du Tabac a le privilège exclusif du débit.) 
l e  vôüdrois- ignorer qii’en 1750 on estima" que lp 
l & y î a n â  -et la. Virginie produisoient chaque année, 
iiux Ahglois plus de cent mille tono.es .ou bescauts 
de. tabac, dont ils gardoient. à peu près là  moitié 
pauir leur consom m ation, et dont ils exportaient en 
J l ’ahçe.je ireste, presque entier • ce qui les enrichissais 
pnguélîemënt a u n e  sqmtr.e de neuf millions deux 
&ènts mille livres,, dé France. Par lès préparations 
jjû’on fait subir au tabac et dont on  trouve le détail 
circonstancié dans le Dictionnaire dis A rti tt  Métiers, 

paroît qu’on peut regarder le tàhac comme une 
matieré végétale ji demi-pûtréflée. Q ue  iA se - t-o n  
Ses p l a n t e s ' riotre pays ? Il y  en a qui procurent 
‘.ies poudrés sternutatoires plus agréable^, et dont 
Zusage est moin s-dangereux que ne Test celui du 
fflbac. Q uant à h  description,  etc» du tabac, Voyez 
jpÈcZe' S icotiANÉ.
P';.,TÄBAC MARRO  ̂ F oytl AMOURETTE FRANCHE » 
^T arite le  Amourette.
^ Tabac deS Vosges, F oyn â l’article Doronlc,
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TABACOS ou P o l y l t .  Les Espagnols du Mexique 
donnent ce nom à des morceaux de roseaux longs de 
trois pieds et remplis d’un mélange de ta b a c , d’ambre 
liquéfié , d’épices et d’autres plantes fort échauffantes. 
Ils allument ces roseaux par un b o u t , et ils aspirent 
par  l’autre la fumée , qui les endort et leur ôte 
tou te  sensation de lassitude et de travail : c’est en 
quelque sorte l'opium des Mexicains.

T A B A Q U E V R .  Gaïdar d donne ce nom à un 
papillon qui vole fort vite et qui provient d’une 
chenille qui se nourrit des feuilles du ta b a c , lors­
qu’elles sont en maturité.
- Le Pere Engramclle décrit , dans la premiere famille 

ides Papillons d’Europe , un papillon diurne qu’il 
nomme tabac d'Espagne, à cause de la couleur du 
dessus de ses ailes. Ce papillon , qui est fort commun 
■dans certains cantons , sur-tout dans les forêts et les 
prairies qui les avo is inen t, paroît dans les mois de 
Juillet et Août ; il fréquente de préférence le bord 
des eaux , se pose sur les fleurs de chardons et de 
ronces qui sont dans les vallons. Son vol est assez 
rapide , et il agite continuellement ses ailes en 
volant, Ce papillon ne marche que sur quatre pieds j 
il provient d’une chenille épineuse qui se métamor­
phose en une chrysalide angulaire, nue et suspendue 
p a r  la queue. La vie de cette chenille est tr is te , elle 
est solitaire , et presque toujours sous les buissons: 
elle paroît se nourrir des feuilles de pieds de vio­
lette , elle est très-difficile à trouver : son accroisse­
ment n’est pas aussi prom pt que celui des autres 
chenilles épineuses ; elle ne paroît qu’au mois de 
Juin. Le premier anneau ou le cou porte deux 
longues^«  fortes épines presque cylindriques dans 
leur étendue ; le second anneau en porte deux, mais 
différentes et moins longues ; les anneaux suivans 
çn ont chacune six , et le dernier quatre , en tout 
Soixante-rdeux épines : la chrysalide est chargée de 
plusieurs petites éminences dorées ; et les anneaux 
du corps , au lieu de pointes aiguës, sont chargés de 
boutons ronds : sa forme approche assez de celle 
d'un sabot. Le papillon qui en sort a , dans Vesp.ece 
»pâle, les ailes supérieures plus découpées qu’elles



T A B  T A C  4 f ç

ne  le sont dans les femelles ; les nervures sont aussi 
plus fortement exprimées et de couleur noire : le 
dessus des ailes inférieures et supérieures est orné 
de taches rondes et noires ; le dessous des ailes est 
glacé de vert d’un beau luisant et ondé de quelques 
bandes de couleur de nacre de perles : le dessus des 
ailes dans les femelles est en partie b runâtre , et le 
dessous domine quelquefois par le vert nué de bleu. 
Cramer décrit un papillon exotique qui ressemble à 
notre tabac d’Espagne , qu’il nomme nacre de perle 
damasquiné ou paphia.

TABAXIR. Substance concrete que produisent na­
turellement certaines cannes Indiennes nommées mam- 
bous. C’est un remede fort cèlebre en Asie pour la: 
dyssenterie et les fièvres chaudes : on l’appelle dans ces 
rég ions, sacar-manbu ou sucre de bambou. Voyez aux 
articles C a n n e  a  Suc re  et Bois be  B a m b o u .-

T A B O U R E T  ou M allette a  Be r g e r . Voyei 
B o ur s e  a  B e r g e r .

TABROUBA. Grand arbre qui croît à Surinam : 
ses fleurs sont d’un blanc-verdâtre, il leur succede des 
fruits qui renferment des graines blanches semblables 
à celles des figues. On en tire un suc qui noircit au 
so le i l , et qui fournit aux Indiens une teinture dont 
ils se peignent le corps. Les branches du tabroub* 
incisées , distillent un suc laiteux et fort amer , qui 
sert aux Sauvages pour se frotter la tête et en écarter 
les insectes incommodes.

T A C A M A Q U E  ou T a c a m a h a c a . Voyei R ésine 
T a c a m a q u e .

TACATACA. Au Brésil on donne ce nom au: 
toucan. Voyez et mot.

TACAUD , Gadus barbatus , Linn. ; Gadus dorso- 
tripterygiß , ore cirrato, longitudine ad latitudinem tripla ,  
pinna ant prima ossiculorum tnginta , Arted. ; Asellus 
mollis latus , Lister apitd Wilhighb. ; Asellus barbatus,

- Charlet : à Rome , Fico ; en Angleterre , Pouting-pout 
et Whiting-pout. Ce poisson est du genre du Gadt ; 
il se trouve dans différentes parties de l’Océan Eu­
ropéen.; il se plaît entre les rochers. On en prend 
pendant toute l’année sur nos côtes, mais notammenr 
depuis le mois d’Qctohre jusqu’à la fin de l’anné.e»



Le tacaud est le poisson le plus large cfe ceùx de 
son  genre ; sa largeur est de près de quatre pouces 
sur un pied de longueur. Suivant A rted i,\z  mâchoire 
supérieure dépasse un peu celle d’en bas ; celle-ci est 
marquée d’environ huit ou neuf pointes de chaque 
c ô t é , et porte sous son extrémité un barbillon long 
de six ou sept lignes ; l’ouverture de la gueule est 
aussi plus petite à proportion que dans les autres 
especes ; le^dos çst convexe ; les lignes latérales sont 
noirâtres et sensiblement courbées ; les écailles, 
assez grandes , oblongues et d’un blanc nué de noir: 
la premiere nageoire dorsale est la plus é levée, elle 
est triangulaire et garnie d’environ treize rayons ; li 
seconde est la plus longue et a vingt-quatre rayons ; 
la  troisième en a environ vingt ; ces trois nageoires 
sont souvent bordées de noir par le haut ; les pecto- 
lales sont d’un roux p â le , avec une tache d’un noir- 
bleuâtre sur chaque c ô té , vers leur origine ; elles 
o n t  chacune dix-neuf rayons ; celles de l’abdomen 
en ont six ; la premiere de l’anus, qui est longue et 
ordinairement bleuâtre , en a trente-un ; la seconde 
en a vingt-un ; celle de la queue est de niveau à 
son extrémité et d’une belle teinte noire.

TA CCO  , Cuculus longiro.ittr. C’est le coucou à long 
hic de la Jamaïque , de M. Basson, et des pl. enl. 772. 
M. de Montbùllard nomme ainsi (tacco) cet oiseau, 
d’après son cri ; il est un peu moins gros que notre 
coucou : sa longueur est d’environ quinze pouces et 
demi ; son envergure est de quatorze pouces ; le 
bec et les ongles sont de couleur de corne ; les 
p ied s , gris ; les paupieres , garnies de mamelons 
d’un rouge fort vif ; le plumage supérieur est d’un 
cendré brillan t, nué d’olivâtre, mais les deux pennes 
du milieu de la queue sont terminées de noir ; les 
latérales de cette partie sont noires dans leur milieu 
et terminées de blanc ; les pennes des ailes sont 
d’un brun-m arron , terminées de cendré-olivâtre ; les 
joues au-dessous des y e u x , la g o rg e , le devant du 
cou et la poitrine , d’un fauve clair ; le reste du plu­
mage inférieur est roux.

Voici des faits curieux et intéressans concernant 
FMstoîre du tacco ; ils ont été communiqués à M. dt



Montbeillard par M. le Chevalier Deshayes. Le tacco 
prend des insectes, mais il se nourrit aussi de petits 
reptiles ; il avale , dit-on , les couleuvres par la tête , 
et à mesure que la partie avalée se digere, il aspire 
la partie pendante au dehors : on a fait les mêmes 
observations sur les très -  grands reptiles ; c’est la 
maniere dont les couleuvres énormes qu’on voit au 
S énéga l, digerent graduellement de grands quadru­
pèdes , qu’elles ne sauroient avaler tout à la fois ; 
m a is , comme le dit M. M auduyt, ce fait est »très- 
nouveau dans l’histoire des oiseaux. On assure encore 
que le tacco , dans le temps de la ponte , se retire 
dans la profondeur des forêts , et s’y  cache si bien 
qu’on n’a jamais pu trouver son nid : seroit-ce parce 
que , comme le coucou d’Europe , il n ’en construit 
point et qu’il pond dans le nid de quelques autres 
oiseaux ? Voye{ l'article COUCOU.

TACHAS ou T h a c h a s c h .  Moyse a employé ce 
nom dans \  Exode , pour exprimer un gros animal 
qu’Artedi croit être le cétacée que les Anglois 
nomment manalec, les Espagnols manati ou monati , 
les Portugais pe^e-mouller ou muger, et les habitans 
■d’Amboine dugung : c’est p eu t-ê tre  le lamentin des 
Naturalistes. M. Jault, Savant dans les Langues Orien­
tales , dit que la peau du tachas servoit chez les Juifs 
pour couvrir le Tabernacle et les vases sacrés. Voye{ 
DuGON à l'article VaCHE MARINE.

TACHÉE ( la ). Voye{ B a u d ro ie  ta c h é e .
T a c h é e  , Perca Miditerranea , Linn. Poisson du 

genre du Persegue ; il se trouve en Amérique : les 
deux nageoires dorsales semblent n’en faire qu’une 
seule , garnie de seize rayons épineux et de neuf 
flexibles ; les pectorales en ont chacune treize et sont 
ornées de part et d’autre d’une tache noire ; celles 
de l’abdomen en ont s ix , dont un épineux ; celle de 
l’anus en a treize , dont les trois antérieurs épineux ; 
celle de la queue en a treize aussi : toutes les nageoires 
du dessous du corps sont d’une couleur rousse.

TACON. Nom donné au jeune saumon. \ o y e z  ce mot.
TADORNE , pl. enl. , ou T a r d o n e  , Tadorna, 

Espece d’oiseau nageur du genre du Canard ; il est 
moins commun en France qu’en Angleterre,



La tadorne , dit Selon , est un peu plus grosse 
que le canard domestique ; sa longueur est de deux 
pieds ; son envergure , de trois pieds trois pouces : 
le bec est d’un rouge pâle ; l’onglet et le tour des 
narinès sont noirs : sur l’origine du bec est un très- 
petit tubercule rougeâtre ; les jambes , les pieds, 
les doigts , leurs membranes et les ongles sont couleur 
de chair : la tè te ,  la gorge et le haut du c o u ,  d’un 
no ir changeant en vert sombre ; le reste du cou et 
du plumage du corps , tant en dessus qu’en dessous, 
est d’un beau blanc , quelquefois varié de noir au 
ventre : cependant une large zone d’un rouge-fauve 
s’étend sur le dos , descend sur les côtés et .embrasse 
la poitrine : les plumes scapulaires supérieures sont 
noires ; les inférieures , blanches : les couvertures 
des ailes offrent dans le même ordre ces deux cou­
leurs ; les dix premieres pennes des ailes sont d’un 
noir brillant ; les douze suivantes , d’un vert-doré , 
à reflets de cuivre de rosette ; la vingt-troisième 
est decouleur marron ; la vingt-quatrieme , blanche; 
l’avant-derniere, blanche et bordée de noir ; la vingt- 
s ix iem e, blanche ; les pennes de la queue sont de 
cette derniere couleur et terminées de n o i r ,  excepté 
la plus extérieure de chaque côté qui est totalement 
blanche.

La femelle est bien, moins grande que le mâle ’ et 
ses couleurs sont moins brillantes. M. Mauduyt fait 
observer que le mâle est un des plus beaux oiseaux 
de son genre : ses couleurs , d i t - i l , appliquées par 
bandes larges , nettes et bien tranchées, font un très- 
bel effet.

Ces oiseaux ne fréquentent guere que les bords 
de la I mer ; les tadornes se nourrissent d’insectes 
m ar in s , de petits coquillages , de frai de poisson : 
M. Bâillon a observé que ces oiseaux arrivent au 
printemps , mais toujours en petit nombre ; ils ne 
se réunissent point en ' bandes et vont seulement 
par couples : M. Mauduyt en a vu un assez grand 
nombre dans les marchés de Paris , lors des froids 
rigoureux , et quelques-uns tous les ans constamment 
.au passage du printemps : aussi-tôt que les tadornes 
gont arrivées dans nos. climats.,  elles se répandent
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dans les plaines de sable , près des rives de la m er; 
chaque couple , dit M. Bâillon , visite les garennes 
qui y  sont répandues, et se fixe dans les terriers qui 
ont au plus une toise et demie de profondeur , et 
dont l’entrée est exposée au Midi ; les lapins les 
abandonnent aux approches des tadornes. ( Cette 
habitude des tadornes , de se fixer dans des terriers 
comme les renards , fait donner à ces oiseaux l’épi— 
thete de vulpmstr par quelques Naturalistes.)

La femelle pond ses œufs à nu , 6et à la fin de 
la p o n te , qui est de dix à quatorze œufs , elle les 
çouvre d’un duvet blanc et fort épais dont elle se 
dépouille. L’incubation est de trente jours , pendant 
lesquels le mâle reste sur la dune voisine du terrier, 
et ne s’en écarte que pour aller chercher à vivre à 
la mer deux ou trois fois par jour ; la femelle en 
fait autant le matin et le soir , et pendant son 
absence le mâle se tient dans le terrier ; dès le len­
demain que les petits sont n é s , le pere et la mere 
les conduisent à la mer , mais au moment qu’elle 
est dans son plein , ce qui leur abrégé le chemin , et 
ils ne reviennent plus à terre. Si la couvée est ren­
contrée dans sa marche , la mere tâche de détourner 
l’ennemi en contrefaisant la blessée , et les petits 
demeurent immobiles au point qu’on les prend l’un 
après l’a u tre , sans qu’ils tentent de se sauver.

On accoutume assez facilement les tardones à 1» 
domesticité ; les grains sont alors leur aliment. O n 
en voit assez souvent sur les canaux et les pieces 
d’eau , dans les parcs et les jardins , notamment à 
Chantilly ; mais ces oiseaux ainsi transportés, dit 
M, Mauduyt , ne multiplient pas ordinairement : 
cependant cet Observateur a nourri à Paris dans une 
cour une tadorne mâle pendant deux ans : on lui 
donna une femelle de canard domestique ; la tadornt 
l’accueillit : il en est provenu des œufs qui ont été 
féconds ; les métis tenoient plus de la cane que de la 
tadorne ; mais leur chair a été trouvée meilleure que 
celle des canetons communs,

TÆ DA. Nom donné aux branches inférieures du 
pin des montagnes, lesquelles sont remplies de résine, 
et servent pour îela de torches à éclairer.



TAELPE. C’est une espece de ra t , qu’on trouve 
fréquemment dans certains cantons des ICalchas dans 
la Tartarie Orientale. Cet animal creuse en terre 
des trous pour s’y  loger : chaque mâle fait le sien» 
Parmi ces animaux il y  en a toujours un qui fait 
sentinelle , et qui se précipite dans son trou lorsqu’il 
vo it approcher quelqu’un ; mais la troupe n’échappe 
pas pour cela aux chasseurs. Lorsqu’ils ont une fois 
découvert le gîte , ils l’environnent ; ils ouvrent la 
terre en deux ou trois endroits , et ils y  jettent de 
la paille enfiam&ée , qui les oblige aussi-tôt de sortir

Jtour se sauver : c’est alors qu’ils en prennent faci- 
ement un très-grand nombre , qu’ils écorchent ; les 

peaux en sont à fort bon marche dans le pays. On 
emploie à Pékin la peau de ces animaux pour faire 
des mantilles. Le taelpe paroît être la gibeline, Voyez 
ce mot.

T Æ N IA  ou T én ia .  Espece de cèpole. V oyez l'ar­
ticle F lam m e ( poisson ). O n donne aussi îe nom de 
t  nenia ou ténia au ver solitaire, qui prend naissance dans 
le corps des animaux. Voyei V e r  s o l i t a i r e .

TAFIA. Nom que les Naturels des Antilles donnent 
à l’eau-de-vie de cannes, c'est-à-dire à celle qui se fait 
avec les écumes et les gros sirops du sucre de canna­
m e le  ou de canne à sucre : les François l’appellent 
guldive, et les Anglois rum ; quoique leur tafia ,ne 
soit souvent que de Veau-de-vie de grain.

T A G U A N  ou G r a n d  É c u r e u i l  v o l a n t .  Cet 
an im a l , dont MM. Pallas et Vosmaër ont fait men­
tion , se trouve aux Indes Méridionales et aux isles 
Philippines, en un mot dans plusieurs isles de l’Océan 
Indien. Il ressemble pour la forme au polatouche, dont 
il a les principaux caractères , tels sont le prolon­
gement de la peau entre les pattes et l’espece de 
vol ou d’élancement dans le saut ; mais comme îe 
taguan différé excessivement du polatouche par la 
grandeur et d’autres caractères , on  en doit faire 
une espece séparée.

Le taguan est de la grosseur du chat et a environ 
deux pieds de longueur ; sa q u e u e , presque aussi 
longue que le co rp s , n’est point aplatie comme celle 
du polatouche, mais de forme ro n d e , assez semblable
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& celle du c h a t , et abondamment couverte de longs 
poils bruns-noirâtres ; ses yeux et ses oreilles sont 
placés et enfoncés comme ceux du polatoucht , et 
les moustaches'noires sont relativement les mômes; 
mais il a la tête plus grosse à proportion du corps : 
la face est toute noire ; les côtés de la tête et des 
joues sont mêlés de poils noirâtres et de poils blancs ; 
le dessus du nez et le tour des yeux sont couverts 
des mêmes poils n o i r s , roux et blancs : derriere les 
oreilles sont de grands poils bruns , plus ou moins 
fo n cés , qui couvrent les côtés du c o u , ce qui ne se 
v o it  point dans le polatoucht ; le dessus de la tête et 
de tou t le co rps, jusqu’auprès de la queue, est jaspé 
de poils noirs et blancs , où le noir domine ; car le 
poil blanc est noirâtre à son origine , et ne devient 
blanc qu’à un tiers de distance de son extrémité : le 

I dessous du corps est d’un blanc-gris terne , et cette 
couleur s’étend jusque sous le ventre.

Le prolongement de la p e a u , entre les pattes , est 
couvert en dessus de poils d’un brun musc , et en 
dessous de poils cendrés ou jaunâtres : les jambes 
sont d’un roux-noir , qui se réunit au-dessus de la 
queue et rend brune la partie supérieure de la queue , 
dont l’extrémité est noire ; les pieds ont le même 
nombre de doigts que ceux du polatoucht ; mais ces 
doigts sont couverts de poils noirs , tandis que ceux 
du polatoucht le sont de poils blancs : les ongles sont 
courbes et assez minces , et leur empattement est 
large et crochu à l’extrémité , comme dans les chats. 
Les taguans femelles ont moins de poils blancs que 
les mâles.

O n voit un trè s -b eau  taguan ou betauriste dans 
l’un des Cabinets du Château de C han til ly , Sciurus 
sagitta, seu Bttaurista (T aguan  Buffoni) ,  Linn.

T A J A C U  ou P e c a r i  , Por eus mosch!férus. C’est 
YAptr Mtxicanus-, de Fabtr dans Hcrnandc{ ; Sus limbi- 
licum in dorso habtns , Aldrov. ; Sus dorso cystifero , 
caudâ nullâ, Linn. ; Sus minor sylvaticus , umbilico in 
dorso, Barr. : c’est le tajassou de Léry ; le sanglier 
du Mexiqut , de M. Brisson.

Le tajacu est un quadrupede particulier aux contrées 
chaudes de l’Amérique Méridionale. C’est une des
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especes d’animaux les plus nombreuses et les plus 
remarquables qui se voient dans le Nouveau Monde ; 
les François de la Guiane l’appellent cochon noir ; on 
le nomme à Cayenne cochon des bois. Cet animal 
ressemble au premier coup d’œil à notre sanglier, ou 
plutôt au cochon de Siam , q u i , comme on le sait, 
n ’e s t , ainsi que notre cochon domestique, qu’une variété 
du sanglier ou cochon sauvage; aussi le tajacu a - t - i l  
été appelé sanglier ou cochon d’Amérique. Cependant 
il différé du cochon par plusieurs caractères, tant à 
l ’intérieur qu'à l’extérieur : il est de moindre corpu­
lence et plus bas sur jambes ; ses défenses sont 
beaucoup plus courtes ; il est plus pesant à la course : 
il a le cou court et épais , les oreilles droites, 
p o in tu ès , longues d’environ trois pouces ; les yeux 
petits ; il n’a point de queue : tout son corps est 
couvert de soies plus grosses que celles des cochons 
ordinaires , et si roides qu’elles ressemblent presque 
aux piquans du porc-épic ; elles sont no ires , mêlées 
d’un peu de blanchâtre : ces soies sont courtes au 
bas des flancs, et de plus en plus longues à mesure 
qu’elles s’approchent du dos , où il y  en a qui ont 
cinq ou six doigts de longueur.

Quelques Naturalistes ont dit que le tajacu avoit 
tro is estomacs , mais il n’en a qu’un seul ; et ce 
qui a pu les induire en e rreu r , c’est que cet estomac 
est partagé par deux étranglemens qui en font paroitre 
trois ; mais il n’y  a qu’une seule de ces trois poches 
qui ait une issue de sorti.e ou pylore , et par consé­
quent on ne doit regarder les deux autres que comme 
des appendices ou plutôt des portions du même 
estomac.

Le tajacu, plus connu sous le nom de pécari, diffère 
encore principalement des autres especes grandes et 
p e tites , qui paroîssent avoir quelques rapports exté­
rieurs avec lui ; il en est distingué par un caractère 
unique : c’est une sorte de bourse qu’il a sur le dos, 
près de la croupe , d’où suinte et découle en abon­
dance une liqueur blanchâtre, ichoreuse, d’une odeur 
désagréable. Nous le répétons , il est parmi tous 
les animaux le seul qui ait une ouverture dans cette 
région du c o rp s ,  et cette bourse qui contient ape



grosse glande.conglomérée odoriférante, n’a qu’un 
Seul conduit excrétoire , qui se présente à  l’extérieur 
par. une fente de deux ou trois lignes de largeur, 
mais qui pénétré à plus d’un poupe de profondeur. 
Les civettes, le blaireau ,  la genette, ont le réservoir 
de leur parfum au-dessous des parties de la géné­
ration. L ’ondatra ou rat musqué, le porte-musc , l’on t 
sous le ventrb ; la gabelle à iourte sur le dos, ne rend 
rien par cette plissure de la peau.

Le tajacu est le caaiguara de Maregrave. Edouard 
Tison en a  donné la description anatomique dans 
les Transact. Philosophiques , n. 133 , page j /p ;  Ray 
dit- qu’il a la mâchoire inférieure plus alongée que 
la supérieure, et le ventre nu : il a au milieu de la 
tê te  , entre les oreilles, un paquet de poils hérissés, 

,1a plupart noirs : les ongles du pied de derriere sont 
•p lus longs que ne les on t ordinairement les animaux 

a  pied fourchu.
On trouve le tajacu dans la Nouvelle-Espagne, 

au« M exique, dans la Terre-Ferme et dans le Brésil. 
Ces animaux v on t ordinairement ?par troupes \ se 
divisent rarement , et ont un conducteur de leur 
espece ; le plus gros fait l’dvant-garde : ils sont quel­
quefois deux ou trois cents ensemble ; ils ont le 
même instinct que le cochon pour se défendre et même 
pour  a ttaquer, s u r - to u t  les personnes qui veulent 
enlever leurs petits : leur grognement leur sert d’appel ; 
ils se secourent mutuellement ; ils enveloppent ou 
investissent leurs pe tits , les défendent avec vigueur, 
et. blessent 1 souvent les chiens et quelquefois les 
chasseurs , qu’ils1 frappent de leurs dents en allant 
au-devant d’eux : mais ils redoutent les jaguars et les 
couguars, Voyez ces mots. Dans le temps des pluies z 
les pécaris ou tajacus se tiennent sur les montagnes % 
e t lorsque ce temps est passé, on les trouve constam­
ment dans les lieux -bas at marécageux ; ils habitent 
les bois où ils se nourrissent de fruits sauvages , da 
graines et de racines. Bolivar dit qu’ils mangent aussi 
les serpens * lek crapauds, lés lézards , qu’ils écorchent 
auparavant avec leurs pieds.

Les pécaris produisent dans toutes les saisons de 
l’année, et font ordinairement dsux petits par portée}



ces petits suivent bientôt leur mere et ne s’en sé* 
parent que quand ils sont adultes. On peut aisément 
priver ou rendre domestiques les petits , en les 
prenant jeunes ; ils perdent leur férocité naturelle ; 
niais sans devenir familiers à l’èxcès , car ils ne 
connoissent presque personne , ne s’attachent guere 
à ceux qui les soignent ; ils se bornent à ne point 
faire de m a l , et l’on peut sans inconvénient les 
laisser aller et venir en liberté : ils ne s’éloignent 
pas beâucoup , ils reviennent d’eux-mêmes au gîte, 
e t n’ont de querelle qu’auprès de l'auge ou de la 
gamelle, lorsqu’on la leur présente en commun.

Les pécaris ont un grognement de colere plus fort 
e t plus dur que celui du cochon, mais on les entend 
rarement crier ; ils soufflent aussi comme le sanglier, 
lorsqu’on les surprend ou qu’on les épouvante brus-, 
quement ; leur haleine est très-fo rte  ; leur poil s# 
hérisse lorsqu’ils sont irrités.

Cette.espece craint le froid , et ne pourroit sub­
sister sans abri dans notre climat tem péré , comme 
notre  sanglier^ ne peut lu i-m êm e subsister dans les 
climats trop froids. Le tajacu ou pécari s’est conservé 
sans altération , et ne s’est mêlé ni avec le cochon 
d'Europe, ni avec le cochon dt Guinée, qu’on a trans­
portés en Amérique ; ce qui prouve que ces trois 
especes , quoique en apparence très-voisines entre 
elles , sont néanmoins distinctes et séparées , et 
forment autant d’especes différentes. Il paroît même 
qu’il y  a deux races dans l’espece du pécari ; l’une 
plus grande et à poil noir , et l’autre plus petite , à 
poil roux.

Selon Joseph £  Acosta, lorsque le tajacu est tué, 
il est nécessaire de couper sur le champ la glande" 
ou bourse odoriférante qu’il a sur le d o s , parce 
qu’en moins d’une demi-heure la chair de l’animal se 
gâteroit et ne seroit plus bonne à manger. Tison 
prétend au contraire qu’en comprimant cette partie 
avec le d o ig t , il en a fait sortir une liqueur dont 
l’odeur musquée étoit fort agréable. M ais , ainsi que 
le dit M. de Buffon , d’après l’épreuve qu’il en a 
faite , on auroit plutôt dû comparer cette odeur 
à  celle du castortum qu’à celle du rrfusc. Il faut aussi

nécessairement
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h&cessairement enlever au mâle , au même instant 
"où il vient d’être tué , les parties de la génération > 
comme on le fait au sanglur ; car sans cela il en  
résulterait le même inconvénient. La chair de cet 
animal est blanche , plus seche et moins chargée de 
lard que celle de notre cochon ; elle n’est pas mau­
vaise à manger , et pourroit devenir meilleure par 
la castration de l’animal.

TAJARA , Rata dicta Tajara , caudâ tir iti , ventre 
nivto. Suivant Forskal (  Descript. Anim. pag. ip , 
n.° 14 )  , cette raie , qui habite la mer R o u g e , a le 
Ventre d’une blancheur éclatante , comme celle de 
la neige : sa queue est ronde ; elle frappe vigoureu­
sement avec ses nageoires les mains de ceux qui 
Veulent la saisir,

TAJASSOU. Voyt{ T a j a c u .  C’est le tajoussou de 
portai.

T A I B O A , Gobius strigatus, Brousson. : à Otaîti ,  
Taiboa et Taipoa. Poisson du genre du Gobie ; il 
Se trouve dans la mer Pacifique , autour de l’isle 
d’Otaïtu

Suivant M. Broussonnet, le taïboa a le corps com­
primé et d’une forme qui imite celle d’un fer dé 
lance : son plus grand dia metre perpendiculaire répond 
à la région de l’anüs : le corps est couvert d'écailles 
presque carrées , un peu crenelées en leurs bords ,  
disposées en recouvrement sur des lignes obliques ,  
dans un ordre régulier : les lignes latérales sont à peine 
sensibles : la tête est comprimée , plus large par sa 
partie postérieure que le co rps , rétrécie et convexe 
par devant ; la peau dont elle est revêtue est percée 
d’un grand nombre de pores ; l’ouverture de la gueule 
est ample ; les mâchoires sont obtuses ; la supérieure? 
dépasse Un peü celle d’en bas ; toutes deux sont garnies 
de dents inégales, serrées éntre elles et inclinées vers 
l ’intérieur dé la gueule : les yeux sont très-élévés, 
d ’une forme arrond ie , peu grands et recouverts par 
la  peaü commune de la tête ; leuts iris sont d’un vert- 
argenté , et leurs prunelles, noires : le corps est d’une 
couleur de vert-de-mer pâle ; celle du ventre est blan­
châtre : il ÿ  a des rides brunes près de la base des 
nageoires pectorales, et des taches d’un rouge sale,
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sur le bas de 1a partie postérieure des côtés : la tetè 
est d’un jaune-verdâtre , mais ses côté-; sont d’un 
jaune pur ; elle est de plus marquée de quelques rides : 
les opercules offrent quelques points d'un b!eu-ver- 
dâtre : les nageoires dorsales ont une transparence 
verdâtre et sont marquées à leur base de plusieurs 
bandes étroites et rougeâtres , dont quatre sur la pre­
miere , qui est courte et garnie de six rayons écartés et 
inégaux ; la seconde dorsale a huit ou neuf bandes; 
elle est plus alongée et ses rayons sont égaux : les 
nageoires pectorales sont sur le milieu des côtés ; 
elles sont crbiculaires , teintes de verdâtre , et ses 
rayons intermédiaires sont rameux : les nageoires 
abdominales sont séparées , terminées en pointe, 
blanchâtres , et leurs rayons sont rameux ; celle de 
l'anus est longue et garnie de dix-neuf- rayons , elle 
est rouge à sa base , et nuée de vert dans le reste : 
telle de la queue est ovale , plus longue que'large, 
d’un jaune verdâtre ; elle a de part et d’autre une 
large bande rov.ge , oblique et un peu courbe ; ses 
rayons , ainsi que ceux des nageoires du dos , sont 
pareillement colorés en rouge : les rayons du milieu 
sont rameux et les plus longs ; la base de cette 
nageoire est garnie d’écailles serrées entre elles.

TAJIBI ou T a iib i , au Paraguai. C’est le sarigue 
du Brésil , que les Portugais appellent Cachorro demato 3 
et les Hollandois Boschratte : c’est le tlaquatÿn de 
'Klein. Voyez S a r ig u e .

TAILLIS , Syha  cœdua. On nomme ainsi une cer­
taine étendue de bois , depuis sa premiere pousse 
jusqu’à vingt-cinq ans : on appelle gaulis le même 
bois âgé depuis vingt-cinq ans jusqu’à cinquante ou 
soixante ans. Chaque fois qu’on coupe un ta illis , il 
est en danger , si on ne le préserve pas pendant deux 
ans de la dent des lapins , et pendant quatre de celle 
de la bête fauve. Ces animaux dangereux pour les 
bois qu’ils habitent , dévorent les germes destinés au 
rétablissement des forêts. Quelques especes d’arbres, 
tels que le charme , le frêne , le hêtre , sont exposés 
à être endommagés par les lapins pendant six ou sept 
ans. Mais par-tout où la quantité de gibier ne sera pas 
trop grande, les plantations que les Écrivains écono-
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mlques rendent si effrayantes, deviennent très-faciles 
et se font à peu de frais : on peut au ss i , par cett^ 
ra iso n , se servir de plant élevé en pepiniere. Si l’on  
veut un taillis à couper tous les quinze ans , il faut 
planter à quatre pieds de distance, ou à cinq si l’ore! 
se propose de couper les bois à trente ou quarante 
ans ; et plus encore si on le destine à devenir une 
belle et grande futaie : à l’égard du choix de l’espece 
de plant, il doit répondre à la consommation et au. 
besoin du pays. Depuis que les vignes se sonc 
multipliées, et que le luxe a introduit dans nos jardins 
une immense quantité de treillages , le châtaignier est 
devenu celui de, tous les Lois dont le taillis produit 
le revenu le plus considérable. Si un taillis est mangé 
par les lapins à la premiere pousse , il ne faut point 
le  réceper : les rejetons dépouillés meurent ; mais il 
en revient un petit nombre d’autres qui sont plus 
vigoureux que ceux qui repousseroient sur les jeunes 
tiges. Si le taillis a deux ans lorsqu'il est mangé, et 
qu’il soit entièrement dépouillé , il faut le réceper. 
Voyei Us articles F o r ê t  , F u ta ie  , Bois et A rb re .

TAJOVA. C’est le lézard écailleux ; Voyez ce mot.
TAIRA. Voyc{ T a y r a .
TAIRI. Nom qu’on donne à Cayenne au petit 

mangeur de fourmis. Voyez à 1*article F o u rm i l ie r .
TAISSON ou Tesson . En vieux François, nora( 

du blaireau ; Voyez ce mit.
TA IT-SO U . Nom que les habitans de Madagascar 

donnent à l’un des plus beaux oiseaux du genre 
du Coucou. C’est le coucou bleu de Madagascar , de 
M. Brisson et des pl. enl. 2 9 ;, fi*. 2. Il est un peu 
plus gros que notre coucou et bien plus grand ; sa 
longueur totale est d’un pied cinq pouces ; l’envergure, 
d’environ un pied huit pouces : le b e c , les jambes , 
les pieds et les ongles sont noirs ; les y eu x , entourés 
d’une peau nue ; tout le plumage est d’un gros bleu, 
foncé ; mais les pennes des ailes ont des reflets verts 
et violets , et celles de la queue des reflets violets* 

, très-brillant,
T A K A I E .  C’est le toc-haie ; Voyez ce mot.,
T A L A P I O T .  Voye{ à l’article Pics -  Gri.MPE-s 

REAUX.
G §  %



TALAPOIN, Espece de petite guenon d’une assez 
jolie figure , et qui se trouve dans quelques contrées 
de l’Asie Orientale , à Siam. Son poil est d’un vert- 
brun ; la barbe et les sourcils sont longs et blancs.

T A L C , Talcum. Espece de pierre argileuse , quel­
quefois flexible , élastique , dont les particules n’ont 
pas toujours une figure déterminée ; elles sont plus 
ou moins déliées, et semblent cependant n’être qu'un 
amas de feuillets t r è s - c o u r t s ,  brillans , inégaux, 

t  doux et gras au toucher , assez friables et cassans. 
Cette pierre est différente du mica de Moscoviey 
qu’on appelle improprement talc de Russie. Voyez 
M ica .

Le talc proprement dit est pesant ; il résiste i  
l’action d’un feu où le marbre se réduiroit en chaux , 
sans que sa couleur qui lui est étrangère , ni sa • 
pesanteur spécifique s’alterent sensiblement : il ne se 
dissout point dans les acides.

Cette substance forme ordinairement dans la car­
riere une masse continue : on en distingue plusieurs 
sortes , soit par la couleur , l’opacité ou la trans­
parence , soit par le plus on moins de pesanteur, 
soit par la dureté et par la finesse du grain , soit par 
Tarrangement et par la grandeur des parties feuilletées 
ou écailleuses.

Le T a l c  b l a n c ,  Talcum argenteum, est très-tendre, 
fort friable , à demi-transparent, gras au toucher et 
à la vue. On dit qu’il s’en tçpuve dans le Canada 
et en Normandie.

Le T a l c  j a u n e  , Talcum aurtum ,  est opaque 
jusque dans ses plus petites parties , composé de 
plusieurs petits feuillets jaunâtres, quelquefois roussâ- 
t r e s , courbés et fort cassans. Cette espece de talc 
accompagne souvent la mine d’étain et se trouve 
communément dans la matrice pierreuse des grens«.

Le T a l c  v e r d â t r e " ,  Talcum viridescens ,  est com­
posé d’un nombre de feuillets courts , à demi- 
transparens , comme entrelacés , argentins , lustrés, 
ou d’un œil vitreux comme perlé , verdâtres,  peu 
flexibles , mais friables. Ce talc vient du Royaume 
de Naples, et se transporte à Venise où il s’en fait 
un grand commerce : on en trouve aussi en Dalmatie,
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L e  T a l c  c o m m u n ,  Talcum commune,  e s t  d u r  ,  

c o m p a c t e  ,  s o u v e n t  d e  d i v e r s e s  c o u l e u r s  e t  o p a q u e , 

a u  p l u s  d ’u n e  t r a n s p a r e n c e  d e  c i r e  ,  t a n t ô t  b l a n c h â t r e  

e t  s t r i é  ,  t a n t ô t  v e r d â t r e  e t  é c a i l l e u x  ,  s e m b lz fb le  à  d e  

l ’h u i l e  c o n g e l é e ,  t r a ç a n t  f a c i l e m e n t  d e s  l i g n e s  c o m m e  

l a  c r a i e .  C ’e s t  d e  c e t t e  e s p e c e  d e  talc  e n  m a s s e s  

b l a n c h e s  q u ’o n  p r é p a r e  p a r  l e  f r o t t e m e n t  s u r  u n e  p e a u  

d e  c h i e n  d e  m e r  o u  e n  l e  l i m a n t  a v e c  u n e  t i g e  d e  

p r ê l e  ,  l e  f a r d  q u i  e s t  u n e  p o u d r e  b l a n c h e ,  g r a s s e  

a u  t o u c h e r  , u n  p e u  é c a i l l e u s e  e t  c o m m e  p e r l é e  : l e s  

D a m e s  l ’e m p l o i e n t  e n  p o u d r e  p o u r  r e h a u s s e r  la  b l a n ­

c h e u r  d e  l e u r  t e i n t  e t  p o u r  c o n s e r v e r  l a  f r a î c h e u r  d e  

l a  j e u n e s s e .  C e  talc  f o r m e  a u s s i  l e  f o n d  o u  l a  b a s e  

d u  rouge d e  l a  t o i l e t t e  ,  a p r è s  a v o i r  é t é  c o l o r é  s o i t  

a v e c  d u  carmin  ,  s o i t  a v e c  l e  safranum  (  c a r t h a m e  ) ,  
e t  l o r s q u ’o n  y a  j o i n t  q u e l q u e s  g o u t t e s  d 'huile de ben ,  
o u  u n  p e u  d e  beurre de cacao ,  e t c .  V oyeç l ’article  F a r d  
au mot P i e r r e  a  f a r d .

L e  talc commun s e  t r o u v e  e n  g r o s s e s  m a s s e s  d a n s  

d e s  c a r r i e r e s  d o n t  l e s  l i t s  s o n t  i n c l i n é s  à  l’h o r i z o n .  
L e s  É p i c i e r s - D r o g u i s t e s  l e  v e n d e n t  t a n t ô t  s o u s  l e  n o m  

d e  craie de Briançon  o u  d 'Espagne ; t a n t ô t  s o u s  c e l u i  

d e  pierre à f a r d  o u  d e  talc ordinaire ,  o u  d e  steatite  
savonneuse ,  o u  d e  talcite ,  q u a n d  il e s t  v e i n é  o u  

n o i r â t r e .  L e  n o m  d e  craie e s t  i m p r o p r e  ,  i l  l u i  v i e n t  

d e  c e  q u ’il s e r t  a u x  T a i l l e u r s , c o m m e  la  t e r r e  c a l c a i r e  
a p p e l é e  c ra ie ,  à  t r a c e r  d e s  l i g n e s  b l a n c h e s  e t  l é g è r e s ,  

q u i  s ’e f f a c e n t  f a c i l e m e n t  a v e c  l a  m i e  d e  p a i n .

E n  g é n é r a l  , c e  q u e  l ’o n  a p p e l l e  i m p r o p r e m e n t  craie 
de Briançon  e s t  u n e  s u b s t a n c e  g r a s s e  a u  t o u c h e r  ,  
c o m p o s é e  d e  l a m e s  c o u r t e s ,  m a i s  s o l i d e s  e t  c o m p a c t e s  x 

t a n t ô t  b l a n c h e s  o u  r o u s s â t r e s  , d ’a u t r e s  f o i s  a r d o i s é e s  

o u  v e r d â t r e s .  D e s  p e r s o n n e s  o r d o n n e n t  s o u v e n t  c e t t e  

t e r r e  r é f r a c t a i r e  c o m m e  a b s o r b a n t  o u  c o m m e  a s t r i n ­

g e n t  ; m a i s  e l l e  n e  p e u t  n u l l e m e n t  r e m p l i r  c e s  v u e s  ,  

p u i s q u e  c ' e s t  u n e  s u b s t a n c e  t a l q u e u s e  ,  a r g i l e u s e  x 

i n s o l u b l e  d a n s  l e s  a c i d e s  d e s  p r e m i e r e s  v o i e s  , e t  

i n c a p a b l e  p a r  c o n s é q u e n t  d e  p a s s e r  d a n s  l ’é c o n o m i e  

a n i m a l e  ,  e n  s ’u n i s s a n t  a u x  h u m e u r s .
L a  molybdene o u  mine de plomb  d e s  P e i n t r e s  , sterile  

n ig ru m ,  e s t  u n e  s o r t e  d e  ta lc  p a r a s i t e ,  e t c .  Voye^  

M O LY B D EN E .
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' t ALÇHIÇUATLI. p isea«  de proie de la Nouvelle 

Espagne , qui, pàroit être 1 e petit duc. Voyez à la fin 
de l'article D ud. , . : "  ' ' ,

TALEVE d e 'Madagascar. Voye'i P o u l e  s u l t a n e .

TALLIR -  KARA , jrbor Indica spinosa , flore tt 
fnictu iridila' ,  Hört'. Malab. Grand arbre du Malabar 
tou jour?  Vert „• sa racine est couverte d’une écorce 
obscure ', d’une odèur forte et d'un goût astringent - 
son tronc esf fort éleyç., blanchâtre , et couvert 
d’une écorce "iini.ë et pô.ùdtjeusé scs branches 'sont 
nombreuses et; ! s’étendent fôjtTau'. 'loin ; elles sont 
àrtoées' d’è p i t i bbl ó ngues et" très-dures : ses feuilles 
sbn't; vertes:,1' '.oblongues. , '  un peu dentelées par les 
bords j  épaisses , luisantes, très-aromatiques et fort 
Sçre$;âti. goût. Les feuilles qui naissent aux sommets 
Sont-pour la pTapart',,tendres et d’un rouge-purpurin. 
O n  prétend n’àvoir'p.qiflt. encore .vu de fleurs ni de 
fruits sur cet arbre.

TALLIPOT de Ceylan ou C o r y p h e  de M alabar,
Corypha utnlraculifcra , Linn. j Palma, montana , folio 
pUcatili fiabtlUfornii maxima , semel tantum frugifera, 
Raiv Hist. 1367 ; Çodda-pann , RKeed. Mal. Arbre 
eie la famille des Palmiers , qui a des rapports aveq 
le latanier et le rond'ur. Son tronc s’éleve droit jusqu’à 
soixante, à soixante -  dix.pieds., de' hauteur # sous la 
form e d’un cy lin cire lissé \  couronne par un faisceau 
dé huit à dix feuilles "extrêmement grandes , qui lui 
fo rm e n t ,  dit M .d e  l'a M arck, tuie cime en parasol 
d’environ quarante pieds de diametre ; ces feuilles 
sont réellement pinnées , maïs à folioles plissées et 
jointes ensemble par leur partie inférieure, de maniere 
qu’elles paroissent presque palmées ou en éventail ; 
leur pétiole est aussi long qu’elles „ et bordé de petites 
dents épinçuses.

.A l’âge de trente à quarante ans , cet arbre porte 
une seule fois, fleurs et fruits , et dépérit ensuite 
péu à peu. C’est,dn sommet de son tronc au milieu 
des feuilles que s’éleve à la hauteur de trente pieds 
•un jpadix ou pétlunçule ,commun t rè s -d ro i t , en cône 
alongé , entièrement. ‘.couvert d’écailles serrées et 
imbriquées , et qui" produit latéralement des rameaux 
simples j alternes , pareillement couverts d’écailles.



Ôans cet é t a t , ce péduncule ou régime a en quelque 
sórte l’aspect d’un candelabre , très-remarquable par 
sa grandeur : chaque écaille renferme une gaine 
comprimée , comme Fétui d’un cou teau , percée par 
le dos vers son extrémité , d’un trou par où sort un. 
panicule dont les ramifications soutiennent des épis 
cylindriques , pendans , couverts d’un grand nombre 
de fleurs ,sessiles , hermaphrodites et blanchâtres : à 
ces fleurs succedent des baies sphériques d’un pouce 
et demi de diametre , lisses , vertes , à chair succu­
lente , grasse , un peu amere , contenant un noyau 
globuleux , osseux, assez g ro s , blanc^ et qui renferme 
une amande à chair blanche et un peu ferme.
, Le tkllipot croît au Malabar , dans l’Inde et dans 
Tisle de Ceylari , aux endroits pierreux et élevés. 
Une seule de ses feuilles peu t,  d i t -o n  , couvrit 
quinze ou vingt h o m m e s e t  les défendre de la pluie. 
Les Indiens s’en servent pour couvrir leurs maisons 
ils en font des tentes d -.ns leurs voyages , des para­
pluies et des parasols capables de mettre à couvert 
plusieurs personnes. C’est de ces feuilles que sont 
composés les livres des Malabares : ils écrivent dessus 
en y  traçant avec un stylet de fer , des caractères 
qui » pénétrant leur épiderme supérieur , deviennent 
ineffaçables. '

Les gaines ou spathes de ces fleurs encore tendres 
renden t, lorsqu’on les coupe , une liqueur qui séchée 
et durcie.au soleil est un vomitif employé pour faire 
sortir. l’enfant m o r t ,  et dont les Indiennes abusent 
quelquefois pour se procurer l’avortement. Ses fruits 
sont environ quatorze mois à mûrir , et un seul arbre 
en p rodu it ,  selon M. de la M>irck, plus, de yingt 
mille : les noyaux de ces fruits se tournent et se 
polissent'pour faire des colliers, qui peints e n ro u g e  
imitent; beaucoup le corail. On a observé que le 
Palmâ . Ttyebatca , de.Pocockc , Orîint. p. 281 , avoit 
beaucoup, de rapports avec le tallipot. (

L s 'pâlmtir qui croit dans les,endroits sablonneux „ 
aux. Mpluqües , est le Saribus. de Rumphius, 'Ami: I ,  
p .. 4 2 8. C’est un çprypfis à feuilles orbieufaires 
et à plis palmés , qui partent d’un centre commun : 
les péduncuies, partent là fructification sont pen--
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tlans ; les fruits sont en grappes sphériques , à peiné 
de la grosseur d’une baile de pistolet , d’abord d’un 
jaune-orangé , mais bientôt noirâtre. La. moelle de 
son tronc est une sorte de sagou que Ton peut manger. 
O n emploie son bois à plusieurs usages auxquels sa 
durgté le rend propre ; on fait avec ses feuilles des

Sarasols et de grands éventails, et on s’en sert comme 
e papier pour envelopper des f ru its , du tabac , etc. : 

on peut les plier et les déplier à volonté..
TALPIER. Voyt{ T o n g a .

TAMACOLIN. Espece de lézard goitreux de la: 
Nouvelle Espagne. Ç’est l'iguane ; Voyez et mot.

TA M A C U ILLA -H U ILLA  ou Se r p e n t  a  c e n t  
y e u x . Fernande^ en donne lai. description dans son 
Histoire des Reptiles de la Nouvelle Espagne, ainsi que 
Siba x Tome I I , t. ç 8 , n. /> T ou t le corps de ce 
serpent est semé d’une infinité d’anneaux ronds ou 
angulaires, qui on t quelque ressemblance à des yeux. 
Ce reptile paroît être line espece d'ibibobqea ± V oyez 
ce mot.

T A M A N D U A  ou T a m a n i >ô a - i . Nom donné; 
à la secondée espece des mangeurs de fourmis. Voyez, 
à  l'article FO U R M IL IE R .  •

T a m a n d u a -  G u a c u  ou T a m a n d u a  -  Q u a s s o u * 
Au Brésil, c’est le grand tamandua. Voyez à Yarticle 
F o u r m i l i e r .

T à m a n d u a - M iri. Fourmilier ( le plus petit .)
TAM ANOIR. Nom du grand mangeur de fourmis: 

Ou grand tamandua. Voyez à l'article F O U R M IL IE R .
T A M A R IN , Cercopithtcus minimus , niger,<auribus 

eltpha.nti.nis, Barr. ; SImia M idas, Linn, Espece de 
singe de la famille des Sagouins, que l’on trouve à  
la Guiane et au Brésil, Ç'est le tamary de tou t le 
Maragnon.

Le tamarin est un joli quadrumane, très-vif , aisé 
à apprivo iser, mais si délicat qu’il ne peut resìstei; 
long-tem ps ayx intempéries.de notre climat.: il a le 
corps et les jambes bien, proportionnés ; il marche 
â quatre pieds , et est un peu plus petit que, le piriche 
des Maynas. Le tamarin n’a  que sept ou huit pouce» 
de longueur ; il a la queue une fois plus longue quç 
(a tète et le ço.rps : la face est couleur de çh^iç-



'obscure ; les oreilles sont carrées larges ] nues et 
de même couleur ; les yeux , châtains ; la levre 
supérieure est fendue à peu près comme celle du 
lievre ; la tête , le corps et la queue sont garnis de 
poils d’un b run -no ir  et un peu hérissés , quoique 
doux au toucher ; ce poil est très-court sur la queue : 
les mains et les pieds sont couverts de poils courts , 
d’un jaune-orangé.

TAMARINIER. Voye{ ci-dessous T a m a rin s .
TA M A RIN S, Tamarindi, J. B. C’est une substance 

pulpeuse ou médullaire , comme grasse , gluante et 
visqueuse , réduite en masse , molle , de couleur 
noirâtre et ro u sse , d’un goût acide et vineux , mêlée 
d’écorces et de membranes , de siliques , de hlamens 
cartilagineux et même de graines dures , de couleur 
rouge-brun , luisantes , plus grandes que celles de 
la casse solutive , presque quadrangulaires et aplaties, 
approchant des semences de lupin. ( Quelques per­
sonnes distinguent sur la tranche des graines d’un 
tamarinier qui croît au Petit r  Goave , dépendance du 
Port-au-Prince à Sa in t-D om ingue , un masque de 
Negre formé par des tubercules plus ou moins 
proémlnêns, )  On nous apporte la pulpe de tamarins 
de l’Egypte , des deux Indes , de l’Afrique , sur-tout 
du Sénégal et de l’Ethiopie.

L’arbre qui1 porte les fruits d’où l’on tire cette 
substance, s’appelle tamarinier , Tamarindus , Tourn . 
Parkins. , Sloane ; et dtrtlsldt appellata , Prosp. A lp . , 
Jutay , Pison ; Balam-pulli , Maderam -  p u lii, Hort. 
Malabar. ; Siliqua Arabica tjuœ Tamarindus , C. B. 
Ï1 est grand comme un n o y e r ,  mais plus touffu } 
Sa racine est branchue , fibreuse et chevelue , elle 
s ’étend de to u sso te s  ; son tronc a quelquefois dix 
pieds de circonférence ; il est revêtu d’une écorce 
épaisse , brune , cendrée et gercée : son bois est 
dur et d’un brun - ro.ussâtre ; il pousse des branches 
rameuses qui s’étendent de tous côtés et symétri­
quement : les feuilles sont placées sur ces rameaux 
alternativement, et composées de neuf , dix et 
quelquefois de douze paires de petites fo lio les , atta­
chées sur une côte et ycom pagnées de stipules ; 
çlles sont d’un vert g a i , un peu velues en dessous ,



traversées dans leur longueur par un petit filet ; leur 
saveur est acide.

Les fleurs sortent neuf ou dix ensemble des aisselles 
des feuilles comme en grappes, portées par des pédi­
cules grêles , composées de trois pétales de couleur 
de r ó s e , parsemés dé veines sanguines : le pistil qui 
sort  dû milieu de la „fleur est crochu , accompagné 
seulement de trois étamines ; il se change en un fruit 
semblable par sa grandeur et par sa figure aux gousses 
des. fèves , mais sans sutures et relevé par trois ou 
q.uàtre protubérances et muni "de deux écorces , dont 
l'extérieure est rousse , ' cassante et de l’épaisseur 
d ’uné coqiie d’ceiif , et l’intérieure , verte et plus 
ihlricé : l’intervalle, q ù i . së trouve entre ces écorces 
est occupé par la pulpe et les semences dont nous 
avons parlé.

Le tamarinier produit quelquefois dans les étés fort 
chauds une certaine substance visqueuse, acide et 
roussâtre , qui lorsqu’elle est seche , imite la creme 
de tartre par sa dureté et par sa blancheur. Cet arbre 
ne croit aux isles de l’Amérique que parce que les 
Espagnols l’y  transportèrent au commencement de 
leurs conquêtes. Le tamarinier est originaire des Indes 
Orientales et d’Afrique. \

L es‘ fruits du tamarinier abondent en acide. Selon 
dit que lorsque les Turcs et les Arabes sont sur le 
point jde faire un long voyage pendant l’été , , ils font 
provision de tamarins pour se désaltérer : Ils font 
confire dans le sucre ou dans le miel des gousses de 
tamarins , soit vertes , soit m ûres, ppür les emporter 
avec eux , lorsqu’ils' „voyagent dans les déserts de 
^Arabie- Les Manns sé.servent aussi de cette confiture 
qu’on prépare’agjourd’K tr  en Amérique. Les Negres 
m ,  Afrique mettent du tamarin datR leur r i z , leur 
couse ou et Jéur manger., .

. V  La .'pulpe dé ce fruit'' est non-seulement rafraî­
chissante , elle e$t ; encore légèrement laxative , et 
cependant astringente. Les Médecins d’Europe disent 
quo ,1e tamarin temperò; l’acrimonie des humeurs. Le 
petit lait fait, avec les. tamarins est un. excellent et 
léger purgatif ; il caïmc ' f t  bouillon nemènt de la bile 
çt du sang ,  guérit les fiéfres aiguës , ardeptes  ̂ in»



flammatoires , putrides , malignes , pestilentielles et 
la dyssenterie accompagnée de fievre ; ils sont aussi 
très-recommandables pour la diarrhée bilieuse , la 
jaunisse , et ils corrigent singulièrement les vices des 
purgatifs trop âcres et trop violens. M. Geoffroy, 
'Maiiin Médicale, dit qu’ils augmentent la vertu des 
médicamens émétiques.

Dans le commerce on distingue deux sortes de 
pulpe de tamarins ; l’une rougeâtre , qui vient de la 
Perse , du Bengale ; et l’autre noire -  brûnâtre , qui 
vient du Levant et de l’Amérique. L’acide de l’une 
et de l’autre sorte de tamarin bien naturel , perd sa 
qualité purgative lorsqu’on l’étend dans beaucoup 
d’e a u , et donne une boisson aussi délicate et aussi 
agréable que celle que fournit le limon.

TAMARIS ou T a m a r i s c  , Tamariscus aitt T.imarix. 
On en distingue deux especes principales , que quel­
ques-uns estiment n’être que deux variétés ; savoir , 
le tamarisc ci’Allemagne et le tamarisc de Narbonnc.

Le T a m a r i s c  d ’A lle m a g n e  ou le P e t i t  T a m a -  
KIX , Tamariscus Germanica , Lob. icon. 218 ; Linn. 
387 ; edam fruticosa , folio crassiorc , C. B. P. 485. 
C ’est un arbrisseau qui croît naturellement en Hongrie , 
le long des rivieres et dans les graviers du Rhin , aux 
environs de Strasbourg , de Sandaw , du Danube , 
de l’Isere , du Rhône , de l’Aar et ailleurs : il ne 
souffre pas aisément la dulture des jardins , à moins 
qu’on ne le plante près de l’eau ; alors il soutient 
l ie n  l’hiver , mais il ne monte jamais en arbre. Sa 
racine est à  peu près de la^jgrosseur de la jam b e , 
revêtue d’une écorce' un peu épaisse et fort arnere ; 
elle pousse quantité de tiges fragiles, couvertes d’une 
écorce rougeâtre , rameuse et ornées d'un grand 
nombre de feuilles imbriquées , semblables à celles 
de la bruyere commune ou à celles du cyprès , 
d’une couleur de vert-de-mer et d'un goût astringent : 
ses fleurs sont disposées en épi à l’extrémité des 
tiges et des rameaux , composées chacune de cinq 
pétales ovales , d’un blanc - purpurin ou ro se -v io le t , 
avec autant d'etamines à sommets arrondis et jau­
nâtres : à ces fleurs succedent de petits fruits oblongs, 
p o in tu s , triangulaires , qui contiennent plusieurs



semences menues et aigrettées ; ces fleurs et cer 
graines durent presque tout l’été.

Le Tam 'arisc de N a r b o n n e  ou  le Tam ari*  
commun , Tamariscus G allica , Linn. 386 ; et folio 
tenuiore ,  C. B. , Park. ; Tamariscus vulgaris major, 
sive Arborea Narbonensis, J. B. 1 ,  351 ; Lobel ; Icon. 
218. C e lu i-c i  croît principalement dans les pays 
chauds , comme en Italie , en Espagne et en Lan­
guedoc : il pousse plusieurs t iges , qui pour l’ordinaire 
sont en arbrisseau ou en buisson , mais qui forment 
quelquefois un arbre de la grandeur.du cognassier, 
i l  a le tronc couvert d’une écorce grise en dehors, 
rougeâtre en dedans et le bois blanc : ses feuilles 
sont plus petites , mais plus dentées que celles du 
tamarisc précédent. Cet arbrisseau fleurit d’ordinaire 
trois fois l’a n n é e , au printemps , en été et en au­
tomne : il est d’un assez bel a sp ec t , à cause de ses 
fleurs blanches -  purpurines, groupées en é p i ;  il se 
dépouille de ses feuilles pendant l’h iv er , et tous les 
ans il en repousse de nouvelles au printemps ; il 
demande une terre humide , et cependant légere ; le$ 
grands froids lui sont contraires : il se multiplie de 
boutures et de .rejetons : son b o i s ,  Sa racine , son 
écorce et ses feuilles sont d’usage en Médecine.

Qn se sert également des deux especes de tamar'uc ; 
dn fait avec leur b o is ‘de petits barils, des tasses, 
dès gobelets et d’autres vaisseaux , dont on  sç sçr( 
pour contenir la liqueur qu’on doit boire ; elle jt 
acquiert, rapporte -  t -  on , une vertu désopilative. 
T outes les parties de llrb re sont estimées aperitives, 
fébrifuges, ainsi que le sel lixiviel qu’on en retire 
et qui est usité dans l’opilation dé la r a te , du foie 
et du mesentere. La nature de ce sel a été inconnue 
jusqu’au commencement de 1 7 5 9 ,  temps auquel 
M. Mont e t , savant Chimiste de Montpellier, démontra 
que c’étoit un vrai sel dt Glauber absolument pur. Ou 
prétend que lé bois de tamarisc est aussi bon que 
celui du gayàc dans les maladies vénériennes ; il 
convient encore contre toutes les maladies de la 
peau. Les Teinturiers se servent quelquefois des fruits 
de tamarisc à là place des noix de galle,  pour teindra 
en noir. ‘



„ T a m a r i s  de M er.  C’est, dit M. Elles, une coralline 
ï'ésiculcuse , qu’il nomme Corallina vesiculata , sparsim et 
alternat im ramosa, denticulis oppositis , cylindricis} oribus 
crenatis, patulis. Les branches de ce polypier sont pla­
cées assez irrégulièrement, mais cependant alternati­
vement de differens côtés ; son tissu ressemble à celui 
de la c o rn e , et il est transparent ; ses denticules sont 
grandes, cylindriques, ouvertes et opposées les unes 
aux aurtes , et chaque paire paroît attachée au sommet 
de celle qui est au-dessous. On trouve cette sorte de 
coralline adhérente aux rochers , aux coquilles et aux 
fucus. Voyei au mot C o r a l l i n e  , ce que nous avons 
dit de cm sortes de productions animales.

TAMÄVU-GUACU. Espece de langouste de mtr 
du Brésil , que les Portugais nomment Caramon d i  
saldago. Èlle n’est point d’usage en aliment. Ruysck 
lui donne neuf doigts de longueur ; la queue a onze 
anneaux et est velue ; près de l’insertion des pattes , 
la carapace qui est blanchâtre et comme cornée , 
tire sur le noir purpurin ; les pattes sont menues et 
longues ; l’extremité de chaque bras est courbée 
comme une faux et garnie de piquans.
1 TAMARY. Au Maragnon ,  c’est le tamarin, espece 

de sagouin. Voyez T a m a r in .
TAM ATIA. Suivant quelques Auteurs les tamatias 

et les barbus sont des oiseaux du même genre. 
M. de Buffon laisse le nom de barbus aux oiseaux 
de ce genre qui sont propres à lAncien C o n tin en t , 
et il donne celui de tamatias aux oiseaux du même 
genre , qui se trouvent en Amérique. M. de Buffon. 
dit que les barbus proprement dits ont le bec beau­
coup plus épais , ptos raccourci et plus convexe en 
dessous ; ils ont de plus ordinairement des couleurs 
assez brillantes , et les tamatias au contraire sont la 
p lupart, excepté quelques-uns, d’un plumage sombre , 
sur lequel les nuances du brun et du gris sont les 
couleurs dominantes. Quoique ces oijeaux passent 
pour ne vivre que d’insectes et en particulier de 
scarabées , la force de leur b e c , dit M. Mauduyt, 
fait présumer qu’ils donnent aussi la chasse à de petits 
oiseaux , suivant les occasions , semblables en cela 
§UX pies-grièç/ws,  avec lesquelles les barbus et les



tamatiâs ont quelque rapport par la conformation 
du bec.

M. Mauduyt rapporte que tous les tamattas n’ha­
bitent que les endroits les plus fourrés des forêts ; 
ils ont le vol court et pesant ; iis ne se posent que 
sur les branches les plus basses , ils y  restent long­
temps , la tête retirée entre les épaules et l’air sombre 
et morose ; on peut les approcher et tirer plusieurs 
coups de fusil sans qu’ils prennent leur essor ; ils 
sont silencieux , solitaires et mal-faits : leur chair 
n ’est pas très-estimée.

Le tamatia commun a été représenté dans les pl. enl, 
n.° 746 , fig. I , sous le nom de barbu à vtntà^achtti ■ 
de Cayenne : sa longueur est de six pouces™ demi : 
le bec et les pieds sont noirs ; le dessus de la tête 
et le f r o n t , roussâtres ; sur le cou est un demi- 
collier varié de noir et de r o u x ;  tou t le reste du 
plumage supérieur est brun , nué de roux : il y a 
une grande tache noire derriere chaque œil : la gorge 
est orangée ; le reste du plumage inférieur est d’un 
blanc roussâtre , avec des taches noires. .

T a m a t i a  ( l e  beau). C’est le barbu des Maynas, 
de M. Bris son et des pl. enl. j j o .  Le bec est cendré, 
d'un blanc jaunâtre à sa pointe ; les jambes, les pieds 
et les ongles sorçt cendrés. Ce tamatia est de la 
grandeur du barbu à gorge jaune, des Philippines ; il 
en a à peu près les couleurs, mais beaucoup plus1 
brillantes.

T a m a t i a  a  c o l l i e r. C’est le barbu à collier de 
Cayenne , des pl. enl. Ce tamatia de la Guiane 
est à peu près de la grosseur de la pie-grièche rousse: 
le plumage supérieur est d’un fcÂd roux , avec des 
raies étroites et transversales noires ; sur le haut du 
dos on en voit une fauve qui descend jusqu’à la 
poitrine , où est une sorte de collier assez large et 
noir : la gorge et le devant du cou sont d’un blanc 
sale , le reste éu plumage inférieur est d’un roux plus 
ou moins foncé : les pieds et les ongles sont cendrés ; 
le bec est de couleur de c o rn e , mais noirâtre sur le 
milieu du dessus.
T a m a t i a  a  tête et g o r g e  r o u g e s . C’est le 

barbu de Cayenne, de M. Brisson et des pl. enl. 296.



fig. I. Il paroît que le barbu de Saint-Domingue , indiqué 
dans les pl. ' tnl. 206 , fig. 2 , et décrit par M. Brisson 
sous'le nom de barbu tacheté de Cayenne , est une va­
riété de ce premier tamatia ; peu t-être , dit M. Mau- 
d u y t , l’un est - il le m âle, et l’autre la femelle : ils 
sont un peu plus gros que l’alouette : te  bec est 
d’un cendré-noirâtre ; les pieds et les ongles sont 
cendrés ; le front et la gorge , rouges ; le sommet 
de la tête est varié de noir et de gris-jaunâtre : le 
premier a les côtés de la tête noirs , avec une bande 
blanchâtre au-dessous de l’œil ; le second a les côtés 
d’un noir varié de blanchâtre.

T a m a t ia s  ( l e s )  n o i r s  et b la n c s .  M. M.iuduyc 
observe que ce sont deux especes nouvelles, propres 
à  la Guiane : l’une indiquée dans les pl. en!. n.° 689 , 
sous le nom de barbu à gros bec de Cayenne ; l’a u tre , 

>pl. en!. 688 , fig. 2 , SOUS celui de barbu à poitrine noire 
de Cayenne. Ces deux tamatias n’ont que deux cou­
leurs dans leur plumage , du blanc et du noir ; leur 
bec est noir et à proportion plus gros et plus long 
que celui des autres tamatias, dont le demi -  bec 
supérieur est plus crochu et bifurqué à son extrémité 
par une scissure. Ces deux tamatias ne different guere 
que par la grosseur , qui est dans le premier à peu 
près le double de ce qu’elle est dans le second : le 
premier est de la grosseur de la pie-grièche cendrée ;  
l ’autre n’est guere plus gros que notre moineau franc : 
tous deux ont les pieds noirâtres.

T  AM BAC. Voye\ Bois d’A loès.
TAMBOUR , Labrus cromis , Linn. ; Cromis subar- 

genttus oblongus , radiis anterioribus pinna dorsalibus 
œgrè pungenti bu s , Brown. ; Cor acinus Brasiliensis, Rai. ; 
Guatucupa , Marcgr. : en Anglois , Drum. Poisson du 
genre du Labre ; on le trouve à la Caroline : il 
ressemble par son port à la perche de riviere : scs 
écailles sont marquées de bandes brunes sur un fond 
un peu argenté ; les opercules de ses ouïes se terminent 
en une pointe aiguë : les deux nageoires dorsales ont 
une légere adhérence entre elles , et paraissent au 
premier coup d’œil n’en faire qu’une ; la premiere a 
dix rayons ; la seconde en a vingt-deux , dont le 
premier est épineux ; les pectorales en ont chacune



dix-huit ; celles de l'abdomen , six ; celle de l’anul 
en  a s e p t , dont les deux antérieurs épineux ; le 
second est le plus lo n g , il est très-épais et comprimé : 
celle de la queue a dix-neuf rayons , elle n’est point 
échancrée.

TAMIER. C’est le sceau de Notre-Dame ; Voyez 
lice mot. w

TA M OATA d u  B ré s i l  ou C a l l i c t h  , Siluriti 
'callìdi thy s , Linn.. Poisson du genre du Silure ; il se 
trouve en Amérique dans les ruisseaux. On prétend 
q ue  lorsqu’ils sont à sec * le tamoata. s’avânee dans 
les terres pour chercher de l’eau : on ajoute qu’il 
perce les réservoirs et s’y pratique une issue par 
laquelle il s’enfuit. Ce poisson s’appelle à Surinam 
kwikwi. Les portugais le nomment soldigo. Il est de 
couleur de f e r , sur-tout à la tête ; il est long de cinq 
doigts : sa tête est faite à peu près comme celle 
d ’une grenouille ; sa gueule est petite et sans dents  ̂
.garnie de chaque côté de deux barbillons longs d’un 
doigt : ses yeux sont petits ; l’iris est doré : sa peau 4 
selon Linnœus , est une espece de cuirasse garnie 
d’écailles oblongues, très-larges , finement dentelées 
to u t  autour et distribuées sur chaque côté en deux 
rangs ; elles sont au nombre de vingt-six de part et 
d’autre ; elles interceptent la ligne latérale : la premiere 
nageoire du dos a huit rayons \  la seconde n’en a 
qu’un , il est hérissé : les pectorales en ont chacune 
sept ; elles sont arrondies, et le premier rayon est 
dentelé de chaque côté : les abdominales en ont 
chacune c in q , qui sont articulées ; celle de l’anus en 
a  sept ; celle de la queue, quatorze. Ce poisson passe 
pour être un manger délicieux. Consulte^ Maregrave * 
H ist. Brasil.

T A N  OU ÉCORCE A CORROYEUR. Vaye{ à la suite 
du mot Chêne et celui de Redoul. Q uelques-uns  
donnent encore le nom de tan à la poussiere du bois 
tombé en pourriture. Dans la Laponie on se sert de 
la grosse écorce du bouleau pour tanner les peaux.

TANAIS1Ê. Voye{ T anésie.
TANAOM BÉ des habitans de Madagascar. C’est 

le  merle de Madagascar , de M. Brisson et des pl. tnl. 
5 5 7 1 f i i '  zt II est un Peu moins gros que le mauvis :



T A N  4Stf
te  bec , les pieds et les ongles sont noirs ; presque 
tou t le plumage supérieur, ainsi que la gorge et le 
c o u , sont bruns , avec une nuance verdâtre sur 
les couvertures des ailes et de la queue : la poitrine 
et les côtés sont d’un brun -roussàtre ; le ventre et 
les couvertures du dessous de la queue sont blancs ; 
les pennes des ailes sont variées de v io le t , de noir 
et de blanc ; quelques-unes ont des reflets v e r ts :  
l’aile offre en outre une plaque obi on m e  , d’un 
roux-doré : la queue est un peu fourchue - les deux

Îiennes du milieu de cette partie sont d’un vert-doré ; 
es latérales sont de cette teinte à l’extérieur et noires 

du côté intérieur.
TANAS ou F a u c o n  p ê c h e u r  'du Sénégal , pL  

tnl. 478. Le tanas , nommé ainsi par les Negres du 
Sénégal, se voit au Cabinet du Roi. M. de Bi'ffon 
dit qu’il ressemble en tou t à notre faucon , par les 
couleurs du plumage ; il est néanmoins un peu plus 
p e t i t , et il a sur la tête'de longues plumes éminentes 
qui se rabattent en arriéré et qui forment une espece de 
h u p p e . . . .  U a le bec jaune , moins recourbé et plus 
gros que celui du faucon ; il en différé encore en ce 
que les deux mandibules ont des dentelures très- 
sensibles ; son naturel est aussi très -  différent , car 
il pêche p’us qu’il ne chasse.

T A N C H E  ou- T e n c h E , Cyprîr.us tinta , Linn. ; 
Cyprinus mucosus totus nigresccns , extremiratc caud.ce 
aquali , Arred. ; Tinca , Rondel. , W illughb ., etc. ; 
P/iycis veI Merula fluviatilis , Schonev. : en Italie , 
Taica ; en Angleterre , Tench ; en Suede , Linnare , 
Suture et Skomakare ; en Danemnrck , Sydtrc ; en 
Allemagne , Schley , Schlcyen et Sckomakcr.

Artcdi dit que la tanche a la tête et le museau 
d’un volume assez petit à proportion du corps qui 
est large , épais et court ; l’ouverture de la gueule 
est médiocre ; les mâchoires sont dépourvues de 
dents ; mais il y  en a cinq sur deux rangées dans 
le gosier : les opercules des ouïes sont composés de 
part et d’autre de quatre lames et de trois arêtes 
courbées ; les lignes latérales sont pareillement 
courbes et plus proches du ventre , comme dans 
tous les poissons du genre du Cyprin. On remarqua 

Tome X I I I .  H h



quelques petits conduits ou trous à la tête de ce! 
poisson , au-dessus et au-dessous des yeux : les yeux 
sont petits , situés aux côtés de la têre ; l’iris est 
rouge : le dos est un peu élevé en voûte derriere la 
tête. ; il e lt épais et . n’est nullement tranchant : le 
ventre, est assez large et plat par-tou t ; les écailles 
sont oblongues , petites, fort adhérentes'à la peau , 
noires sur le dos , noirâtres sur les cô tés, avec des 
nuancés d’un. vert-jaunâtre ; le ventre est blanchâtre : 
en générât tout le corps est d’une teinte foncée 
(  tincta, d’.où • l’on a fait tinca , à ce que l’on prétend ). 
De p lu s , les "écailles sont enduites d’uhè mucosité 
q u i , rend ce poissson glissant,comme l’anguille : la 
nageoire'dorsale est n o ire ,  garnie de douze rayons , 
t ien t 'le s  trois antérieurs sont simples et les autres 
ranieüx • les pectorales sont no irâ tres , arrondies, et 
o n t  chacune dix-sept rayons , presque tous rameux ; 
les. abdominales, qui on t la forme et la couleur des 
précédentes , en ont chacune ' onze , dont le second 
est ferme et épais ; celle de l’anus qui est n o i r e , 
en à onze a u s s i , dont ceux du milieu sont les plus 
longs ; celle de la queue est noire et d’uné figure 
presque .cadrée y elle a dix-neuf rayons. La longueur 
ordinaire dé ce poisson est de neuf pouces un q u a r t ,  
sur, plus de deux pouces et demi a l’endroit de sa

{Mus grande épaisseur. Plusieurs Auteurs disent que 
e m âle , dans cette espece, a les nageoires abdomi­

nales beaucoup plus étendues ; le premier ràÿon  est 
recourbé en bas , strié transversalement.

La tanche_ est particulièrement .un poisson de lacs 
e t  d’étangs quoiqu'on en pêche aussi dans les ri­
vières. ,Elle est très-avide de vers de te r ré ,  aussi s’ën 
se r t-oa  avec succès pour amorcer les haims avec 
lesquels on pêche ce poisson. Elle fraie au mois 
d’A v r i l , parmi les herbes des endroits marécageux ; 
elle peuple beaucoup, et parvient promptement à sa 
croissance ordinaire.

La tanche a la peau épaisse , 1e palais charnu comme 
celui de la c a rp e , et dans le fond du palais est un 
osselet triangulaire. Ausane paroit être I’Autèur le 
plus ancien , qui ait parlé de la  : tanche, et ce qu’il 
en dit n’est pas propre à en donner une idée très-



avantageuse ; il l’appelle la rissourct du bai peuple , 
Solatia vulgi. D ’autres ont désigné ainsi ce poisson , 
Piscis ignobili*, vilis et pauperiorum cibus. Des Auteurs 
modernes en ont interdit l’usage parmi nos alimens ,  
en disant que sa chair est fade, d’un goût désagréable, 
mal-saine et difficile à digérer. D ’un autre côté on  
a  attribué à ce poisson des propriétés médicinales, 
dont nous parlerons ci-après. La différence des opi­
nions sur la saveur de la chair des tanches, provient 
des différences mêmes qui se trouvent entre ces 
po isso n s , suivant les divers lieux où ils ont séjourné 
« t les divers degrés d’accroissement qu’ils ont pris. 
Les tanches qu’on pêche sur les fonds vaseux ont un 
.mauvais goût de fange : de plus , lorsqu’elles sont 
petites , leur chair est pleine d’arêtes qui la rendent 
désagréable ; mais celles qui se sont dégorgées dans 
les eaux vives , sont délicates , sur-tout lorsqu’elles 
sont grosses. Une tanche parvenue au poids de trois 
livres est fort recherchée : on prétend qu’il y  en a 
/qui pesent cinq à six livres. Salviani rapporte que 
se  poisson , en certains endroits , parvient jusqu’au 
poids de vingt livres.
j Quoique les tanches se plaisent dans la v a se , on  
assu re , dit M. Duhamel, qu’elles passent volontiers 
des eaux dormantes dans les eaux vives , et on en 
trouve effectivement dans les petites rivieres dont 
le  cours est rapide.

Nous avons exposé ci-dessus que la tanche multiplie 
beaucoup et réussit très-bien dans les étangs ; mais 
elle les dépeuple par sa voracité. Cependant elle 
cause beaucoup moins de dommage que le b ro ch e t , 
qui n’épargne pas même la tanche, quoiqu’on ait dit 
qu’il en étoit l’ami , et qu’il sembloit la ménager 
en, faveur des propriétés bienfaisantes de la liqueur 
visqueuse qui suinte à travers sa peau. ;

Limtry dit que ce poisson a la vie si dure que 
malgré qu’on l’ait coupé par morceaux et fait frire 
à d em i, il s’élance hors de la poêle. Liger observe 
que c’est le poisson qui résiste le mieux au charroi 
( il faut en excepter la carpe ) ; mais il ruine Je fond 
d’un étang , car l’on assure qu’il faut plus de-.terrain 
pour nourrir cent tanches que pour engraissçr cinq
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cents carpes : c’est pourquoi il faut avoir bien du 
terrain de reste , pour empoissonner un étang de 
tanches.

M. Geoffroy le jeune fit voir à 1*Académie des 
Sciences , en iyio , un ténia, trouvé dans une tanche 
fort saine et fort grasse. Ce ténia étoit semblable 
à ceux qui se trouvent dans l'homme , à cela près 
qu’il n’étoit pas découpé psr anneau ; il avoit seu­
lement des plis paralleles à sa longueur, selon laquelle 
une autre grande raie alloit depuis la tête jusqu’à la 
queue , en divisant cet animal en deux parties égales ; 
il étoit entier et avoit deux pieds et demi.

On trouve dans la tête de ce poisson deux petites 
pierres , qu’on estime absorbantes , detersives et diu­
rétiques : on en prend pour arrêter le cours de ventre. 
Les Continuateurs de Ja  Mattere Médicale disent que 
Ja vertu des tanches est cèlebre pour la cure de la 
jaunisse : on les applique vivantes successivement sur 
la région ombilicale et sur celle du foie , jusqu’à ce 
qu’elles meurent. On prétend qu’après cette opéra­
tion , le poisson est jaune et enflé du côté par lequel 
il a été appliqué.

On a prétendu aussi que les autres poissons , et 
en particulier le b ro ch e t , se guérissoient de leurs 
blessures, en se frottant contre le corps de la tanche ,  
dont la mucosité étoit pour ces animaux un spéci­
fique assuré ; de là est venu le surnom de médecin, 
des poissons, que quelques-uns ont gravement donné 
à la tanche. Je ne gnrantirois pas , dit M. Pennant , 
après avoir rapporté ce sentiment , que l’enduit 
visqueux de la tanche eût tant de vertu  par rapport 
aux citoyens des eaux ; mais il est certain que sa 
chair est un aliment sain et délicat pour les habitans 
de la terre.

T a n c h e  de M e r ,  Labrus tinea , Linn. ; Labrits 
rostro sur sum. reflexo, caudâ in extremo circular i , Arted. ; 
Turdus duodecimus, in provincia vulgo Vieille , Gesner , 
Rondel. ; Turdus vulgatissima ; Tinca marina Veneti s , 
Willughb. : en Angleterre , Wrasse , Old-wife et 
Gwrach. Ce poisson est du genre du Labre; on le 
irouve dans la mer voisine de l’Angleterre : il a été 
ainsi nom m é, parce qu’il a de la ressemblance avec
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la tanche de riviere par la forme de son corps. Suivant 
M. Pennant , la tanche de mtr se tient ordinairement 
au fond de l’eau , untre les rochers , et se nourrit
de vers tant testacées que crustacées. IVillughby
observe que, quoique la tanche deiner soit du nombre 
des poissons saxatiles, sa chair n’est ni délicate ni 
saine ; elle est molle : au re s te , on en fait rarement 
usage dans les alimens.

IVillughby dit que la tanche de mer a environ neuf 
pouces de longueur : son museau est alongé et 
recourbé en dessus ; les levres sont épaisses, charnues 
et saillantes ; l’ouverture de la gueule est étroite ; 
les dents sont un peu aiguës, et larges ou épaisses
en leur base ; le fond de la gueule offre deux
tubercules hérissés de dents , plus deux os dentelés 
comme dans la carpe : les iris sont ou b leus, ou 
d’un jaune-doré : le corps est couvert d’écailles assez 
grandes ; on prétend qu’elles sont plus larges dans le 
mâle que dans la femelle : les lignes latérales font 
une inflexion sous l’extrémité de la nageoire dorsale : 

^ cette nageoire a vingt-six rayons , dont les quinze 
premiers épineux sont adossés. chacun à un rayon 
mou , plus alongé et incliné de maniere à imiter la 
toile d’une bandcrolle : les nageoires pectorales ont 
chacune quatorze rayons ; cslles de l’abdomen en 
on t six , dont le premier épineux ; celle de l’anus 
en a treize, dont les trois antérieurs épineux ; celle 
de la queue étant déployée , se montre arrondie en 
arc circulaire par son extrémité. M. Pennant observe 
que quelques individus sont d’un rouge sale et 
obscur ; d’autres sont o rn és , principalement vers la 
tête , de plusieurs bandes des plus belles couleurs , 
telles que le rouge , le bleu et le jaune. Selon 
W illughby, ces bandes sont alternativement d’un 
rouge de feuilles de vigne desséchées et d’un vert-  
olivâtre. Il ajoute que la nageoire dorsale est marquée 
de raies bleues , jaunes et rouges , et que les nageoires, 
pectorales sont d’un jaune comme doré.

T a n c h e  d o ré e  , Tinca auraïus. M„ Bloch, H ist, 
des Poissons, cay. 2 , pl. 7 4 ,  dit que ce superbe 
poisson se trouve dans les étangs de la Silésie ; sa. 
longueur ordinaire est d’un pied et demi : la forma



du tronc et la position des nageoires sont comme 
dans la tanche vulgaire : sa tête est petite ; le nez , 
d'un rouge-vermeil ; la prunelle , noire ; l’iris , blan­
châtre en dessus et brun en dessous ; il y  a un 
petit barbillon à chaque angle de la gueule : la partie 
antérieure du dos est noire , mais la postérieure est 
d’un jaune foncé ; les côtés sont de couleur d’orange , 
sur-tout au-dessus de la ligne latérale : toutes les 
nageoires sont transparentes et parsemées de taches 
noires de grandeur inégale ; celle de l’anus a neuf 
rayons : les écailles sont petites.

TANÉS1E ou T a n a is ie  , Tanacetum vulgare luteum ,  
C. B. Pin. 132 , T ourn . , Linn. 1184 ; aut Flore 
luteo, J. B. 3 , 131. Cette plante , qu’on nomme aussi 
herbe aux vers ou tanaisie vulgaire , croît presque par­
tou t le long des chemins et des prés , dans les champs 
et aux bords des lieux humides : sa racine est longue, 
ligneuse , fibrée , serpentante et vivace ; elle pousse 
des tiges rondes , rayées , moelleuses et un peu 
velues : ses feuilles sont grandes , longues , ailées , 
ornées de découpures qui sont disposées par paires 
et dentelées en leurs bords ; leur couleur est verte- 
jaunâtre ; elles ont une odeur forte et une saveur 
amerc : ses fleurs naissent en Juillet et Août aux 
sommets des tiges par gros bouquets arrondis , rangés 
comme en ombelle , composés chacun de plusieurs 
fleurons évasés et dentelés par le haut , d’une belle 
couleur jaune -  dorée , luisante , rarement b lanche , 
et soutenus par un calice écailleux : à ces fleurs 
succedent des semences menues, ordinairement oblon- 
g u es , et qui noircissent en mûrissant.

Toute  la plante a une odeur forte , désagréable et 
un goût amer. On trouve quelquefois des pieds de 
tanaisie dont les feuilles sont découpées , menues 
et comme frisées, qu’on appelle tanaisie Jngloise ou 
crépue, Tanacetum foliis crispis, C. B. Ce n’est qu’une 
variété de la précédente ; on la cultive dans les par­
terres à cause de sa beauté. La couleur des feuilles 
de cette plante varie aussi ; de là le Tanacetum versi­
color de Parkinson, qui fait une autre variété panachée 
de blanc et de vert. \

La tanais'u est regai;dçe comme stomacale , fébri-



fuge , sudorifique, carminative et désobstructive. Ont 
a  des exemples que l’infusion de ses feuilles provoque 
les menstrues et nettoie très-bien les conduits uri­
naires , et que son suc , pris à la dose de quatre 
o n c e s , convient dans les pâles couleurs et l’hydro- 
pisie. On trouve dans les boutiques une eau distillée 
de cette plante , dont 011 fait usage dans les potions 
antivermineuses. On fait avec ses feuilles une conserve 
utile pour l’épilepsie et pour le vertige. Dans quelques 
pays du Nord on fait , vers le temps de Pâques , 
(les gâteaux où l’on fait entrer le suc et les jeunes 
feuilles de cette plante : on s’en sert , disent les 
Continuateurs de la Matière Médicale, pour fortifier 
l ’estomac et dissiper les vents que les alimens du 
Carême engendrent ordinairement. Bien des personnes 
substituent les sommités et notamment la semence 
de tanaisit, à<cellc de la poudre aux vers particuliè­
rement dite ; mais elle est bien moins am ere , par 
conséquent moins antivermineuse. Au reste , il est 
très-dilEcile de faire prendre ces remedesaux enfans , 
à cause de leur amertume et de leur mauvaise 
odeur.

Q uan t à l’usage extérieur de la tanaisit, on estime 
son suc pour les engelures des mains , pour les 
dartres et pour la teigne : en cataplasme elle convient 
pour les foulures et les entorses. On prétend ä Paris , 
que cette plante étant mise autour du lit ou entre 
deux matelas, tue et chasse les puces et les punaises. 
On fait un vin de tanaisit , utile pour les rhuma­
tismes et pour fomenter les jambes des hydropiques. 
Quelques personnes ont appaisé subitement des dou­
leurs de dents , notamment de celles gâtées, par le 
secours de feuilles de tanaisies roulées en boulettes ; 
on les maintient par le moyen des dents de la mâ­
choire opposée.

La tanaisit baumitn est le coq des jardins , Voyez 
cet article.

TANGARA. Nom d’un genre d’oiseaux unique­
ment propres au Nouveau Continent , quoi qu’en 
aient dit quelques Voyageurs. Ce genre est nombreux 
en especes ; elles sont plus abondantes , à plumage 
glus varié et paré, de couleurs plus brillantes, dans



les contrées du Midi que dans les régions du Nord. 
M. de Buffon divise la famille des tangaras à raison de 
leur grandeur , en tangaras de grande , de moyenne 
et de petite espece ; les plus grands ne le sont guere 
plus que notre gros-bec , et les plus petits sont à 
peu près de la grosseur du cabaret. Les tangaras 
ont les mêmes caractères génériques que ceux du 
moineau ; mais dans les tangaras les bords du demi- 
bec supérieur sont échancrés vers le bout.

Les tangaras , dit M. Mauduyt, ne se nourrissent 
que de petits fruits ou baies et d’insectes, quelquefois 
de grains ; ils n’ont point de chant et n’ont qu’une 
sorte de cri comme les moineaux : comme eux ils 
s’approchent volontiers des lieux habités , mais sans 
s’y  fixer , sans quitter les bois ou les plantations ; 
ils préfèrent les terrains secs , car on eB voit rarement 
dans ceux qui sont humides.

T a n g a r a  ( le grand ). C’est le tangara des grands 
lois de Cayenne , des pl. enl. 20y. Il est un peu 
moins gros* que le mauvis ; le bec et les pieds sont 
noirâtres ; tout le plumage supérieur est d’un vert- 
olivâtre sombre ; l’inférieur est d’un jaune plus ou 
moins roussâtre : le haut de la gorge est blanchâtre ; 
le bas de la gorge est nué de ja u n e , avec un trait 
n o i r i de chaque côté : entre l’œil et le bec , de 
chaque côté , il y  a un trait blanc , et au-dessous 
un autre trait noir. Le mâle et la femelle , suivant 
M. de Sonnint , vont de compagnie j ils different 
très-peu l’un de l’autre.

T a n g  a u  a  de  M. Brisson e t  des pl. enl. 7  , fig. 1. 
M . de Buffon n o u s  averti t  que  c e t  o ise a u  est  le m êm e  
q u e  ce lu i  des pl. enl. 127 , fig 2 ,  e t  qu i  es t  appelé  
tangara du Brésil  ; ce lu i  de  la pl. 7  e s t  c o l o r é  d’après  
u n  individu qui a v o i t  la q u eu e  fa c t ic e .  Voye1 S e p t i -
COLOR.

T a n g a r a  a  c o i f f e  n o i r e , de Cayenne. Voye^ 
C o i f f e  n o i r e .

T a n g a r a  a  c r a v a t t e  n o i r e , de Cayenne. Voyeç 
C a m a i l .

T a n g a r a  ( olive ) a  g o r g e  n o i r e  , de Cayenne, 
j/l. enl. 720, fig. I. T o u t  le plumage supérieur est  

d'un vert-d’olive ;  l’inférieur est d’un beau jaune



m a is  la g o r g e  e s t  n o ir e  e t  la p o i t r in e  ora ng ée  : les  
pieds s o n t  no irâtres  : l e  d e m i-b e c  supérieur  est  n o i r ;  
l ’m férieur  est gris.

A  l’égard du tangara olive de la L o u is ia n e  ,  Voye£ 
G r i s - o l i v e .

T a n g a r a  a  t ê t e  b l a n c h e ,  du Brésil .  Ce tangara 
e s t  de la pet i te  e sp e c e  : le  bec e t  les  pieds s o n t  
ja u n es .  Seba dit  q u e  le  fr o n t  est  blanc ; t o u t  le  
p lu m a g e  supérieur  es t  d’un b run -no irâ tre  : la g o r g e  
e t  le  dev a nt  du c o u  s o n t  d’un r o u g e  clair  e t  m êlé  
d ’un pou rp re  éclatant  sur la p o i tr in e  et les  a i les  ; le  
r es te  du p lu m age  inférieur  est  d’un ja u n e  clair ; la  
q u e u e ,  d’un brun -no irâ tre .

T a n g a r a  a  t ê t e  ou b l e u e  ou  v e r t e  de  C a y e n n e .  
Voyc{ T r i c o l o r .

T a n g a r a  a  tète  r o u s s e  de C a y e n n e .  Foyer P a s s e -  
v e r t .

« T a n g a r a  b l e u .  S o u s  ce  n o m  o n  en d ist ingue  plu­
sieurs  especes .  Il y  a : Le  tangara bleu de la Caroline, 
d e  M. Brisson; V o y e z  M i n i s t r e .  L e  tangara bleu du 
Brésil, des pl. enl. ; V o y e z  T u r q u i n .  L e  tangara bleu 
de Cayenne, de  M .  Brisson ; V o y e z  T a n g a r a  D i a b l e  
e n r h u m é .  L es  autres s o n t  :

L e  tangara bleu de C a y e n n e  , pl. enl. i f f  , fig. 1. 
C ’est  le  tangara bleu des Barbades , de M .  Brisson ; 
i l  est  d e  la grandeur du m o in e a u  franc : le  bec et les  
pieds  s o n t  n o ir s  ; sa q u eu e  est  é ta g ée  : le  p lum age  in ­
férieur  est  d’un beau b la n c ,  a insi  que  les bordures des  
ai les  ; les  co u v e r tu re s  des a i l e s ,  le  derriere du c o u  , 
l e  d o s , la q u eu e  et les p enn es  des ai les s o n t  n o ir es  ; 
t o u t  le  res te  du p lu m age  est  d’un beau b l e u ,  s a v o i r ,  
l e  f r o n t  , les  j o u e s , le  d evant  e t  les c ô té s  du c o u  , le  
c r o u p i o n  , les co u v e r tu re s  du dessus de  la q u eu e  e t  
la  bordure  de cet te  m ôm e partie sur les ai les .

L e  tangara bleu de la N o u v e l l e  E s p a g n e ,  de M . Brisson. 
S o n  p lu m a g e  , s e l o n  Fernande^ , est  d’un bleu v a r ié  
de  qu elq ues  taches  fauves  ; les  ai les s o n t  cendrées  ; 
la  q u eu e  est  n o ir e  , term inée  de b lanc  ; le  b e c , d’un  
b la n c  terni  de brun ; les  pieds s o n t  gris.

L e  tangara bleu du M ex iq u e  , de M. Brisson. C e t  
o isç a u  , dit Seba , a le  p lu m age  d’un b leu -p o u rp ré  ; 
m ais le  tour  des y e u x  et la g o r g e  s o n t  no ir s  : l e s



c o u v e r tu re s  du dessus de la q u eu e  ; d’un cendré nué 
de jaune ; les  p e n n es  des a i les  s o n t  n o i r e s , variées de 
q u e lq u e s  taches  d’un r o u g e  de  v e rm il lo n .

A  1 égard du tangara bleu qu i  se  t r o u v e  à l’isle 
d’A m b o in e  , s e lo n  Seba,  o n  est  en  droit  de douter  
q u e  ce  s o i t  u n  tangara ; car Seba dit que  cette 
c s p e c e  a un ch a n t  agréab le  e t  u n e  hu pp e  sur la 
tê te .  Consulte£ l’Ornithologie de M.  B r is so n  , tome I I I } 
page 12.

T a n g a r a  b r u n  d’A m é riq u e .  Voyc{ R o u g e - c a p .
T a n g a r a  c e n d r é  du Brésil .  Voye^ C o i f f e  n o i r e .
T a n g a r a  de C a y e n n e .  S o u s  c e  n o m  o n  a pré­

se n té  dans les planches enluminées,  le  te ité,  le  syacou et 
l e  tangara-negrr. ; V o y e z  ces mots.

T a n g a r a  de la G u ia n e  e t  T a n g a r a  de Saint-  
D o m i n g u e .  Voye{ à l'article ESCLAVE.

T a n g a r a  d i a b l e  e n r h u m é .  C ’est  le  tangara bleu 
d e  C a y e n n e  , de M. Brisson. L e  tangara tacheté» de- 
C a y e n n e , des pl. enl. 290, fig. 2. 11 e s t  for t  com m un , 
e t  n’est  g uere  plus g r o s  q u ’un  serin : le  bec  , les 
•pieds e t  les o n g le s  s o n t  no ir s  ; le  p lu m a g e  supérieur  
e s t  d’un n o ir  de v e lo u r s  ; presqu e  t o u t  l’inférieur  
e t  c e lu i  de la têre s o n t  d’un  beau b leu  ; les couver ­
tures  du dessus de la q u eu e  s o n t  n o ir e s  , terminées  
d e  bleu ; les  in fér ieures  e t  le  v e n tr e  s o n t  d’un blanc 
n u é  de j a u n â t r e , a insi  q u e  les c ô t é s ,  a v e c  des taches  
r o n d e s  , n o ir e s  et term inées  de  bleu : les  a i les  offrent 
du v e r t , du vert  d’a ig u e -m a rin e  ,  du b leu  , du blanc 
e t  du no ir .

T a n g a r a  du B r é s i l ,  des pl. enlum. V o y e z  S e p t i -  
c o l o r  et T e i t é .

T a n g a r a  du C anada , pl. enlum. >56, fig. 1. C ’est 
l e  cardinal de Canada , de  M .  Brisson. Il e s t  de la 
g r o sse u r  du m o in e a u  franc : il a le  bec  de c o u leu r  de 
c o r n e  ; les p ieds e t  les  o n g le s  s o n t  no irâ tres  ; tout 
s o n  p lum age  e s t  d’un r o u g e  c l a i r , e x c e p té  les  cou ­
vertures  des a i les  , les  d e u x  p e n n es  les plus proches  
du co rp s  qui s o n t  n o ir es  ; t o u t e s  l e s  autres  pennes  
de l’ai le  so n t  brunes  ; ce l le s  de  la q u eu e  s o n t  noires  
e t  term inées  par un trait b lanc.

T a n g a r a  du M ex iq u e  , app e lé  le  cardinal,  des, 
pl. enl. i ) 6 , fig. t .  V o y e z  S c a r l a t t e .



T a n g a r a  du M is s i s s i p i ,  pi. enl. 741. Il se  tr o u v e  
plus c o m m u n é m e n t  à la L o u i s ia n e  ; il est  de la g r o s ­
seur  du scarlatte : t o u t  s o n  p lu m age  est  d’un  r o u g e  
d e  brique  : il a le  b ec  très -grand e t  tr ès -g r o s  , e t  
l e s  deu x  m andibules s o n t  c o n v e x e s  et r e n f lé e s , d’un  
brun clair  e t  la v é  ; les pieds s o n t  brunâtres.

T a n g a r a  (  vert  )  du P ér o u .  Voye^ R o u v e r d i n .
T a n g a r a  h u p p é  ( n o i r )  de  C a y e n n e  o u  de la 

G u ia n e .  Voye^ H o u p e t t e .
T a n g a r a  j a u n e  , a  t ê t e  n o i r e  ,  de  C a y e n n e .  

Voyc{ M o r d o r é .
T a n g a r a  j a u n e  du B r é s i l , de  M. Brtsson. Il est  

de  la grandeur d’une  a lo u e t te  : le  p lu m a g e  supérieur  
e s t  de c o u le u r  de c ire  ja un e  ; le  v e n tr e  e t  le  d e s s o u s  
de  la q u eu e  le  s o n t  aussi  , m ais  var iés  de taches  
n o ir e s  : c e t t e  derniere  c o u le u r  est  ce l le  du c o u  et  de  
la p o i tr in e  , e t  m ê m e  des p e n n es  des ai les  e t  de la  
q u e u e , a v e c  u n e  bordure  d’un v e r t -d e -m e r .

T a n g a r a  n e g r e .  C ’est  l e  tangara (  n o ir  )  de  
C a y e n n e  , de  M .  Brisson , e t  des pl. enl. 114 , fig. 3. 
C ’e s t  u n e  v a r ié té  du teité, V o y e z  ce mot.

T a n g a r a  n o i r  d’A m é r iq u e  ,  pl. enl. iyç>, fig. 2. 
Il  e s t  de  la ta i lle  du scarlatte : le  bec  et les pieds  
s o n t  n o ir s  ; t o u t  s o n  p lu m a g e  es t  d’un beau n o i r ,  
e x c e p t é  u n e  ta che  qui est  b lan ch e  sur les  pet i tes  c o u ­
vertu res  du dessus des a iles.  C e  tangara se  tr o u v e  à  
la G u ia n e .

T a n g a r a  n o i r  du B r é s i l , de M . Brisson. V o y e z  
J a c a r i n i .

T a n g a r a  n o i r  e t  j a u n e  , de  C a y e n n e  e t  du  
Brésil  , de M .  Brisson. V o y e z  T e i t é .

T a n g a r a  p o u r p r é .  Voye^ B e c  d ’a r g e n t  à l'ar~ 
tick  C a r d i n a l .

T a n g a r a  r o u x .  Voyci T a n g a r o u .
T a n g a r a  t a c h e t é  de C a y e n n e .  C ’est  le  tangara 

diable enrhumé. L e  tangara tacheté des In des  , e s t  le  
sy.icou ; V o y e z  ces mots.

T a n g a r a  v a r i é  de la N o u v e l l e  E spagne  , de  
M . Brisson. Il est  de la grosseur  du tangara du Canada : 
il a le b ec  n o ir  , les  pieds bruns.  C o m m e  ce  tangara, 
qui  se  tr o u v e  au M e x i q u e , a , s e lo n  Hernandeç, l e  
beç  c r o c h u ,  ne  s e r o i t - c e  pas p lu tô t  u n e  pie-grièche



M. de Sujffbn le soupçonne : le sommet de la tête est 
Lieu ; tout le reste du plumage supérieur est varié 
de vert et de noir ; l’inférieur est d’un jaune varié de 
quelques taches blanchâtres ; les pennes des ailes et 
de la queue sont d’un vert fo n c é , tacheté d’un vert 
plus clair.

A l’égard du tangara varié du Brésil, Voye{ Syacou,
TANGARA v e r t  de M. Brisson. Il y  a : Celui de 

Cayenne , Voyt^ P a s s e - v e r t .  Celui du Pérou , Voytç 
R o u v e rd in .  Celui piqueté des Indes , Voye{ Syacou. 
Celui appelé tangara vert du Brésil, se trouve aussi au 
Mexique et au Pérou. Sa taille est un peu plus forte 
que celle du moineau franc : il a le bec noirâtre ; 
les pieds et les ongles sont bruns ; le plumage supé­
rieur est vert ; l’inférieur est d’un vert-jaunâtre : il y 
a  de chaque côté , entre le bec et l’œil , une tache 
noire  , et plus bas une bande d’un, bleu foncé ; la 
gorge est noire ; le reste est en dessus d’un vert plus 
ou moins nué de bleu.

T a n g a r a  v i o l e t .  Voye^ T a n g a v io .
TANGAROU , pl. enl. y n .  C’est un oiseau du 

même genre et de la taille du tangara noir d’Amé­
rique : il se trouve de même à la Guiane , mais plus 
abondamment : on l’appelle tangara roux, parce que 
to u t  son plumage est d'un roux plus ou moins foncé 
sur les parties supérieures, et plus clair sur le dessous 
du corps : le bec et les pieds sont d’un brunâtre 
clair. M. de Sonnini présume que le tangarou est la 
femelle du tangara noir ; M. Mauduyt en d o u te , 
parce que le bec du tangarou est plus alongé que 
dans les tangaras, et que les bords en sont urf peu 
rentrans dans toute sa .longueur.

TA N G A V IO  , pl. enl. 710. Oiseau du genre des 
Tangaras , et trouvé par M. Commtrson à Buenos- 
Ayres : le nom de tangavio exprime par contraction 
la périphrase de tangara violet. Cet oiseau a huit 
pouces de longueur totale ; il est d’un violet foncé , 
avec quelques reflets verdâtres sur les ailes et la 
queue : la femelle a la tête d’un noir luisant comme 
de l’acier poli ; tout le reste du plumage est d’un brun 
uniform e, avec quelques teintes de noir luisant sur 
le dessus du corps et du croupion.



■ ‘TANGEDOR. Voyt{ Boiciningua.
TANGUE D E  MER. C'est un sable m arin , léger 

tit terreux , que les Riverains des côtes maritimes 
de la Basse-Normandie , de la Basse-Bretagne , etc. 
ramassent sur les terres basses de la m e r , pour la 
culture et l'engrais de leurs terres, ou pour en former 
le sel au feu. Les Laboureurs bordiers des côtes de 
la mer distinguent quatre especes de tangue. La pre­
miere est d’un gris-blanc ou cendré c la ir , et ne forme 
guere que. deux lignes d’épaisseur sur le rivage. La 
deu.xie.me se nomme tangue forte : elle est pesante 
d’une .couleur, d’ardoise , et forme une couche de 
quinze.,à dix -  huit pouces d’épaisseur. La troisième 
est la. tangue legere, dont on a retiré le sel : on la 
transporte .pendant les chaleurs sur le fond des marais 
salans qu’on laboure et qu'on herse pour unir ces 
deux ,terres ensemble. La quatrième est la tangue 
usée, celle dont on a retiré deux fois le sel : il reste 
à  cette derniere assez de qualité pour l’usage des 
labours. Cette sorte d'engrais, qui devroit être libre j  
cause quelquefois beaucoup de désagrément aux Cul­
tivateurs.
. . T A N IE R E , Latibulum. Nom donné à la retraite 
des bêtes sauyages : c 'e s t , ou le fond d’un rocher 
•ou quelque cavité souterraine , ou le touffu d’une 
forêt; On dit la taniere d’un ours, d’un lion ,< à'uTi 
rtnark'.-; -h  bauge d’un loup, r

TANREC. -Petit;animal un peu semblable au sora% 
espèce: de Jiérisson.; ils se trouvent l’un et l’autre 
aux Indes; Il est tou t couvert de piquans aussi nom­
breux mais plus petits que ceux de notre hérisson s 
il a le miiseau lo n g ,  les oreilles assez apparentes ; il  
différé du hérisson par plusieurs caractères distinctifs : 
i l  ne se met point en boule comme lu i ,  il se plaît 
dans l’eau et y  séjourne plus long-temps que sur 
terre. Cet animal eSt à peu près de la grandeur de 
no tre  hérisson ; il différé aussi d’un autre animal 
-qu’on  trouve dans le même pays, qui n’ëst que d e là  
grandeur: d’un .gros r a t , et qui se nomme tçndrac 
(  et ce tendrac ne doit pas êtrè pris pour le ~qui 
est réellement un nirisson ). L’un et Vautré grognent 
pomme les pourceaux t. se plaisent à sç vautrer aussi



dans la fange : on les prend dans les petits canatff 
d’eaù salée ou dans les lagunes de la mer : ils ne 
peuvent marcher que fort len tem ent, leurs jambes 
étant très-courtes. Us se creusent des terriers où ils 
restent pendant l’hiver dans un état de to rpeur, 
ainsi que le loir ; alors le poil leur tombe et renaît 
après leur réveil. Ils sont ordinairement fort gras , et 
leur chair , quoique assez fade, longue et mollasse, 
est du goût des Indiens et des habitans de Mada­
gascar. Les tanrccs sont très-ardens en amour et mul­
tiplient beaucoup.

Le tindrac paroît être une petite race dans l’es- 
pece du tanrec : il a le museau et les oreilles plus 
courtes ; il n’a de piquans que sur la t ê t e , le cou et 
le  garrot ; le reste du corps est couvert d’un poil 
rude , assez semblable aux soies du cochon : les autres 
caractères de conformation et les habitudes natu­
relles sont les mêmes que dans les tanrtcs ; ce qui 
nous porte à croire que le tanrec et le ttndrac sont 
deux; races plutôt que deux especes.

T A N T A L E  ou P é l ic a n  d ’a r b r e  d e  l ’Amé­
r i q u e  , Tantalus foculator , a ut Pclicanus Américains 
arbortus. Oiseau à- long bec et monté sur de grandes 
jambes : il approche de l’oie pour la grandeur : son 
bec a neuf pouces et demi de long ; il est conique 
e t  courbé au bout ; il l’ouvre de plus d’un pied : 
31 a  la queue et les pieds n o irs , et les premiers articles 
des doigts joints par une membrane : il fréquente 
les arbres et y  fait son nid. Chardin dit que les Persans 
donnent au tantale le nom de talah et de mise. Le 
tantale paroît être le couricaca,  Voyez ce mot.

TA N TAM OU. Plante qui croît dans l’isle de Ma­
dagascar : elle ressemble au nénuphar ; mais sa fleiir 
est violette. On fait cuire la racine dans l'eau ou sous 
la  braise. Les habitans en fo n t  usage lorsqu’ils veulent 
s’exciter à l’acte vénérien. C’est un philtre amoureux 
qui leur rend les forces épuisées par la jouissance.
... T A N T  AN. Nom donné aux Indes à l’espece de 
ric in , appelée palme de Christ, Voyez « m o t .

TA N TE. C’est le calmar, V o y ez .«  mot, - ;
-. T A O N ,  Tabanus. Insecte à deux a iles, qui est 
armé d'un aiguillon,  avec lequel il: suce i n - été' le



sang des rhennes et des bœufs qu’il rend furieux par 
Ses piqûres. Le taon est non-seulement la terreur des 
bêtes à co rnes , mais encore des chevaux e t , dit-on , 
des serpens. Cet insecte différé de la mouche-asile par 
la structure de la bouche , ainsi que nous le dirons 
plus bas.

Le taon , pour le port extérieur, ressemble assez 
à une mouche extraordinairement grosse : ses yeux 
sont gros et panachés, lorsque l’animal est vivant, ( du 
moins dans plusieurs especes ) de raies d’un jaune- 
vert et de bandes brunes-rougeâtres : son ventre est 
gros et large ; ses ailes sont assez fortes et ornées 
de nervures considérables. Dans quelques especes 
ces ailes sont joliment panachées de taches blanches 
e t  de bandes noires. Les couleurs de ces insectes 
sont en général assez obscures.

Les taons ont deux caractères bien distinctifs ; 
Savoir , des antennes articulées qui ressemblent à 
un fil court qui se termine en pointe par le bout ; 
l ’autre caractere est celui de la bouche , laquelle est 
armée de deux dents aiguës, qui se meuvent de droite 
à  gauche , et dont la mouche se sert comme de crocs 
aigus pour percer la peau épaisse des chevaux , des 
b œ u fs , des rhennes et même de l’homme , afin d’en 
sucer avidement le sang avec sa trompe : la structure 
de cette trompe est très-curieuse ; elle est la même 
"que celle de la trompe du cousin, Voyez ce m ot; 
mais toutes les parties en spnt bien plus grosses et 
t i e n  plus distinctes. Swammerdam ajoute qu’au défaut 
du sang des animaux , ils font servir leur trompe à 
pom per le miel des fleurs. On distingue plusieurs 
especes de taons qui different par la g randeur, la 
"couleur , etc. C’est dans les grandes chaleurs que ces 
insectes sont le plus redoutables ; ils s’acharnent sur 
les bestiaux. Les bœufs sont quelquefois tellement 
incommodés de leurs piqûres, qu’ils s’agitent et de­
viennent furieux. Mais le vil insecte se moque de la 
fureur du taureau , revient à la charge, le harcele : 
enhardi par l’impunité , il semble le défier au combat', 
e t tou t glorieux des mugissemens qui retentissent 
dans la p la ine , il brave la force du quadrupede 
irrité , le pique , le suce , se gorge de son sang , et



se donne ainsi les honneurs et les fruits d'une victoire 
qu’il ne doit qu’à sa petitesse méprisable. On les 
trouve abondamment dans les prés bas et les bois 
humides. Ils ne dédaignent pas de chasser dans les 
bois en côteau , et leur multitude est quelquefois 
étonnante.

h'asile , que quelques-uns appellent mouche-asilet 
rA silus ,  différé du taon , en ce que sa bouche n’est 
armée que d’une simple trompe aiguë , d u re , piquante 
et plus longue. ( C’e s t , selon d’autres , la mouche à 
corselet armé, de M. de Rèaumur : cependant la mouche 
à corselet armé ne pique p o in t , dit M. Deleuze, et 
différé esssentiellement par-là , ainsi que par d’autres 
caractères de la mouche-asile.') Elle s’attache aussi 
avec fureur aux ânes et à tous les troupeaux ; Voyc{ 
M o u c h e  a  c o r s e l e t  a r m é . Le taon a , ainsi que la 
mouche-asile, les antennes sétacées, coniques ; trois 
petits yeux lisses sur la tête ; une bouche formée 
par une trompe , mais accompagnée de deux dents 
qui se jo ignen t, et qui ne se trouvent pas dans la 
inouche-asile.

En général ces insectes sont assez variés : ils ont 
deux ailes et le corps alongé ; leur ventre sur-tout 
est long et mince ; leur corps est velu.

O n doit prendre toutes les especes de taons avec 
précaution , quelquefois ils piquent assez fortement 
avec leur arme aiguë , pour produire une douleur 
vive.

II y  a lieu de croitÜ que les vers ou larves d’où 
naissent les taons .et les mouches -  asiles vivent dans 
l ’eau ou dans de la terre détrempée , où ils ont été 
déposés dans l’ctat d’œuf par la mere ; car c’est 
tou jours  dans les endroits aquatiques que se trou» 
vent ces mouches, Il ne faut pas les confondre avec 
Vostre, dont la larve prend naissance dans le nez des 
animaux ruminans , ou dans le fondement des che­
vaux , ou habite tou t l’hiver sur le dos-des bœufs, 
l e s  especes de ce genre sont assez nombreuses. 
L ’insecte qui s’attache particulièrement aux rhennes, 
sur- tou t l’espece à ventre jau n e , que les Lapons 
appellent curb ma , et que les Naturalistes ont regardée 
comme une véritable espece de taon > n’est pas un

asile ,



asili , mais un œstre ; c’es't YÜEstrus rangiftrinus , Linn. 
Faun. Suecic. 1225. Cet insecte , dit M. Linnœus,  
reste tout l’hiver en nymphe sur le dos des rhennes * 
entre cuir et chair ; il forme sur ces animaux des 
tumeurs et des plaies qui les amaigrissent , et les 
font considérablement souffrir ; les jeunes rhennes 
en sont communément chargés de six ou huit : en 
tin m o t , le curbma moleste tellement ces animaux -t 
qu’il les fait fuir tout furieux à travers les mon­
tagnes , les précipices et les vallons ; ils se déchirent 
contre le tronc des arbres ou contre les rochers. 
La piqûre que fait l’insecte , pour déposer ses œufs , 
cause une cicatrice qui gâte le cuir. Voyt{ aux ar­
ticles R henne  , Œ s t r e  et V e r  de l a  M o u c h e -a s i le .  
M. de Gier prétend qu’il n’y  a que les taons femelles 
qui piquent les animaux , et que lès mâles sucent 16 
suc des fleurs ; il ajoute que ce fait est commua 
aux taons et aux cousins. Ce fait mérite d’être observé 
de nouveau.

T a o n  m ar in .  Rondelet parle d’un taon qu’il dit 
Être un petit animal marin * de la grandeur d’une 
araignée , lequel tourmente les dauphins, les thons ,  
etc. Il est de la figure d’un scorpion , et s’attache aux: 
nageoires du thon.

Ce taon marin , au lieu de bouche j a un petit 
tuyau longuet , qui ressemble , pour la forme , à là 
queue du scorpion : il est armé de deux especes dd 
mains qui se tournent vers sa bouche : il a six pattes. 
Cet animal s’attache aux nageoires des poissons par 
le bout du tuyau qui lui sert de bouche  ̂ et il s’y  
applique de maniere qu’il n’est pas possible de l’en 
arracher. Il suce le sang des poissons , et quand il 
est plein il tombe comme mort. Il tourmente quel­
quefois si cruellement les poissons qu’il suce , qu’on 
en voit sauter et s’élancer de douleur dans les navires 
ou sur le rivage.

TAOUIA. Voye{ Bois de c h a n d e l l e .
TAPARARA. Nom générique du martin-pêcheur eri 

langue Garipone : M. de Buffon l’applique à cettê 
espece ; c’est le tnartin-péchtur de Cayenne , dé 
Mi Brisson : il y  est rare. Sa grosseur est celle dd 
notre étourneau : le dem i-bec supérieur est noir j



l’inférieur est rouge : les pieds sont rouges et Ici 
ongles noirs ; tout le plumage supérieur est d’un beau 
bleu , avec une teinte d’aigue-marine sur le croupion j 
le plumage inférieur est blanc ; on distingue une 
bande transversale noire sur le derrière de la tête.

TAPAYAXIN. Vcyet T a p a y e  , et l’article S tjc llion .
TAPAYE , Lacerta orbicularis , Linn. ; Lacerta 

caudâ tcrcti mediocri , vertice tritnuricato , abdomine 
subrotundo , ibid. Ce lézard est du troisième genre ;
il se trouve dans le Mexique , où il porte le nom
de tapayaxin. Sa tête est assez semblable à celle de 
la salamandre ; sa langue est épaisse et courte ; le 
museau , terminé en pointe : Je corps , rond , large, 
gonflé, d’un gris clair cendré, ombré de taches brunes 
et couvert d'écaillcs très-minces ; toute sa surface, 
et principalement celle du dos est hérissée d’aiguillons 
jusqu’à la queue, qui finit en pointe aiguë.

Seba , Mus. t. 109 , fig. 6 , parle de ce lézard ;
mais il cite une autre variété , t. 83 , yîg. 1 et 2 ,
qui paroit être distinguée par sa forme plus appro­
chante de l’oibiculaire. C’est le Lacerta caudâ tenti 
brevi , irunco subgloboso , sttprà nutricato , Linn. Sebs 
dit que cette variété a tout le corps , la tète , les 
pieds et la queue hérissés d’épines blanchâtres et 
aiguës ; ses écailles sont marbrées de blanc , de brun- 
noir , de roux , de gris , de cendré , de rouge pâle ; 
les doigts des pieds sont armés d’ongles très-pointus , 
noirs , crochus et marbrés de belles écailles qui les 
couvrent jusqu’au bout : il a la tête courte , dure , 
triangulaire , assez semblable à celle du caméléon , 
et obtuse par devant. Depuis la pointe du nez s’avance 
une espece de bouclier ( qui va jusque sur les yeux , 
qui sont grands et bri 11 an s ) sur le f r o n t , d’où il 
s’étend jusqu’à l’occiput , puis se réunit au dos.

On dit que le tapaye est froid au toucher , et si 
paresseux qu’il quitte à peine sa place , même quand 
on l’y  excite. Quoique armé de piquans , c’est 
néanmoins un animal doux , très-apprivoisé , familier , 
et qui paroit aimer à être touché et caressé ; mais 
ce qui est fort extraordinaire , c’est que si on le 
blesse à la tête ou aux yeux , il sort avec précipi­
tation quelques gouttes de sang delà partie blessée,



TA PEÇON ou R esp o n sad o u x .  Voye{ Raspecon»
TAPERA. C’est le nom Brasilien d’une espuce 

d’hirondelle ; c’est l'hirondelle d’Amérique, de M. Brisson , 
e t Yandorinha des Portugais. On la trouve au Brésil, 
à la Guiane et à la Jamaïque ; elle est à peu près 
de la grosseur de notre hirondelle de cheminée : le bec 
est noir ; les pieds et les ongles sont bruns ; le plu­
mage supérieur est d’un brun foncé ; le ventre et les 
couvertures du dessous de la queue sont blancs ; le 
reste est d’un g r i s - b r u n ;  la queue est t rè s -p e u  
fourchue.

TAPERIER. Nom que l’on donne en Provenca
au câprier. Voyez ce mot.

TAPETY. Voyc{ T a p i t i .
TA PIA  de Pison , ou T ap in . Arbre des Indes , 

grand comme un hêtre : son bois , facile à rompre 
et plein de moelle comme le sureau , est couvert 
tfune écorce lisse , cendrée ; ses feuilles sont dispo­
sées trois ensemble sur une queue , vertes , lisses et 
luisantes : sa fleur est composée de quatre pétales , 
blancs , longs d’un doigt , et accompagnés de quatre 
autres petites feuilles courtes , verdâtres , et de plu­
sieurs étamines rougeâtres : ses fruits ont la ligure , 
la couleur et la grosseur des oranges ; leur écorce 
qui approche aussi de celle de l’orange , est d'une 
odeur dégoûtante ; cependant les fruits sont bons à 
manger , et d’un goût doux.

Les feuilles de cet arbre , écrasées , sont un ex­
cellent remedy et fort usité parmi les Sauvages Indiens 
qui l’ernploient contre l’inflammation de l’anus , à 
laquelle ces peuples sont sujets ; on les apolique en 
cataplasme : on en met aussi dans les oreilles pouf 
calmer les douleurs de tête qui proviennent d’une 
grande chaleur.

Le tapia vient avec et sans culture aux environs 
d ’Olinde et aux Isles d’Amérique.

TAPTIAI. Nom d’une espece de fourmi de l’Amé­
rique Méridionale. Voyc\_ à l'article Fou rm i.
' TA PIR  , Taptrus. Espece de quadrupede qui se 

trouve communément au Brésil, dans le Paraguay 
notamment près de Vera-Crux et dans l’isle de M a- 
tagnan , aux Amazones , à la Guiane et dans tou t^



l ’étendue de l’A m érique , depuis l’extrémité du Chili 
jusqu’à la Nouvelle Espagne. Les Espagnols du Pé­
rou , qui l’appellent dante ou danta , disent qu’il est 
le plus grand des quadrupèdes non seulement de 
l ’Amérique Méridionale , mais encore de tous ceux 
qui sont propres à ce Nouveau Continent : les Por­
tugais établis au Para et au Brésil le nomment anta ; 
les Brasiliens , tapir et tapira ; c’est le tapiier-étè de 
Maregrave et de Pison ; le tapi/iire de Thevet ; le 
tapir-oussou de Léry et des Moxes ; Vante de Hcrrera ; 
le bèori de la Nouvelle Espagne ; \'âne-vache du Brésil, 
de quelques Voyageurs ; l'clan de Q uito  , de M. de 
la Condamine,

M. de la Condamine , dans son Voyage de l'Amérique 
Méridionale ( Mémoires de l'Acad. des Sciences 174$ ,  
page 468 ) , dit que le danta ne se rencontre au Pérou 
que dans quelques cantons boisés de la Cordiiiere 
O r ien ta le , mais quii n’est pas rare dans les bois de 
l’A m azone, ni dans ceux de la Guiane : on l’appelle 
vagra dans la langue du Pérou , tapyra dans celle 
du Brésil , maypourri ou maipouri dans la langue 
Calibi sur les côtes ou bords de la G u ian e , et ma- 
nipouris à Cayenne , dit Banere.

Le tapir, dit aussi M. de Buffon, est l’animal le 
plus grand de l’Amérique , de ce nouveau Monde , 
où la Nature vivante semble s’être rapetissée , ou 
plutôt n’avoir pas eu le temps de parvenir à ses 
plus hautes dimensions. Au lieu des masses colossales 
que produit la terre antique de l’A s ie , au lieu de 
Y éléphant, du rhinocéros , de Y hippopotame , de la gi­
raffe et du chameau , nous ne trouvons dans ces 
terres nouvelles , dit notre Auteur , que des sujets 
modelés en petit , des tapirs , des lamas , ( lhamas )  
des vigognes , des cabiais, tous vingt fois plus petits 
que ceux qu’on doit leur comparer dans l’Ancien 
Continent ; et non-seulement la matiere est ici pro­
digieusement épargnée , mais les formes sont impar­
faites et paroissent avoir été négligées ou manquées. 
Les animaux de l’Amérique Meridionale , qui seuls 
appartiennent en propre à ce Nouveau C o n tin en t , 
sont presque tous sans défenses , sans cornes et sans 
queue 5 leur figure est bizarre : leur corps et leurs



T A P  tot
membres sont mal p roportionnés , mal unis ensemble *; 
e t  quelques-uns , tels que les fourmiliers , les pa­
resseux , etc. sont d’une nature si misérable, qu’ils 
ont à peine la faculté de se mouvoir et celle da 
manger : ils traînent avec douleur une vie lan­
guissante dans la solitude des déserts , et ne poiir- 
ro ient subsister dans une terre habitée , où l’bommei 
ét les animaux puissans les auroient bientôt détruits. 
Nous disons que leurs facultés paroissent aussi bor­
nées que leur conformation est défectueuse. Il suffit * 
pou r  s’en convaincre davantage , de rapprocher le 
tapir de l’éléphant. Quelle comparaison entre les hautes 
facultés , la force , la puissance , l’adresse, l’intel­
ligence de celui-ci , et la petitesse , l’instinct borné > 
b ru t et sauvage de l’autre ? On trouvera ces idées 
ou ces réflexions plus étendues dans l'article Q u a ­
d ru p ed e .

M. Brisson dit que l’espece du tapir fait un genré 
% part : c’est un fissipede irrégulier. Cet animal est 
de la grandeur d’une petite vache ou d’un zebu 
( M. de la Borde., Médecin à Cayenne , nous assure 
que le maïpouri ( tap ir)  de la Guiane pese de quatre 
à cinq cents livres et que sa grandeur est égale à celle 
d ’un âne de la plus forte espece ; on en distingue 
même deux especes ou variétés ; l’une plus grosse est 
noire , la seconde a le poil couleur de cendre : le 
maipouri ou tapir ressemble assez au pak par la tête 
et le corps). La figure de son corps est arquée et 
approche de celle d’un cochon ; sa tête est grosse , 
longue et ne porte point de c o rn e , ainsi que plusieurs 
Auteurs l’ont dit : au bout de la levre supérieure 
est un appendice mobile , souple , que l’animal peut 
alonger et contracter à volonté , presque à la maniere 
de la trompe de l’éléphant ou du crochet du rhino­
céros : cette levre e s t , au besoin , infiniment plus 
longue que la mandibule inférieure. Sa bo u ch e , qui 
est garnie de quarante dents , savoir , dix dents 
incisives et tranchantes à chaque m âchoire, et autant 
de molaires qui sont grosses , sépare absolument le 
tapir du genre des animaux ruminans. On prétend: 
que cet animal n’a point de défenses ou dents canines : 
ses yeux sont pe ti ts ;  ses oreilles sont arrondies ,



peu grandes , quelquefois droites , d’autres fois pen­
dantes , suivant l’àge ; la queue est longue de deux 
à trois pouces , pyramidale et presque sans poils ; 
les jambes sont courtes et grosses ; les pieds antérieurs 
ont chacun qu.itre doigts garnis d’ongles noirâtres, 
dont le plus petit est extérieurement attaché aux 
trois autres ; les pieds de derriere en ont seulement 
t r o i s , et dans tous l’ongle du milieu est plus long 
que les autres ; tous les pieds sont fort larges : le 
poil du corps est court et très-rare sur les flancs et 
aux parties inférieures : il a une criniere dont les 
soies sont longues d’un pouce et demi ; elle s’étend 
depuis le sommet de la tète jusqu’au commencement 
des épaules : dans les jeunes , le poil est de couleur 
d’ombre brillante , variée de taches ou de bandes 
blanches ; et dans les adultes il est brun ou noirâtre. 
Ainsi le tapir porte une livrée dans sa jeunesse comme 
le pah et le cerf r et ensuite un pelage uniforme d’un 
brun assez foncé. Les parties de la génération sont 
très-grosses et très-apparentes , elles ont à l’intérieur 
et à l’extérieur la même configuration et la même 
grandeur que celles du cheval et de la jument.

Quant à sa ievre supérieure ou à son nez , que 
nous avons dit être prolongé en forme de trompe, 
lorsque l’animal ne l’emploie pas pour saisir quelque 
chose , cette trompe ne s’étend guere au-delà de la 
levre inférieure , et alors elle est toute ridée circu- 
lairement ; mais il peut l’alonger de plus d’un demi- 
pied , et même la tourner de côté et d’autre pour 
sa is ir , avec la partie inférieure du prolongem ent, 
qui se replie pour cet effet en dessous. M. Bajon a 
observé que les deux ouvertures des narines partent 
de l’extrcmité de la trompe.

Le tapir établit constamment son gîte sur les collines 
et dans les endroits secs ; mais il fréquente les lieux 
marécageux pour y  chercher sa subsistance. Dans 
l’état de nature , il ne paroit point carnivore , il ne 
mange point de poisson ; il se nourrit d’écorce d’a rb re , 
de rejetons et de pousses tendres , et sur-tout de 
fruits tombés des arbres. C’est plus de nuit que de 
jour qu’il cherche sa nourriture ; il aime la propre té , 
et va tous les matins et tous les soirs traverser quelque 
riviere ou  se laver dans quelque lac^



T A P
La femelle du tapir entre en chaleur aux mois de 

Novembre et de Décembre , et c’est là le seul temps 
où l’on trouve deux de ces animaux ensemble. Lorsque 
deux mâles se rencontrent auprès de la m#me femelle,

, ils se battent et se blessent cruellement ; mais le mâle 
quitte sa femelle dès qu’elle est pleine : elle porte 
dix à onze mois , et pour mettre bas elle choisit 
toujours un endroit élevé et un terrain sec ; elle ne 
produit qu’un petit par portée.

Le tapir est d'un naturel doux , timide , et hors 
le temps du rut il évite tou t c o m b a t , tout danger ; 
il ne charge même ses ennemis à coups de dents et 
en. les  foulant aux pieds que lorsqu’il ne peut plus 
fuir , qu’il est blessé à mort : avec des jambes courtes 
et le corps ramassé , quand on le chasse, il fuit avec 
assez de légéreté et presque aussi vite qu’un âne.; 
il nage encore mieux qu’il ne court : quand il est 
poursuivi par les ch iens ,  il se jette à l’eau et se 
défend très-bien contre eux ; souvent il les tue : au 
reste , s’étant plongé dans l’eau , il y  demeure suffi­
samment pour faire un assez long trajet avant de 
reparoître pour respirer à la surface de l’eau.

M. le Docteur de la Borde nous a aussi assuré que 
les maïpouris ou tapirs fuient le voisinage des lieux 
habités et demeurent aux environs des marécages, 
des lacs et des riv ieres, qu’ils traversent souvent le 
jour et même pendant la nuit ; ils ne s’écartent 
guère de la même contrée. La femelle se fait suivre 
par son p e t i t , et l’accoutume de bonne heure à en­
trer dans l’eau , où il plonge et joue sous les yeux 
de sa mere qui semble lui donner des leçons de cet 
exercice ; le pere n’a point de part à cette éducation. 
Lorsque la mere est à terre , elle se fait constamment 
suivre ou accompagner de son p e t i t , et si le petit 
reste en arriéré , elle retourne de temps en temps sa 
trompe , dans laquelle est placé l’organe de l’o d o ra t ,  
pour sentir s’il suit ou s’il est trop éloigné ; et dans 
ce cas' elle l’appelle et l’attend pour se remettre en 
marche. Les mâles sont constamment plus grands 
que les femelles.

Les tapirs n’ont d’autre cri qu’une espece de siffle­
ment vif e t  aigu , comme celui du chamois ; les.



Indiens ou Sauvages et les chasseurs imitent asseq 
parfaitement ce cri , et par ce leurre ils les font 
approcher pour les tirer de près ; si l’animal n’est 
pas blessé et qu’il puisse se trainer enco re , il suffira 
d’imiter de nouveau son cri pour le faire revenir,  
et le tuer au fusil à bout touchant , à la balle ou. 
aux lingots.

L'espece du maïpouri ou tapir est assez nombreuse 
dans l’intérieur des terres de la Guiane , et il en 
vient de temps en temps dans les bois qui sont àt 
quelque distance de Cayenne. Nous avons déjà dit 
que quand on chasse ces animaux , ils se réfugient 
dans l’eau , où il est aisé de les tirer ; mais quoiqu’ils 
soient d’un naturel tranquille , peu farouches et doux , 
ils deviennent dangereux lorsqu’ils sont blessés ; on, 
en a vu se jeter sur le canot d’où le coup étoie 
parti , pour tâcher de se venger en le renversant.
Il faut aussi se garantir de leur rencontre dans les 
forêts , ils y font des sentiers assez larges et frayés, 
ou battus , par leurs frequentes allées et venues, car 
ils ont l’habitude de passer et repasser toujours par 
les mêmes lieux , et il est à craindre de se trouver 
dans ces défilés , dont ils ne se détournent jamais , 
parce que leur allure est brusque , et que sans cher­
cher à offenser ils heurtent rudement tout ce qui se 
rencontre devant eux ; et comme ils ont la vie dure ,  
la peau très-ferme et très-épaisse , il est rare qu’on 
les tue du premier coup de fusil. Les Indiens le 
frappent quelquefois à terre à coups de h ache , et 
les percent souvent à l’eau avec un courmouri, qui 
est une fleche en forme de sp o n to n , faite d’un bois, 
dur ; demi-heure après que le tapir est t u é , il flotte.

Les maipouris ou tapirs élevés dans les maisons à 
Cayenne , sont d’une familiarité ex trêm e, et ils 
aiment qu’on les caresse, qu’on les gratte ; ils vont- 
par-tout sans faire de mal. O n voit arriver chez s o i , 
a l’heure ri.i dîner , ces quadrupèdes en domesticité :• 
ils fatiguent beaucoup les personnes qui sont à table x 
ils les sollicitent grossièrement de leur trompe , pour 
se faire donner à manger ; ils rôdent autour du buffet; 
ils mangent du p a in ,  de la cassave , des fruits, et 
souvent avant de s’en aller ils se frottent contre les



meubles : ils fientent abondamment et à la maniere 
du cochon.

La chair du tapir se mange à Cayenne et en quelques 
autres contrées ; elle est fade et grossiere , semblable 
pour la couleur et l’odeur à celle du çerf : les seuls 
morceaux assez bons sont les pieds et le dessus du 
cou : on préféré la chair des jeunes.

Les Sauvages Indiens préparent la peau de ces 
animaux en l'étendant en long et la faisant sécher au 
soleil ; ils en couvrent leurs rondaches ou boucliers 
de guerre et leurs casques : les fléchés et les balles 
entament difficilement ces cuirs desséchés , très-durs , 
très-épais, et dont le tissu est très-ferme et très-serré : 
on fait à Cayenne des semelles de souliers qui durent

filus long-temps que celles de cuir de bœuf ; l’eau 
es ramollit tres-difficilement.

T a p i r -O u s s o u .  Voye^ à l’article T a p i r .
T A PIT I au Maragnon , ou T a p e ty  ou C i t l i .  

Petit quadrupede sauvage du Brésil , qui ressemble 
beaucoup à nos lapins. Il aboie , dit-on , à la manière 
des chiens , sur-tout de nuit. Quoique les femelles 
de ces animaux fassent trois à quatre petits à la fois , 
on en voit pourtant fort peu au Brésil , parce qu’ils 
servent de proie aux bêtes sauvages et aux bêtes de 
rapine , qui par ce moyen en détruisent une grande 
quantité. C’est le Cuniculus Americanus de quelques 
Zoologistes. Certains Auteurs le regardent comme 
une espece d'agouty ; Voyez ce mot.

Le tapiti est un animal , dit M. de Buffon , qui 
paroît être une espece très-voisine ou peut-être une 
variété de celle du lievre ou du lapin ; on le trouve 
non-seulement au Brésil, mais encore dans plusieurs 
autres endroits de l’Amérique : il ressemble au lapin 
d’Europe par sa figure , au lievre par la grandeur et 
par le poil , qui seulement est un peu plus brun ; 
il a les oreilles très-longues et de la même forme : 
son poil est roux sur le front et blanchâtre sous la 
g o rg e ;  quelques-uns ont un cercle de poil blanc 
autour du cou : tous sont blancs sous la gorge , 
la poitrine et le ventre ; ils ont les yeux noirs et 
des moustaches comme nos lapins ; mais ils n’ont 
ÿoint de queue.



Le tapity ressemble encore au lièvre par sa maniere 
de vivre , par sa fécondité et par la qualité de sa 
chair qui est très-bonne à manger ; il demeure dans 
les champs ou dans les bois comme le lièvre,  et ne se 
creuse point de terrier comme le lapin.

TAPSIE , Thapsia , carota folio , C. B. ; Turbith 
Garganicurn , semine latissimo , J. B. , Tourn . Plante 
qui croît communément aux lieux montagneux et aux 
bords de la mer dans nos provinces Méridionales ; 
on l’appelle turbith. bâtard : elle est haute de deux ou 
trois pieds : sa tige et ses feuilles sont férulacées : 
ses fleurs sont disposées en ombelles, comme celles 
de l’anet , de couleur jaune ; on peut s’en servir en 
teinture : il leur succede un fruit composé de deux 
graines longues, grises , cannelées sur le dos et ailces : 
sa racine est peu grosse , longue , chevelue vers la 
tige , grise ou blanchâtre , quelquefois noire en dehors, 
empreinte d’un suc laiteux , très-âcre , un peu cor­
rosif et amer. On fait sécher cette racine pour la 
conserver , après en avoir ôté le cœur : elle a à peu 
près la même figure que celle du véritable turbith, 
mais elle est plus lègere , plus blanche et beaucoup 
plus âcre : elle purge la pituite et agit avec tant de 
violence et d’irritation qu’on n’ose pas la mettre 
beaucoup en usage , si ce n’est à l’extérieur dans 
les onguens pour la gratelle et pour les autres 
maladies de la peau.

TAPYRA-COYANANA. C’est le cassier du Brésil, 
Cassia fistula Brasiliana. Sa pulpe purge mieux que 
celle du cassier d’Égypte. Voye{ à l’article Casse.

TARA. Cet arbrisseau est le Poinciana spinosa du 
Pere Plumier : il se trouve abondamment dans la 
Vallée de L im a, où il s’éleve à plus de douze pieds : 
sa tige est droite , couverte d’une écorce grise, 
ridée et garnie d'épines rangées régulièrement sur sa 
longueur jusqu’à la naissance des branches qui en 
sont aussi garnies, mais en petite quantité et irrégu­
lièrement : ses branches sont, fort rameuses et chargées 
de sept ou huit paires de feuilles ovales et vertes : 
les fleurs sont en b o u q u e t , à cinq pétales , disposées 
en rose ; les étamines en sont blanches et à sommets 
rouges aux fleurs succedent des siliques longues de



trois à quatre pouces , remplies de semences arron­
d i e s  et ameres. Les Teinturiers se servent des cosses  

du tara, pour teindre en noir  :  on  en fait aussi de 
fort bonne encre. Le tara est différent de la poincillade.; 
V o y e z  ce mot.

T A R A B É . V oyei A m a z o n e  a  t ê t e  r o u g e .
T A R A K A N .  Voye^ à l’article MlTTES.
T A R A N D E  o u  T a r a n t e .  Animal quadrupede, 

qui est le  même que le rhenne de Laponie. Voye{ 
R h e n n e .

T A R A Q U I R A  o u  T a r a g u i r a .  Espece de lézard 
du Brésil , n o n  g o i t r e u x , qui se trouve proche des 
maisons et des jardins, disent Marcerave et Ruysch. 
C e lézard  paroît être une variété de Yam ava ;  V o y e z  
ce mot.

TA R A SP IC . Voye{ T h l a s p k

T A R A T O U F L E .  Voye^ T o p i n a m b o u r  , à la suite  
de l'article B a t a t t e .

T A R C . Foye{  son  article au mot P in  et à celui 
de Sapin .

T A R G H E etTARDiNEAU.Noms donnés en quelques  
endroits à la plie ; V o y e z  ce mot.

TARDIFERE. M. V ica t, dans son Supplément à 
notre D ictionnaire , imprimé à Lausanne , décrit sous 
le nom de tardifere un très-petit animal qui se trouve , 
ainsi que le rotifer:, dans le sable des toits. Son corps 
est tout granuleux ; la partie antérieure est arrondie ; 
la postérieure se termine par quatre pointes , au 
moyen desquelles il affermit sa marche : ses jambes 
sont terminées par des crochets luisans et comme 
d’une substance cornée ; son corps est opaque et 
d’une forme ovale. Il ne nage jamais ; il se tourne 
ou marche sur le sable , et c’est toujours avec lenteur 
qu’il se meut , et de là vient son nom , qui auroit 
été mieux exprimé par celui de tardigrade. Il meurt 
comme les rotiferes ; ses jambes se retirent et rentrent 
dans son corps ; il se rapetisse , se desseche et devient 
globuleux : il ressuscite lorsqu’on lui fournit de l’eau 
nouvelle ; mais le sable paroît lui être moins nécessaire 
qu’au rotifere. Il est plus rare que ce dernier. Voyiç 
R o t i f e r e .

T A R D O N E .  V oyei T a d o r n e .



T A  R E F  R A N K E  ou  T a r e f r a n c h e  ò u  Tara*  
f r a n c a .  N o m  qu’on  donne à Bordeaux au poisson 
dit l'aigle de mer. V o y e z  P a s t e n a g u e  , surnommée 
Mourine.

T A R E IR A . P o isson  du Brésil , dont Maregrave 
distingue deux especes ; savoir : l’une de mer appelé 
tareira d’alto ,  siu marina ,  et l’autre de riviere, 
n o m m é tarara  de rio ,  seti fluvia tilis.

Le premier tareira est de figure ronde , long de 
huit pouces et épais de cinq ; sa grosseur va en di­
minuant vers la queue : sa tète qui ressemble à celle 
d’une couleuvre , est  garnie au-dessus des yeux  de 
deux tubercules ; ses y e u x  on t  l’iris de couleur 
jaune ; sa bouche  est pointue et grande , jaune en 
dedans et munie de dents pointues : toutes  ses na­
geoires  sont minces et bordées d’aiguillons mous ; 
ses écailles sont si bien arran gées , que sa peau paroît 
unie  au toucher : il a le ventre blanc ; les côtés et 
l e  dos son t  striés en lon g  de lignes jaunes et vertes : 
la  nageoire du dos est marquée de lignes brunes ; les 
autres sont ja u n e s , et sa queue est striée de brun.

Le second tareira , qui est un po isson  de r iv iere , 
est lo n g  d’un pied : il a i e  corps ob lon g  , le dos d ro it , 
le  ventre élevé , la mâchoire inférieure plus longue 
que la supérieure ; toutes  deux so n t  armées de dents, 
fort aiguës ; la tête ressemble assez à celle du brochet;  
ses y e u x  son t  grands et é levés : la nageoire du dos 
est grande et droite : ses écailles son t  assez grandes 
e t  brunes sur le dos  ; celles des côtés  so n t  brunes et 
argentées ; sa tête est couverte  d’une peau brune : 
to u t  son ventre est b la n c , et ses nageoires sont brunes 
e t  ondées de noir  en travers ainsi que sa queue. La- 
chair de ce po is so n  est bonne à manger.

T A R E N T O L E  o u  T a r a n t o l a .  V oyei S a u r e x 
espece de salmone.

T A R E N T U L E  , Tarantula. Insecte  réputé dange­
reux , dont la morsure a donné le nom  à  la prétendue 
maladie appelée tarantisme; V o y e z  A r a i g n é e  e n r a ­
g é e .  Q uelques-uns mettent aussi dans la classe des 
Tarentules , de grosses araignées de la Martinique , 
veloutées  , très-belles , et qu’o n  peut le plus souvent  
manier sans danger ; V o yt{  P h a l a n g e  : mais il y  en,



T A R  5 0 ?

ti1 de petites à Sa int-D om ingue , qu’on appelle arai­
gnées à cul rouge, d ont la morsure e s t , dit -  on  ,  
si v ive  que plusieurs personnes n’en ont pu supporter  
la douleur et en sont mortes.

T A R E R O N D E .  Voye^ P a s t e n a g u e .
T A R E T .  Voyt^  T a r i e r e  et l ’article V e r s  r o n g e u r s  

d e  D i g u e s  et de  V a i s s e a u x .
T A R G E T  , T a r g u e t  , T a r g i e .  Voye{ à l'articlt 

P l i e .
T A R I  o u  S o u r y . N o m  donné à une liqueur  

agréable qu’on  tire des palmiers et des cocotiers  ;  
el le  tient lieu de vin dans la plus grande partie des  
Indes Orientales ; el le  fortifie , el le  enivre même ; 
mais elle n ’est bonn e  qu’étant récente , car dans  
l ’espace de vingt-quatre heures el le devient aigre.

T A R IE R  , pl. enl. 6y8. Grand traquet de M. Bris ion. 
C ’est un oiseau du même genre que le bec-figue ; i l  
est  un peu plus gros que le traquet : le b e c , les pieds 
e t  les ongles  so n t  noirs ; le  plumage supérieur e s t  
varié de noirâtre au milieu des p lu m es , et  de r o u s -  
sâtre à l’extrémité de leur bordure : sur chaque jo u e  
est  une bande blanche ; la gorge est de cette co u le u r ,  
ainsi que le ventre et les c u i s s e s , avec une teinte  
de  roussâtre ; cette dentiere couleur est celle  du  
reste du plumage inférieur : sur chaque ailu son t  deux  
taches blanches : les pennes so n t  brunes , bordées  
le s  unes de gris , les autres de roussâtre ; celles de la  
queue offrent du blanc , du noirâtre et du gris : les  
couleurs de la femelle son t  bien plus foibles.

Ces oiseaux se  v o ient  plus com m uném ent en Lor­
raine qu’ailleurs ; ils perchent ra rem en t , et  ils se  
tiennent le plus sou ven t  à terre sur les amas de  
terres soulevées par les taupes (  les taupinières) ; ils  
aiment les terres en friche , vois ines des bois ; ils s e  
plaisent sur les col l ines et dans les lieux en pente  
et m ontueux : ils font leur nid com m e les traquets,  
arrivent . et partent avec  ces derniers : leurs œ ufs  
so n t  d’un blanc s a l e ,  tiqueté de noir.

A  Pétard du tarier du Sénégal,  V o y e z  T r a q u e t  
DU SÉNÉGAL.

T A R IE R E  ou  V e r  q u i  p e r c e  l e  B o is  , o u  T aret^  
se lon  M . Adanson ;  en l.atin ,  Teredo,



On compte plusieurs espaces de vers qui rongent 
et percent le bois : les uns nuisent aux arbres, 
comme aux chênes, poiriers , pommiers ; les autres 
se trouvent dans les mers , rongent et percent les 
vaisseaux et les digues. Ils sont connus sous le nom 
de vers rongeurs de digues et de vaisseaux ; V oyez ce 
m ot, oii nous parlons des véritables tarets.

Les vers surnommés tarières , qui se trouvent dans 
les bois durs, tels que les chênes, poiriers, pommiers, 
châtaigniers , noyers , frênes , néfliers , ormes , même 
dans le gayac , le tilleul et l’ébene , etc. et qui s’en 
nourr issen t , sont produits par de grands et forts 
scarabées. Lorsque les œufs du scarabée femelle ont 
été fécondés par le mâle , elle va les déposer non- 
seulement dans les fentes , dans les crevasses des 
arbres déjà coupés et qui commencent à se gâter 
dans quelques endroits , mais encore dans les fentes 
du bois m o r t , et même dans la fente de l’écorce de 
ces mêmes arbres , lorsqu’ils sont en pleine végéta­
tion. Au bout de trois ou quatre jours , il sort de 
ces œufs de petits vers semblables à des mittes, qui 
rongent l’arbre peu à peu , et qui à mesure qu’ils 
acquièrent de la fo rc e , se creusent de larges et pro­
fondes cavités dans la substance de l’arbre. On pré-, 
tend qu’ils rongent plus les arbres en temps de pleine 
lune que dans tout autre temps , à cause de la trop 
grande humidité de l’air : l’hiver et le froid les font 
périr.

On voit quelquefois dans les bois , des vers de 
la longueur du petit doigt , de couleur blanche , et 
presque semblables à dçs chenilles : ces vers sont 
surnommés cossons blancs.

T A R I N  , pl. enlutn. , fig. j  ; en latin Linaria 
v ir id is , aut Ligurïnus. Cet oiseau de passage est du 
genre du Chardonneret, mais il est plus petit : sa 
longueur est de quatre pouces neuf lignes ; son en­
vergure est de sept pouces huit lignes : il a le bec 
b lanc , noirâtre à sa pointe ; les pieds et les ongles 
sont gris ; le dessus de la tête est noir ; le reste 
du plumage supérieur , d’une couleur d’olive plus ou 
moins jaunâtre ; la gorge est brune ; les jo u e s , le 
devant (lu cou ,  la poitrine sont d’un jaune-citron j



lê ventre est d’un blanc lavé de jaunâtre ; les cô tés , 
les couvertures du dessous de la queue sont jaunâtres, 
avec un trait noirâtre longitudinal au milieu de 
chaque plume : les cuisses , d’un blanc sale ; les 
ailes , en grande partie noirâtres , offrent chacune 
deux bandes^ d’un vert-olivâtre ; la queue , qui est 
l i a  peu fourchue , offre du noirâtre , de l’olivâtre , 
du gris et du jaune : la femelle a la gorge blanche, 
et les plumes noires du sinciput bordées de gris.

O n distingue en Provence une race de tarins plus 
grands que le précédent et d’un jaune plus décidé ; 
ils se retirent l’été sur les montagnes, et descendent 
pour passer l’hiver dans les plaines de cette contrée. 
O n a observé dans l’espece du tarin une variété qui 
avoit le sommet de la tête jaunâtre , et le reste du 
plumage noir.

Les tarins arrivent dans nos cantons au mois d’Oc­
tobre , et s’en retournent au printemps ; il n’en reste 
pas dans nos campagnes : on présume que ces oiseaux 
nous viennent du Nord de l’Europe , où ils retournent 
en été pour faire leurs petits : on assure cependant 
qu’ils nichent quelquefois en Franche-Com té , en 
Suisse et en Hongrie ; leur nid passe pour être 
très-difficile à trouver : on prétend que la ponte est 
de six à huit œufs. M. Mauduyt observe que le tarin ,  
quoique pris au filet, s’apprivoise en peu de temps ,  
au point de venir prendre dans la main la graine de 
chenevis , dont il est fort friand ; on peut encore 
le  nourrir avec du millet et de la graine d i  navette ; 
son champ est peu remarquable , mais cet oiseau 
fait bien en voliere : par sa forme élégante et sa 
vivacité , il semble animer les autres oiseaux et les 
mettre en action. M. Mauduyt ajoute que c’est un 
esclave gai et dont les mœurs sont douces ; il fuit 
toute  espece de querelle : il a l’habitude singulière 
de dégorger la nourriture qu’il a prise et de la 
donner aux autres oiseaux , mais de préférence à 
quelque compagnon de captivité, pour lequel il a une 
affection particulière.

On peut accoupler le tarin avec la femelle du serin. 
et celle du chardonneret : il npit de cette union des 
gjétis, que l’oo assise êtfe féconds, et qui varient



suivant l’espece de la mere. V oyeç à ce sujet Varticlt 
S u r i n .

T a r i n  d e  l a  C h i n e .  I l  e s t  u n  p e u  m o i n s  g ros 

q u e  l e  m o i n e a u - f r a n c  : l e s  d e u x  b a n d e s  t r a n s v e r s a le s  
s u r  l e s  a i l e s  s o n t  n o i r e s  ; l e s  p e n n e s  d e s  a i l e s  e t  de 

l a  q u e u e  s o n t  m i - p a r t i e s  d e  j a u n e  e t  d e  n o i r  : le 

p l u m a g e  i n f é r i e u r  e s t  j a u n e  , a i n s i  q u e  l e  h a u t  de 

l’a i l e  ; l e  p l u m a g e  s u p é r i e u r  e s t  d ’u n  v e r t  d ’o l i v e  ; la 
t ê t e  ,  n o i r e .  Voyage aux Indes et à la Chine , tome II  
page 202.

T a r i n  de la N o uve l le  Y o r c k ,  pl. enl. 292 , fig, / 1 
le  mâle ; 2 ,  la femelle.  M. de Montbeillard présume 
que ce tarin n’est qu’une variété du nôtre ; il e s t , 
dit-il , un peu plus gros , mais son  bec est un peu 
plus côurt que celui de notre tarin : tout le dessous 
du corps est blanc ; le dessus de la t ê t e , noir : une 
espece de collier jaune descend depuis le derriere du 
co u  sur la gorge et la poitrine : le jaune borde la 
plupart des plumes du dos et du croupion ; les cou­
vertures supérieures de la queue sont blanches : les 
pennes des ailes et de la queue son t noires et termi­
nées de blanc.

T a r i n  du M e x iq u e , de M. Brisson. Fernande  ̂ lui 
don ne  le nom Mexicain â'acatcchi-chictli. Ce tarin, 
qui se plaît parmi les roseaux , a le plumage supé­
rieur d’un brun-verdâtre , et l’inférieur d’un blanc- 
jaunâtre.

A l’égard du tarin noir du M e x iq u e , Voye{ C a c a -

TOTOL.
T A R IR I .  Arbre que les Indiens fugitifs du Para 

o n t  porté aux habitans de la Guiane : ses feuilles 
servent à teindre le co to n  en v io le t  et en pourpre : 
on  soup çon ne  qu'ils s’en servent aussi pour teindre 
leurs hamacs. Voyeç B resillet f a u x  d’A m ér iq u e , 
à l'article B o is  de B r é s il .

T A R O U G O U A  ou T a r o u g o a g i .  N o m  qu’on 
don ne  au Brésil à deux especes de fourmis , dont 
l’une est noire et l’autre fauve. Voye\ F o u r m i .

T A R P A N . C’est le nom  que les Tartares Mongous  
donnent aux chevaux sa u v a g es , qui se trouvent dans 
tou te  l’étendue du milieu de l’A sie  , depuis le W olg a  
jusqu’à la  mer du Japon, Ces chevaux tarpans sont

tous
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tous de petite ta i l le , et néanmoins leur tête est

Ï lus grosse que celle des chevaux domestiques. Voycç 
Ih e v a l .

TARSIER. Quadrupede qui paroît tenir du surikate, 
i u  loris et du paresseux fluet de Seba. Le tarsier est 
une espece de gerboise très-distincte* Voye^ à L'article 
G e rb o ise .

TARTARIN. Espece de singe nommé aussi magot ± 
Voyez ce mot et l'article Singe.

Le tartarin de Bclon est le martin-pêcheur, V oyez  
ce mot,

T A R T A R U G A .  Les Portugais donnent ce nom 
à une espece de tortue du Brésil. C’est le jurucuja dé 
Maregrave. Voye^ M y d a s .

TA RTONRAIRE , Thymctlea foliis candicantibus 
sirici instar mollibus , C. B. Pin. 463 ; Tartonrairt 
Callo-provincia: Massiliensium , Lob. Icon. 371. Espece 
de thymelée qui croit en arbrisseau aux environs de 
Marseille, dans les sables , près du bord de la mer : 
elle différé des especes de laurèole par ses feuilles 
très-courtes , un peu arrondies, soyeuses et blan­
châtres : ses fleurs naissent des aisselles des feuilles ; 
elles sont très-petites ; on les met au nombre des 
purgatifs violens. Voye^ L a u r è o le  et Thym elée .

T A R T R E ,  Tartarum. Substance salino-végétale , 
acide et concrete > que l'on trouve formée et atta­
chée immédiatement après la fermentation spiritueuse 
du vin de raisin , contre les parois intérieures des 
tònneaux qui ont contenu pendant un certain temps 
des vins grossiers et très-acides, tels què sont cer­
tains vins de Languedoc. Cette substance ne se 
dissout guere que dans vingt-deux fois son poids 
d’eau bouillante , tandis qu’à la température du 
dixième degré au-dessus du zéro du thermometré 
de M. de Réauihur, une once d’eau distillée ne peut j 
selon M. Spielmann , tenir en dissolution que trois 
grains de. tartre purifié.

Il ÿ  a du tartre gris-blanc et du tartre rouge : on. 
conçoit aisément que le premier provient dii vin 
blanc , et le second d’un vin dont la partie colorante 
est rouge : les gros vins d’Allemagne produisent 
fceaucoup de ce dernier. Voyei à la stiite de Yartiek

Jotpc X I I I .  fc 1$,



V igne . Autant les morceaux de tartre blanc ou gris 
sont communément minces et petits , autant ceux 
du tertre rouge sont épais : ce sont autant d’amas de 
cristaux pointus , durs, brillans, groupés tumuituai- 
rement par couches , et mêlés avec une substance 
terreuse. On trouve dans le Dictionnaire de Chimie 
lé détail des propriétés et des usages que l’on fait 
du tartre en Chimie et en Teinture. Le tartre purifié 
est aussi d’un grand usage en Médecine , dans les 
maladies bilieuses, putrides et malignes ; mais il faut 
l’é v i te r , dit M. Bourgeois, dans la pleurésie et dans 
la péripneumonie bilieuse : il irrite la toux , il cause 
de la crispation dans les bronches, et une suppression 
de l’expectoration qui rend ordinairement, dit-il, la 
maladie plus fâcheuse et souvent mortelle.

M. Montet , habile Apothicaire de M ontpellier, 
a donné à Y Académie des Sciences de Paris , un 
Mémoire très-circonstancié sur la maniere de purifier 
le tartre, pour en f.iire , par la voie de la cristalli­
sation , ce qti’on appelle cristaux de tartre , et crime 
de tartre. Voyez ce que nous avons dit dans notre 
Mineralogie, tome I I , dans l’observation générale en 
forme &'Appendice sur les sels essentiels, à la fin de 
ce volume.

TARU G A  ou T a r u c a .  C’est une espece de g!a ma 
ou de vigogne. Voyez à Y article P a c o .  Ruysch dit 
que c’est dans cet animal qu’on trouve le plus grand 
bézoard ; Voyc{ B é z o a rd .

TASSART ou T a z a r d .  Voyt{ C a i l l e u - T a s s a r t .
T ATABULA , en latin Lusorius. Poisson des Indes 

Orientales. Les Hollandois l’appellent speclvisch : il 
a sur le dos quelques taches carrées , osseuses , et 
marquées de petits points ressemblans à des dés : on 
remarque encore quelques aiguillons qui sortent des 
nageoires de dessous le ventre. Ruysch, Collect. Amb, 
page 39 , n. 3 , tome X X .

TATAUBA ou T a t a j i b a  , Arbor baccifera Brasi-  
liensis, fructu tuberculis inœquali , mori cumulo. Arbre 
qui croît dans les bois par-tou t au Brésil , sur-tout 
dans les lieux maritimes : son écorce est grisâtre , 
et son bo is ,  de couleur de safran ou rougeâtre ; ses 
feuilles sont pointues çt dentelées son f ru i t , qui
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Ressemble à celui du mûrleir , est p â le , Charnu et 
rempli d'une infinité de petits grains blanchâtres : il 
sort  de ses tubercules plusieurs filamens noirâtres 
e t  peu longs : on mange ce fruit ou seul , ou au 
vin , ou au sucre ; il est d’un goût exquis. Le bois 
du tata uba est fort dur , il se conserve long-temps:, 
dans la terre et dans l’eau : il donne , lorsqu’il est 
vieux , une teinture d’un très-beau jaune.

TATERLAS. Nom que l’on donne en Picardie 
aux barges. Voyez ce mot.

T A T O U  ou A rm a d i l lé .  Quadrupede digité des 
plus singuliers : son corps est cuirassé et couvert 
d ’un têt osseux, divisé par plusieurs bandes mobiles* 
C ’est un de ces animaux dans lesquels la Nature s’est 
plu à nous faire connoître qu’elle marche par des 
nuances insensibles dont elle se sert pour lier les 
modes d’existence qui nous paroissent les plus éloi­
gnés. Ici le quadrupede est recouvert d’un têt osseux 
au lieu de poil : là le porc-épic est recouvert de 
plumes piquantes et sans barbe , mais dont le tuyau 
ressemble à celui des plumes d’oiseaux , etc. Voye^ 
l’Histoire des Tatous au mot ARMADILLE.

T a t o u - B e l e t t e  ou T a to u - O v in c h u m .  C’est la 
cirqiiinçon. Voyez à ['article A rm a d i l lé .

T a t o u - M i r i  , Cachicame. Voyez à ['article Arma-*! 
d i l le .

T a t o u - O u a s s o u .  C’est le kabassou. Voyez à l'ar* 
tide  A rm a d i l lé .

T A T U  , au Brésil , cvest le tatou ; Voyez cc mot.
T a t u - A p a r a .  Selon Mutegrave, c’est Yapar. V oyea  

à Yarticle A r m a d i l l é .
T A T U E T E , au Brésil, c’est le tatou à huit bandes*;

Voye{ à l'article ARMADILLE.
TATUPEBA. Selon Maregrave, c’est le tatou-en-» 

COlirbert. Voyez à Yarticle A rm a d i l lé .
T A T U S IA , au Brésil , c’est le tatou ; Voyez cc moti
TAVERNON ou Bois a r a d a ,  ou Bois p i q u a n t .  

Arbre qui croît dans les mornes à Saint-Domingue* 
Nicolson dit que « son tronc est fort élevé , d r o i t , 
g ros ,  très-branchu au sommet : son écorce, ainsi que 
celle des anciennes branches ? est sillonnée, écailleuse * 
rousse , épaisse , facile à sépaver du Ijoìs ; celle de$

K k  *



jeunes branches , unie , en partie roussâtre , en partît 
cendrée : son bois est compacte, jaunâtre : ses feuilles 
sont lisses, luisantes , ovales , pointues au sommet 
et à  la base , découpées largement dans la partie 
supérieure, le reste étant sans découpure , d:un vert 
g a i , longues de trois à quatre pouces , et d’un pouce 
et demi clans leur plus grande largeur, portées sur 
tin pédicule long d’environ trois lignes , divisées en 
deux parties égales par une côte saillante en dessous , 
d'où partent quelques nervures obliques , alternes ; 
ces feuilles croissent par bouquet : les fleurs sont 
blanches et répandues le long des jeunes branches ; 
le fruit a la forme d’un citron. Son écorce pourroit 
être employée pour teindre en jaune : son bois est 
recherché dans les ouvrages de charpente , sur-tout 
pour les moulins ; il a sur le bois d'acajou l’avantage 
d’être moins pesant et moins sujet à se fendre lors­
qu’on le met en œuvre. »

TAUMALIN. Voye{ au mot P ouparT .
TAVOUA. Nom que donnent les Sauvages de la 

Guiane à un -perroquet de la section des Papegais. 
C ’est le perroquet-tahua de Cayenne , des pl. enl. 840. 
Il est ün peu moins gros que le jaco ;  il a le bec 
couleur de corne , marqué de noirâtre sur le milieu 
de la mandibule supérieure ; les pieds sont d’un gris- 
brun ; le front est marqué d’un peu de rouge asse& 
v if ; c’est aussi la couleur du croupion et du bas du 
dos : le reste du dessus de la tête est d’un bleu clair ; 
le reste du plum age, d’un vert foncé sur le dessus 
du corps et plus clair sur le dessous : les grandes 
pennes des ailes sont d’un noir changeant et à reflets 
d’un bleu foncé ; celles de la queue ,  vertes.

Nos Oiseliers estiment le tavoua au-dessus de tous 
les autres perroquets, parCe qu’il apprend très-aisément 
à  parler , qu’il retient avec facilité et qu’il a la voix 
très-franche ; il est aussi plus v i f ,  plus agile et plus 
remuant que les perroquets n’ont coutume de l’être ; 
mais ces qualités brillantes , dit M. Mauduyt, sont 
assez souvent balancées par un naturel traître et 
m échan t , qui le porte à mordre cruellement lorsqu’il 
paroît le plus disposé à caresser. On n’a vu que 
quelques tavouas doux et sûrs.
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TAUPE , Talpa. C’est un petit quadrupede long 
d ’environ cinq pouces , dont la peau , couverte de 
poils courts et épais , chatoie comme du velours ; 
quoique d u r e , elle en a la douceur et la chaleur : 
sa queue est fort c o u r te , ainsi que ses pattes ; Ses 
yeux sont noirs ; son museau est effilé : en effet, 
son nez avance de quatre lignes et même davantage 
au-delà de la mâchoire supérieure : il est propre à 
forer la terre.

La taupe sans être aveugle , dit M. de Buffon, a  
les yeux si petits , si couverts , qu’elle ne peut faire 
grand usage du sens de la vue : en dédommagement 
la Nature lui a donné avec magnificence l’usage du 
sixieme sens; un appareil remarquable de réservoirs 
et de vaisseaux spermatiques, une quantité prodi­
gieuse de liqueur séminale, des testicules énorm es, 
un membre génital excessivement lo n g ,  sont exac­
tement cachés à l’intérieur , et par conséquent plus 
actifs et plus chauds. La taupe, à cet égard , est 
l ’animal le plus avantageusement partagé , le mieux 
pourvu d’organes , et le plus susceptible des sensa­
tions qui y  sont relatives : elle a le toucher délicat, 
le poil doux comme de la soie , l’ouïe très-fine , 
quoique son organe soit caché sous la peau ; elle 
entend jusqu’au moindre frémissement : elle a de 
petites mains à cinq doigts, bien différentes de l’extré­
mité des pieds des autres animaux , et presque sem­
blables aux mains de l’homme ; beaucoup de force 
pour le volume de son corps , le cuir ferme , un 
embonpoint co ns tan t , un attachement vif et réci­
proque du mâle et de la femelle , de la crainte ou 
du dégoût pour toute autre société, les douces habi­
tudes du repos et de la solitude , l’art de se mettre 
en sûreté , de se faire en un instant un asile , un 
domicile , la facilité de l’étendre et d’y  trouver sans 
en sortir une abondante subsistance. V oilà , dit M. de 
Buffon, sa na tu re , ses mœurs et ses talens, sans doute 
préférables à des qualités plus brillantes et plus in ­
compatibles avec le bonheur, que l’obscurité la plus 
profonde.

La taupe ferme t’entrée de sa retraite , et n’en 
sort presque jamais qu’elle n’y  soit forcée paç

K k j



l’abonclancc des pluies d’é t é , lorsque l’eau la remplit, 
ou lorsque le pied du Jardinier en affaisse le dôme : 
elle se pratique une voûte en rond dans les prairies 
et assez ordinairement un boyau long dans les jar­
dins , parce qu’il y a plus de facilité à diviser et à 
soulever une terre meuble et cultivée , qu’un gazon 
ferme et tissu de racines ligneuses ; elle ne demeure 
ni dans la fange , ni dans les terrains durs , trop 
compactes ou trop pierreux : il lui faut donc une 
terre douce , meuble , fournie de racines alimen- 
teuses , et su r- tou t  bien peuplée d’insectes et de 
Vers de l’espece appelée vers blancs, dont elle fait sa 
principale nourriture. L ’expérience journalière nous 
apprend que dans un espace de vingt-trois pieds de 
longueur sur dix de large , une taupe forme en trois, 
jours vingt taupinières, et si l’on ne s’oppose à son 
activité laborieuse , elle bouleverse en peu de temps; 
un espace considérable ; voici comme elle s’y  prend 
pour travailler : couverte ordinairement de cinq à 
six pouces de terre , la taupe , dit M. de la Faille, 
Auteur d’un Mémoire sur l'Histoire naturelle de la 
Taupe, détache , pour aller en a v a n t , celle qui se 
présente à son passage, et la laisse sur le c ô té , jusqu’à 
ce que gênée dans son souterrain par cette matiere. 
surabondante, particulièrement lorsqu’elle se creuse,- 
une route , elle ne pense plus qu’à s’en débarrasser^ 
Elle gagne alors la surface de la terre , sur laquelle, 
par différens coups de tète , et aidée du service de: 
ses mains nerveuses , elle rejette peu à peu et à 
différentes reprises ces débris incommodes, et form» 
des monticules. Dégagée par- là  , elle part de ce: 
point pour se livrer de nouveau à l’ouvrage, et plus-, 
elle avance ou perce profondément , plus elle mul­
tiplie les taupinières. Elle en fait quatre ou cinq à 
chaque reprise. La taupe, en fouillant de la sorte ,  
semble ne chercher qu’à satisfaire ses premiers besoins 
ceux de la nourriture ou de l’accouplement : la com­
modité vient ensuite. Pour se mettre au large elle 
déblaie sa retraite. Dans l’été , soit caprice , so it 
délassement , on la voit quelquefois sortir de son 
çnnuyeuse et sombre demeure sans suivre aucune 
ÇQMÇ * et dQnnyit au qo^ttairç toutes les marque^
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de l’inconstance et de la légérèté. On lui voit faire 
plusieurs culbutes , courir en zigzag d’une maniere 
si brusque et si r.ipide, que l'œil a de la peine à la 
suivre. Mais par une crainte naturelle , elle quitte 
bientôt un séjour qui ne lui est point destiné. Dans 
le moment elle creuse un trou qui la dérobe aux 
yeux et la met à couvert.

Comme les taupes né sortent que rarement de leur 
domicile souterrain , elles ont peu d’ennemis , et 
échappent aisément par leur vitesse aux animaux 
carnassiers. Leur plus grand fléau est le débordement 
des rivieres : on les v o i t , dans les inondations, sortir  
de leur domaine , fuir en grand nombre à la nage , 
et faire tous leurs efforts pour gagner les terres les 
plus élevées ; mais la plupart périssent excédées de 
fatigue ou entraînées par leur propre poids. Cene 
mort violente que tous, les animaux cherchent à 
éloigner , produit dans celui-ci un sentiment de 
colere qui va souvent jusqu’à la fureur. Irrité par 
l ’élément fluide qu’il voudroit éviter , o n ' l e  voit 
tourner , revenir sur ses pas ,  s’inquiéter et ne finir 
cet exercice qu’en souillant vivement contre l’éau 
qui le gagne et le submerge. Ce même élément fait- 
«tussi périr leurs petits qui restent dans les trous : sans 
cela la grande aptitude que les taupes ont pour la. 
multiplication nous deviendroit trop incommode.

La taupe, animée par le vœu de la N ature , suspend 
ses opérations ordinaires pour ne s’occuper que de 
ses amours et se livrer toute entiere aux soins de s» 
famille. C’est vers la fin de l’hiver que cette passion- 
commence à se faire ressentir. Le mâle cherche sa, 
femelle avec ardeur : dans le temps de l’accouplement- 
ils sortent de terre pendant la nuit. Le mâle né 
souffre point de rival ; il l’attaque , le chasse et Je- 
poursuit avec ardeur ; il ne se contente pas de l’éloi- 
gner de sa compagne, pour assurer la paix dans son 
petit ménage ; il l’oblige à sortir de son souterrain , 
et ils s’exposent alors a devenir l’un et l’autre , dans. 
un combat acharné , la victime des hommês ou.des 
brutes. Quelquefois l’accouplement se fait sbus terre.. 
Les femelles ne portent pas long- temps , car orc 
trouve déjà beaucoup de petits au mois de Mai,



Il y  en a ordinairement quatre ou cinq à chaque 
p o r té e ,  et il est assez aisé de distinguer parmi les 
mottes qu’elles é leven t, celles sous lesquelles elles- 
mettent bas. Ces mottes sont faites avec beaucoup 
d’art , et sont ordinairement quatre à cinq fois plus 
grosses et plus élevées que les autres. M. de Buffo/? 
croit que ces animaux produisent plus d’une fois par 
an. Ce qu’il y  a de certain , c’est qu’on trouve des 
petits depuis le mois d’Avril jusqu’au mois de Sep­
tembre : peut-être aussi que les unes s’accouplent 
plus tard que les autres. Les petits croissent promp-î 
tement : un espace de temps aussi long destiné à la 
multiplication de l’espece , annonce une très-grande 
fécondité. La taupe allaite ses petits à la maniere des 
rats et des souris ; elle les garde dans leur enfance : 
mais quelles sont les bornes de cet attachement ? 
T o u t  est conjecture : c’est pour nous un mystere 
d’autant plus difficile à péné tre r , que les entrailles 
de la terre en recèleront toujours le secret.

Si quelque chose peut nous faire juger de la ten­
dresse et des soins de la taupe, c’est l’attention 
qu’elle prend pour préparer à sa famille un lit 
commode. Ce* domicile où elles font leurs pe t i ts , 
m ériteroitune description particulière : il est construit 
avec beaucoup d’art e t  des précautions infinies. Toute  
l ’industrie des autres animaux n’offre rien de plus 
solide , ni de plus recherché. Elles commencent par1 
pousser la terre et en former une voûte assez élevée ; 
elles laissent des cloisons et des especes de piliers 
de distance en distance ; elles pressent et battent la 
terre , la mêlent avec des racines et des herbes , et 
la rendent si dure et si solide par-dessous, que l’eau 
ne peut pénétrer la voûte , à cause de sa convexité 
et de sa solidité : elles élevent ensuite un tertre 
par-dessous , au sommet duquel elles apportent de 
l’herbe , des racines et des feuilles pour faire un lit- 
à leurs petits. Pans  cette situation ils se trouvent 
au-dessus du niveau du terrain , et par conséquent 
à l’abri des inondatinns ordinaires , et en même 
temps à couvert de la pluie , par la voûte qui 
recouvre le tertre sur lequel ils reposent. Ce tertre 
çst percé tou t autour de plusieurs chambres qui



communiquent les unes aux autres ; c’est une espece 
de labyrinthe. Ce sont des boyaux ou trous en 
pen te ,  qui descendent plus bas et s’étendent de tous 
cô té s , comme autant de routes souterraines par où 
la mere taupe peut sortir et aller chercher la subsis­
tance nécessaire à ses petits : ces sentiers souterrains 
sont fermes et ba ttu s , s’étendent à douze ou quinze 
pas , et partent tous . du domicile , comme des 
rayons d’un centre. On y  t ro u v e , aussi bien que 
sous la v o û te , des parties de racines tendres et déli­
cates , et sur-tout de celles qui sont bulbeuses ; des 
débris d’oignons de colchique, qui sont apparemment 
la premiere nourriture qu’elle donne à ses petits.

La femelle a donc soin , dans le temps de ses 
portées , de choisir des terrains où les douceurs de 
la vie et de l’abondance des vivres se présentent 
sans peine. Rien ne distingue mieux les vieilles 
taupes des jeunes que la différence de leurs ouvrages. 
Celles-ci, sans s’assujettir aux travaux réfléchis d’un 
âge plus m û r ,  se livrent entièrement au premier feu 
d’une jeunesse vagabonde et sans expérience. Ardentes 
à la continuation d’un manège aussi bizarre que. 
défectueux , elles ne font que de légères traînées , 
sans ordre et sans suite ; et pour ne point s’arrêter , 
selon toute apparence, dans leur course rapide, ou 
perdre le temps à rejeter une terre incommode, elles 
en effleurent la superficie qui suffit à peine pour les 
couvrir.

On voit bien , par cette disposition , que la mere 
taupe ne sort jamais qu’à une distance peu considé­
rable de son domicile , et que la maniere la plus 
simple et la plus sûre de la prendre avec ses petits , 
est de faire autour une tranchée qui l’environne en 
entier et qui coupe toutes les communications. Mais 
comme la taupe fuit au moindre bruit et qu’elle tâche 
d’emmener ses petits , il faut trois ou quatre hommes 
c ju i , travaillant ensemble avec la bêche, enlevent la 
motte toute entiere , ou fassent une tranchée presque 
dans un m om en t, et qui ensuite les saisissent ou les 
attendent aux issues.

A juger du caractere et des qualités de ce petit 
quadrupede, il semble devoir être placé au nombre



de ces êtres mal-faisans mis sur terre pour exercer 
la patience des hommes. Les bois , les vignes, les 
jardins, les champs et les piés en devenant successi­
vement le lieu de sa demeure , sont aussi le théâtre 
de ses désordres. Aussi actif que volage , dit M. de 
la Faille, cet animal transporte à chaque instant son 
domicile d'un lieu à un autre ; pour cet effet il 
franchit tout obstacle , murs , fossés , canaux ; et 
pour éviter de périr au milieu des flots ou de 
consumer scs forces contre des retranchemens qui lui 
coupent souvent le passage, ii sait par une industrie 
merveilleuse conduire scs galeries à une profondeur 
très-grande sous les rivieres et sous des fondemens 
épais. Rencontre-t-il un obstacle insurmontable : en 
Ingénieur habile on le voit alors sonder les voies 
et le terrain , tourner autour des rochers ou des 
montagnes, et employer toutes les ressources de son 
génie pour se frayer une route. Mais nous l’avons 
déjà d i t , la taupe est un ennemi destructeur qui ne 
marche jamais sans répandre la désolation par-tout 
où il passe ; il endommage le terrain , il blesse ou 
coupe les racines les plus profondes des arbres. Tout 
annonce que cet animal est sauvage par na tu re , 
méchant et nuisible par tempérament ; habitant les 
ténebres, il mene une vie errante et cachée.

Quelques Auteurs ont dit mal à propos que la 
taupe et le blaireau dormoient sans manger pendant 
l’hiver entier. La taupe dort si peu pendant tout 
l’h iver,  qu’elle pousse alors la terre comme en é té , 
et que les gens de la campagne disent , comme en 
proverbe : Les taupes poussent, le dcçel n’est pas loin ; 
elles cherchent à la vérité les endroits les plus chauds ; 
les Jardiniers en prennent souvent autour de leurs 
couches aux mois de Décembre , de Janvier et de 
Février. Si elles ont un temps d’inaction ou de repos, 
ce n’est que dans les momens où il gele f o r t , ou que 
la chaleur est excessive. Childrey, dans son Histoire 
des Singularités d’Ecosse et du pays de Galles ,  dit qu’il 
y  a auprès de Portsmouth une race de chiens, petits ,  
et dont on se sert en ce pays-là pour faire la chasse 
aux taupes. Outre le chien , la taupe a encore pour 
ennemis le c h a t , le renard , le hérisson et quelques;
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oiseaux de proie qui la saisissent au sortir de son 
clapier, il n’en est pas de même de la belette , sa 
conformation lui permet d’y  entrer aisément. Des 
économes proposent pour détruire les taupes dans 
leur retraite , d’y jeter des noix entamées par un 
coté et qu’on aura fait bouillir dans une forte lessive ; 
dès que la taupe a mangé de ces noix elle périt. 
Consulte£ le Mémoire de M. de la Faille sur les différens 
moyens qu’on peut employer pour détruire les taupes.

L'espece commune de nos taupes ne se trouve 
guere que dans les pays tempérés et cultivés, il y  
en a peu dans les déserts arides et brulans , et point 
dans les climats froids , où la terre est gétée pen­
dant la plus grande partie de l’année. Elle ne se 
trouve en abondance que depuis la Suede jusqu’en 
Barbarie. Elle renferme plusieurs races ou variétés.

On peut distinguer en Europe cinq races de taupes ,  
qui , dans les qualités nuisibles , portent toutes le 
même caractere, mais q u i , suivant les climats, varient 
moins dans la forme que dans la couleur.
- t." La T a u p e  v u l g a i r e  o u  de nos  J a r d in s  ,  

Talpa nostras , vulgaris , caudata , nigricans. Son poil 
est fin et d’un noir plus ou moins ifoncé.

i.°  La T aupe  b l a n c h e  , Talpa albicans. Elle est 
quelquefois d’un blanc de lait ; elle est plus commune 
en Hollande qu’en Frafice , et plus commune encore 
dans les pays Septentrionaux. On en conserve plu­
sieurs dans le Cabinet des Curiosités naturelles à 
Chantilly , lesquelles ont été prises dans les environs 
de ce lieu et dans l’Artois.

3.° La T au p e  f a u v e  du pays d’Aunis , Talpa, 
major Rupcllensis , cervicolor. Son poil est d’un roux 
clair , tirant sur la couleur de ventre de biche , sans 
mélange ni tache ; il paroit que c’est une nuance 
dans l'espece de la taupe blanche : elle est un peu plus, 
grosse que la taupe vulgaire.

4.° La T a u p e  j a u n e - v e r d â t r e  , Talpa citrina 
Alesiensis. Toute sa robe est d’une belle couleur de 
citron , et l’on prétend que cette couleur n’est due 
qu’à la qualité de la terre qu’elle habite. On la trouve 
dans la partie du Bas-Languedoc qui touche aux 
Çevennes , notamment entre le bourg d’Aulas et les



hameaux qu’on appelle les Carrieres, dans le Diocèse' 
d ’Alais.

5.0 La T aupe  v a r i é e  ou t a c h e t é e ,  Talpa macu­
lata. Elle offre une variété de couleurs qui la rend 
curieuse et agréable à la vue. On en trouve dans 
plusieurs contrées de l’Europe , en Suisse, en Angle­
terre et dans le pays d’Aunis : elles ont le poil varié 
de fauve ; celle de l’Oost-Frise ont tout le corps, 
parsemé de taches blanches et noires.

Indépendamment de ces cinq races de taupes qui se 
voient en Europe , on en trouve aux Indes et en 
Amérique , qui ne paroisser.t être que de simples 
variétés de l’espece de la taupe commune, parce qu’elles 
n ’en different que par les couleurs ; telles son t , 
i . °  La taupe de l’isle de Java , dont les quatre pieds, 
ainsi que la moitié des jambes , sont d’un blanc mat. 
2.0 La taupe de Virginie , dont le poil est noirâtre 
£t lu isan t , mêlé d’un pourpre fonce.

Il y  a d’autres taupes qui semblent constituer des 
especes différentes , parce qu’elles different de la taupe 
commune non seulement par les couleurs, mais par la 
forme du corps et des membres : telles s o n t ,

i.° La T au p e  r o u g e  d’Amérique , {an  tucani') 
Talpa Americana rubra. Elle ressemble à notre taupe 
commune par la grosseur et la figure du corps , mais

, elle en différé par celle des pieds , qui sont diffé­
remment formés ; ceux de devant ont trois doigts
et ceux de derriere en ont quatre , qui sont à peu
près égaux , tandis que ceux des pieds de devant sont 
très-inégaux ; le doigt extérieur est beaucoup plus 
long que les deux autres , et armé d’un ongle plus 
fort et plus crochu , et le troisième l’est encore plus : 
son  poil est roux , mêlé de cendré clair.

2.0 La T au p e  d o ré e  de Sibérie, Talpa Siberica, 
ecaudata, versicolor. Elle ressemble à la précédente 
par la conformation des pieds ; elle a le nez plus court 
que la taupe de ce p a y s -c i , mais elle est de la même 
grandeur ; elle n’a point de queue : le poil a diverses 
couleurs ; le vert et la couleur d’or y  dominent.

3.0 La T au p e  du cap de Bonne-Espérance , Talpa 
Africana, capiti gibboso. Elle ressemble assez à la 
taupe, ordinaire par la forme du c o rp s , par la petitessq
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«les yeux , par le défaut d’oreilles apparentes et par 
la queue ; mais elle en différé essentiellement par uri 
grand nombre d’autres caractères : elle a la tête bien 
plus grosse , presque aussi haute que lo n g u e , et 
terminée par un museau aplati et semblable au bou­
to ir  du cochon d’Inde : elle a à chaque mâchoire 
deux dents incisives fort longues qui paroissent même 
quand la gueule est fermée ; celles d’en bas son t 
les plus longues : il y  a des taches blanches autour 
des y e u x , des oreilles et au-dessus de la tête : les 
pieds ont tous cinq doigts munis de forts ongles ;  
i l  y  a d’assez longs poils sous les pieds : le poil est 
d ’un brun-minime , qui devient plus foncé et presque 
no ir  sur la tête ; vers les cô tés , sous le ventre et sur 
la queue , il est d’un blanc-cendré ou bleuâtre.

F ort  avant dans l’intérieur du pays, on trouve une 
espece beaucoup plus petite et de couleur d’a c ie r ,  
mais du reste parfaitement semblable à la précédente. 
Toutes ces taupes ressemblent encore aux nôtres 
par leurs habitudes ; elles vivent sous terre , elles y  
creusent des galeries qui rendent les voyages fort 
difficiles tant à pied qu’à cheval, et elles font beau­
coup de mal aux jardins.

4.° La T aupe de Canada , Talpa Canadensis, caudâ 
nodosa longissimâ, naso multiplicibus musculis, tanquam 
spinls , coronato. Cet animal qui est nouvellement 
connu  et qui a été décrit par M. de la Faille, tient 
du rat et de la taupe vulgaire : sa queue longue de 
trois pouces est noueuse et presque nue ; ses pieds 
o n t  chacun cinq doigts armés d’un ongle ou écaille 
fauve. Cet animal est plus élevé de terre , moins 
rampant que la taupe vulgaire, et a la légéreté du 
rat : ses yeux sont cachés sous le poil ; son corps 
est effilé , couvert d’un poil noir , grossier et assez 
long : le museau n’est ni pointu ni terminé par un 
b o u to i r , mais il est relevé d’une moustache ou 
to rd é  de v ing t-c inq  muscles charnus, t rès-déliés ,  
qui ont l’air et l’effet d’autant d’épines : toutes ces 
pointes , d’une belle couleur de rose , agissent à la 
volonté de l’animal, de façon qu’elles se rapprochent 
e t  se réunissent au point de ne former qu’un corps 
gigu çt très-délié  ; quelquefois aussi ces muscle§



épineux s’ouvrent et s’épanouissent à la maniere dû 
calice des fleurs , ils enveloppent et renferment le 
conduit nasal auquel ils servent d'abri. De quelle 
Utilité peut être à la taupe du Canada une telle 
organisation ?

Cet animal se trouve dans les contrées du Canada, 
et n’y est pas très-commun. Il passe la plus grande 
partie de sa vie sous la neige , sort très-peu de sa 
taniere , même dans le beau temps : il manœuvre 
comme nos taupes , mais avec lenteur ; aussi ses 
taupinières sont-elles peu abondantes et assez petites. 
Il semble que le goût de la vie sédentaire l’attache 
et le fixe au moins pour quelque temps au lieu 
qu’il s’est cho is i , tandis que nos taupes Européennes, 
condamnées par la loi de la Nature à vivre sous 
terre , à éviter le grand jour , savent se dédommager 
de cette proscription par l’aisance et la commodité de 
leurs demeures.

5.0 La grande T aupe du Cap ou T aupe des Dunes, 
Talpa manstroso voluminc, Capensis. Cette taupe ne se 
trouve point dans l’intérieur du pays , elle n’habite 
que les dunes qui sont aux enviions du cap de 
Bonne-Espérance1 et près de la mer : sa couleur est 
blanchâtre sur le corps , avec une légere teinte de 
jaune , qui se change en couleur grise sur les côtés 
et sous le ventre : sa tête est alongée et terminée 
par un museau plat de couleur de chair , assez sem­
blable au boutoir d’un cochon ; elle a les yeux et 
les oreilles comme la taupe vulgaire de notre pays : 
une tache ronde et plus blanche que le reste du corps 
entoure l’ouverture du canal auditif ; chaque mâchoire 
a deux dents incisives , que l’on voit quoique la 
gueule soit fermée ; celles d’en bas sont les plus 
longues , elles sont aussi fort larges et partagées 
chacune , seulement sur le devant , en deux par 1111 
sillon qui la fait paroitre double : il y  a huit d -nts 
molaires dans chaque mâchoire , ce q u i , avec les 
incisives , forme en tout vingt-deux dents ; les infé­
rieures avancent tin peu au-delà des supérieures, 
mais ce qu’elles offrent de plus singulier, c’est qu’elles 
sont mobiles, et que l’animal peut les écarter ou les 
réunir à volonté, Cette mécanique est probablement



Ta même que celle dus dents du requin ; Voyez et 
mot. La queue est plate , couverte de longs poils , 
qui de même que ceux des moustaches et de dessous 
les pattes, sont roides comme des soies de cochon : 
il y  a cinq doigts à  chaque pied , ils sont munis 
d’ongles blanchâtres et fort longs.

Ces taupes vivent comme les nôtres sous t e r r e , 
elles y  font des trous profonds et de longs boyaux ; 
elles jettent la terre comme nos taupes en l’accumu­
lant en de très-gros monceaux , ce qui fait qu’il est 
dangereux d’aller à cheval dans les lieux où elles 
sont en nombre , souvent il arrive que les jambes 
des chevaux s’enfoncent jusqu’aux genoux dans ces 
trous. ( Consulte{ le Journal historique du Voyait de 
M. l’abbé de la Caille , page 2pp. ) Ces taupes sont 
très-communes au Cap , elles vivent de plantes et 
d’oignons , et causent beaucoup de dommage aux 
jardins : elles ne courent pas vite , et en marchant 
elles tournent leurs pieds en dedans ; mais elles sont 
très-expéditives à creuser la terre. Leur corps touche 
toujours le sol snr lequel elles sont ; elles mordent 
t rè s - fo r t ,  et il est dangereux de les irriter. On dit 
que leur chair est bonne à manger.

M. Gautier , Auteur des Observations sur UHistoire 
Naturelle, a, donné la description de toutes les parties 
intérieures et extérieures de la taupe vulgaire. Il dit 
aussi que cet animal jouit de l’organe de la vue , 
et que ses yeux ne paroissent petits que parce qu’ils 
sont cachés par les poils qui les co u v ren t , et qui 
environnent le muscle cutané de leurs globes ; que 
cet habitant des ténebres ne se sert que de l’odorat 
dans les routes obscures et tortueuses qu’il suit pour 
chercher sa retraite et sa nourriture. ( A voir l’air 
hébété , la démarche gauche et incertaine de cet 
animal , on juge facilement que la lumiere n’est pas 
faite pour l u i , et qu’il n’a peut-être dans le méca­
nisme oculaire que la partie matérielle. En effet, les 
taupes voient si peu distinctement qu’elles se heurtent 
contre les corps qu’elles ren co n tren t , et en suivant 
leur ro u te ,  elles se précipitent souvent sans dessein.) 
Sa chair a l’odeur de celle du lapin , et la substance 
de sa peau est épaisse comme celle du chamois -} le|.



parties de la génération sont bien configurées è( 
beaucoup plus composées que celles de l’hommë 
et des animaux quadrupèdes. M. Gautier pense que 
la construction de ces parties dans la taupe lui 
fournit à propos la semence , sans qu’il soit besoin 
d’aucun mouvement. Cette observation est nouvelle 
e t  mérite l’attention des Naturalistes. Ses pattes an­
térieures qui sont plus larges que celles de derriere et 
armées d’ongles fort tranchans et toujours tournés 
en dehors , ont une force extraordinaire : la supi­
nation et la pronatiort en sont supprimées ; par 
conséquent toute la force des muscles se réduit 
au mouvement de flexion et d’extension , ce qui 
augmente ces deux actions si nécessaires à la taupe 
pour creuser la terre : ses pattes postérieures ont 
beaucoup moins de force et sont plus flexibles : ses 
muscles sont raccourcis, épais, charnus, tendineux 
et presque osseux aux extrémités ; ses os sont bien 
articulés et solides ; le sternum est élevé et tranchant 
comme celui des oiseaux.

Les vers et divers insectes sont la principale nour­
riture des taupes ; c’est pour cela qu’elles aiment 
les fumiers de nature et qu’elles se plaisent dans les 
terres fumées : elles mangent beaucoup de racines 
potagères : elles deviennent à leur tour la pâture 
des scarabées fossoyeurs. Agricola prétend que l’on 
fait des chapeaux de taupe, qui sont d’une extrême 
beauté. Cet Auteur dit avoir vu des habits fourrés 
de la peau de ces animaux. Pline, liv. 8 ,  chap. $8 
de son Histoire Naturelle, cite les couvertures de lit 
faites de peaux de taupe, qu’il a vues à Orchomene : 
nous avons vu des personnes s’en faire des sourcils. 
O n  estime le sang de la taupe pour rétablir les poils ; 
il est aussi d’un usage merveilleux dans plusieurs 
sortes de maladies cutanées , comme , par exemple, 
pour guérir les ulcérés qui se forment à la racine des 
ongles ; sa graisse au contraire contribue , d it-on , 
à faire tomber la trop grande quantité de cheveux : 
enfin , le bouillon de taupe est indiqué par les bonnes 
femmes pour guérir les anfans de l’incommodité de 
pisser au lit. Toutes ces vertus de la taupe en Méde­
cine sont fabuleuses ou négligées.

T a u p e,
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T a u p e .  D es Conchylio log is tes  donnen t ce nom  à 
un  coquillage un iv a lv e ,  de la famille d es  Porcelaines t  
e t  dont la coquille offre sur son dos quatre zones 
ou  fascies v io le t te s ,  sur un  fond fauve.

T a u p e - G r i l l o n .  Insecte coléoptere appelé cour- 
tille ou courtilliere, e t  do n t  nous  avons parlé au mot 
G r i l l o n - T a u p e .

T a u p e  d e  M e r .  N om  qu’on  donne  en N orm andie 
à  une scolopendre de mer ;  V oyez  ce mot.

Q uelques-uns  o n t  donné encore  le n o m  de taupe 
de mer au requin; V oyez  ce mot.

T A U P IN  ou  E s c a r b o t - S a u t e r e l l e  , ou  M a r é ­
c h a l  , ou S c a r a b é e  a  r e s s o r t  , ou  N o to p e d e  
Elatcr , aut Notopeda. G enre d’insecte coléoptère , d o n t  
le s  an tennes ,  en scie chez les mâles et à  filets chez les 
femelles , se logent dans une  ram ure formée en  
dessous de la tête. Le corselet de ces petits animaux 
est term iné en dessous par  une pointe  longue e t  
dure  , qui entre com m e par ressort dans une cavité 
du ventre  : c’est par le m oyen  de ce ressort que ces 
insec tes ,  lorsqu’ils son t renversés sur le dos,, peuvent 
s’élancer assez facilement en l’a i r ,  et souvent en re ­
to m b an t  ils se trouven t  retournés sur leurs pattes .  
Le corps du taupin est a longé et po in tu  au b o u t ;  
ses étuis son t durs ; ses tarses o n t  cinq articles à  
to u te s  les pattes : sa larve , qui a  la forme d’un v e r  
à  six pattes écailleuses et qui est couverte  d’une peau  
aussi écailleuse , se t rouve  dans les t rous  des saules 
e t  d’autres arbres pourris  où elle vit  et se m étam or­
phose. Il y  a : Le taupin rouge. Le jaune à corselets 
velouté. Le porte-croix. Le cuivreux. Le bedeau,  etc.

T A U P IN IE R E .  Petit monceau de terre  , qu’u n e  
taupe a élevé en creusant dessous. Foye^ à l’article 
T a u p e .

T A U R E . N o m  donné  à la lunaire, à  la génisse e t  
même à la vache qui n’a po in t  encore  vêlé. Voyeç 
ces mots '.

T A U R E A U , Taurus. Q uadrupede bisulce , ongulé 
et co rn u p e d e , don t le ca rac te re , dit M. Brisson ,  est 
de n’avoir  po in t  de dents incisives à la mâchoire 
supérieure , d’en avoir  huit à l’inférieure , d’avoir  le  
"pied fourchu  e t  les cornes s im ples , tournées vers;



les côtés. Le taureau que nous v o y o n s  à la tête de 
n o s  t roupeaux  , é tant un animal d’une très-ancienne 
domesticité , a nécessairement dégénéré du taureau 
so r tan t  des mains de la Nature , et jouissant de toute 
sa force et de tou te  sa liberté : on a lieu de penser 
que  le taureau domestique vient originairement de 
Y aurochs ou  urus , qui lui est supérieur en f o r c e , en 
grandeur , etc. V oye{  le mot A u r o c h s .

Le taureau sert , de même que Y aurochs, à la pro­
pagation  de-, l’espece ; et, quo iqu’on puisse aussi le 
soum ettre  au  travail , on  n ’en est pas plus sûr de 
s o n  obéissance , et il faut être en garde contre 
l ’usage qu’il peut faire de sa force. La Nature , dit 
M . de Buff'on,, a fait le taureau indocile et fier. Dans 
le temps du ru t  , il devient indomptable et souvent 
f u r i e u x ;  mais par la castration l 'on détruit la source 
de ces mouvemens impétueux et l’on  ne  retranche 
r ien  à  sa force ; il n’en devient que plus gros , plus 
m a ss if ,  plus pesant et  plus p ropre  aux ouvrages 
auxquels on  le destine : il devient aussi t r a i tab le , plus 
p a t ie n t ,  plus docile et moins incom m ode aux autres. 
U n  troupeau de taureaux ne seroit qu’une troupe 
effrénée que l’homme ne sauro it  dom pter  ni conduire., 
mais un  nom breux troupeau  de bœufs suit paisible­
m e n t  le chemin du pâturage ; s’ils s’é c a r te n t , dociles 
à  la vo ix  d’une femme , d’un e n f a n t , ils reviennent 
aussi-tôt.  O n les conduit de même et sans résistance 
jde leur p a r t , aux travaux les plus pénibles.

L ’âge le plus convenable à la castration est celui 
qui précédé immédiatement la p u b e r té ;  p ou r  le bœuf, 
c ’est dix-huit mois ou  deux ans : ceux qu’on  soumet 
p l u t ô t , périssent presque tous ; cependant les jeunes 
■veaux auxquels on  ô te les testicules quelque temps 
après leur naissance et qui survivent à  cette opé­
ra t io n  si dangereuse à cet âge , deviennent des bœufs 
plus g rands ,  plus g r o s ,  plus gras que ceux auxquels 
o n  ne fait la castration qu’à d e u x , trois  ou quatre 
ans  ; mais ceux-ci paroissent conserver plus de cou ­
rage et d’a c t iv i té , et ceux qui ne la subissent qu’à 
l ’âge de six:, sept ou huit ans , ne perdent presque 
r ien  des autres qualités du sexe masculin ; ils son t  
p lus  im pétueux , plus indociles que les autres b«u£s $



fet dans le temps de la chaleur des femelles, ils 
therchent encore à s’en approcher ; mais il faut 
avoir soin de les en écarter, parce que le seul a ttou ­
chement du bauf fait naître à la vulve de la vachc 
des especes de carnosités ou de verrues , qu’il faut 
détruire et gu ér i r , en y  appliquant un fer rouge* 
Ce mal peut provenir de ce que ces bœufs ,  qu’on n’a 
que bistoumès, c’est-à-dire auxquels on a seulement 
comprimé les testicules, serré et tordu les vaisseaux 
qui y  aboutissent, ne laissent pas de répandre une 
liqueur apparemment à demi-purulente , et qui peut 
causer à la vulve de la vachi les accidens dont il 
vient d’être question.

Le taureau, ainsi que le rhinocéros , entre très- 
souvent en fureur à la vue de la couleur rouge : 
effet bien singulier, mais que l’expérience démontre. 
I l combat généreusement pour le troupeau » et marche 
volontiers le premier à la tête , en s’annonçant pat 
un mugissement grave , ainsi qu’on l’observe dans les 
premiers jours du printemps, où ils viennent prendre 
possession du pâturage. S’il y  a deux troupeaux de 
vaches dans un cham p, les deux taureaux s’en détachent 
et s’avancent l’un vers l’autre ; animés par le senti­
ment de la jalousie , leurs mugissemens sont le signal 
de l’attaque : les deux rivaux fondent l’un sur l’autre 
avec impétuosité et se heurtent avec violence ; le 
premier choc est suivi d'un second , d’un troisième,  
etc. Ils se battent avec acharnem ent, et ne cessent 
le combat que lorsqu’on les sépare , ou que le plus 
foible est contraint de céder au plus fort ; alors le 
vaincu se retire triste et tout honteux , au lieu que 
le vainqueur retourne avec noblesse et orgueil vers 
son sé ra i l , tête levée, triomphant et tou t  fier de sa 
victoire : le plus foible n’ose alors approcher les 
femelles en chaleur que lorsque celui-ci est éloigné, 
o u  q u e , fatigué de ses travaux , il ne peut plus lui 
disputer sa jouissance.

L’homme sait user en maître de sa puissance sur 
les animaux : il choisit ceux dont il peut tirer le plus 
d’avantage pour l’aider dans ses travaux , ainsi que 
ceux dont la chair flatte son goût : il en a fait des 
esclaves domestiques ; il les a multipliés plus que la 
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Nature ne l’auroit fait ; il en a formé des troupeaux 
nombreux : c’est ainsi qu’il a multiplié lus chevaux, 
les bœufs , les vaches , les moutons , les chtvres , les 
cochons , etc.

Le bœuf et le mouton , si généralement répandus ,  
et les autres animaux qui paissent l’herbe , sont non- 
seulement les meilleurs , les plus utiles et les plus 
précieux pour l’homme puisqu’ils le nourrissent , ce 
sont encore ceux qui consomment et dépensent le 
m o in s , . Le bœuf sur- tou t est , à cet égard , l’animal 
par excellence , car il rend à la terre tout autant 
qu’il en retire, et même il améliore le fond sur lequel 
il vit ; il engraisse son pâturage, au lieu que le cheval 
et la plupart des animaux amaigrissent en peu d’années 
les meilleures prairies. Le mouton et la chevre coupent 
l ’herbe de si p rè s , qu’ils détruisent la tige et gâtent 
les racines ; le cheval choisit l’herbe la plus fine , et 
laisse grener et multiplier la grande herbe , dont les 
tiges sont dures ; au lieu que le bœuf, qui ne peut 
brouter que l’herbe longue , à cause de ses grosses 
levres , et qui n’a point de dents incisives à la 
mâchoire supérieure, ne coupe que les grosses tiges 
et détruit peu à peu l’herbe la plus grossiere ; ce qui 
fait qu’au bout de quelques années la prairie sur 
laquelle le cheval a vécu , n’est plus qu’un mauvais 
p r é , au lieu que celle que le bœuf a broutée devient 
un pâturage fin.

Mais ce ne sont pas les seuls avantages que ce 
bétail procure à l’hoinme : sans le b œ u f l e s  pauvres 
e t  les riches auroient beeucoup de peine à vivre ; la 
terre demeureroit inculte ; les champs et même les 
jardins seroient secs et stériles : c’est sur lui que 
roulent tous les travaux de la campagne ; il est le 
domestique le plus utile de la Ferme ; il fait toute 
la force de l’Agriculture : autrefois il faisoit toute la 
richesse des hommes.

Les Germains en faisoient si grand c a s , qu’au 
rapport de Tacite, ils donnoient pour dot des bœufs 
à  leurs filles. Les Athéniens, qui s’en servoient aussi 
pour le labourage et pour mettre à leurs chars ; 
furent très-long-temps sans immoler de ces animaux 
jîans leurs sacrifices, Elitn  rapporte que Phrygis fut



ttondamné à mort pour avoir tué utt hauf qui t ra -  
vailloit à la charrue. Le bœuf est encore aujourd’hui 
la  base de l’opulence des États , qui ne peuvent se 
soutenir et fleurir que par la culture, des terres et 
pa r  l'abondance du bé ta i l , qui sont les seuls biens 
réels , puisque tous les autres , et même l’or et l’ar­
gent , ne sont que des biens arbitraires et représen­
tatifs , des monnoies qui n’ont de valeur qu’autant 
que le produit de la-terre leur en donne.

Le bœuf, ainsi que l’observe M. de Buffon ,  ne  
Convient pas autant que le cheval, l'âne, le cha­
meau, etc. pour porter des fardeaux. La forme de soit 
corps et de ses reins le démontre ; mais la grosseur 
de son c o u , la largeur de ses épaules , indiquent assez: 
qu’il est propre à tirer et à porter le joug. C’est aussi 
de cette maniere qu’il tire le plus avantageusement y 
et il est singulier que cet usage ne soit pas général ec 
que dans des provinces entieres on l’oblige à. t i r e r  
par  les cornes. La seule raison qu’on a pu m’en 
donner , dit M. de Buffon , c’est que quand il est 
attelé par les co rnes, on le conduit plus aisément. Il a 
la  tête très-forte ,  et ne laisse pas de tirer assez bien- 
de cette façon , mais avec beaucoup moins d’avantage 
que quand il tire par les épaules. 11 semble avoir été: 
fait exprès pour la charrue : la masse de son corps 
la lenteur de ses mouvemens, le peu de hauteur de 
ses jambes , sa tranquillité même et sa patience dans 
le t rava il , semblent concourir à le rendre propre à la. 
culture des champs, et plus capable qu’aucun autre de; 
vaincre la résistance constante et toujours nouvelle 
que la terre oppose à ses efforft. Le cheval, quoique 
peut-être aussi fort que le bœuf, est moins propre 
à cet ouvrage : il est trop élevé sur ses jambes ; ses 
mouvemens sont trop grands , trop brusques , et 
d’ailleurs il s’impatiente et se rebute aisément. On lui 
ôte toute la légéreté, la souplesse de ses mouvemens, 
toute la grace de son attitude et de sa démarche 
lorsqu’on le réduit à ce travail pesant pour lequel il 
faut plus de constance que d’ardeur, plus de masse 
que de vitesse, et plus de poids que de ressort.

Les bœufs, comme les autres animaux domestiques^ 
yariejit pour la couleur cependant le poil roux:



paroît être le plus commun , et plus il est rouge * 
plus il est estimé. On fait cas aussi du poil n o i r , et 
l ’on prétend que les bœufs sous poil bai durent long­
temps ; que les bruns durent moins et se rebutent 
de bonne heure ; que les g r i s , les pommelés et les 
blancs ne valent rien pour le trava il , les mouches 
e t  les taons les attaquent et les tourmentent aussi 
beaucoup plus que les roux et-les noirs ; aussi dit-on 
qu’ils ne sont propres qu’à être engraissés. Mais de 
quelque couleur que soit le poil du bœuf, il doit 
être lu isan t , épais et doux au toucher ; car s’il est 
rude au toucher ou dégarni, on a raison de supposer 
que l’animal souffre , ou du moins qu’il n’est pas 
d’un fort tempérament.

Un bon bœuf, pour la charrue , ne doit être ni 
trop gras ni trop maigre ; il doit avoir la tête courte 
e t ramassée ; les oreilles grandes et bien velues ; les 
cornes fortes , luisantes , de moyenne grandeur ; le 
front large, les yeux gros et n o i r s , le mufle gros et 
c a m u s , les naseaux bien ouverts , les dents blanches 
e t égales , les levres noires , le cou charnu*, les 
épaules grasses et pesantes , la poitrine large ; le 
fanon , Pakaria , c’est-à-dire la peau du devant du 
c o u , pendante jusque sur les genoux ; les reins fort 
larges , le ventre spacieux et tombant , les flancs 
grands, les hanches longues , la croupe épaisse, les 
jambes et les cuisses grosses et nerveuses, le dos 
droit et plein , la queue pendante jusqu’à terre et 
garnie de poils touffus et f ins, les pieds fermes , le 
cuir épais mais marltable , les muscles élevés , et 
l ’ongle court et large. Il faut aussi qu’il soit sensible 
à l’aiguillon , obéissant à la voix et bien dressé ; mais 
ce n’est que peu à peu et en s’y prenant de bonne 
heure , qu’on peut accoutumer le bœuf à porter le 
joug volontiers et à se laisser conduire aisément.

Dès l’âge de deux ans et demi ou de trois ans , il 
faut commencer à l’apprivoiser et à le subjuguer ; 
si l’on attend plus tard , il devient indocile et souvent 
indomptable. La patience , la douceur et même le.s 
caresses, sont les seuls moyens qu’il faut employer ; 
la force et les mauvais traitemens ne serviroient qu’à 
îe rebuter pour toujours. Il faut dotic lui frçtter I9



t a u

c o rp s , le caresser , lui donner de temps en temps 
de l’orge bouilli , des fèves concassées et d’autres 
nourritures de cette espece , dont il est plus friand, 
et toutes mêlées de s e l , qu’il aime beaucoup. En môme 
temps on lui liera souvent les cornes ; quelques 
jours après on le mettra au joug , et on lui fera 
traîner la charrue avec un autre bœuf de môme taille 
et qui sera tout dressé : on aura soin de les attacher 
ensemble à la mangeoire , de les mener de compagnie 
au pâturage , afin qu’ils se connoissent et s’habituent 
à n’avoir que des mouvemens communs : on n’em- 
ploira jamais l’aiguillon dans les commencemens , il 
ne serviroit qu’à le rendre plus intraitable ; il faudra 
aussi le ménager et ne le faire travailler qu’à petites 
reprises , car il se fatigue beaucoup , tant qu’il n’est 
pas tout-à-fait dresse ; et par la même raison , o n  
lp nourrira alors plus largement que dans tout autre 
temps.

Le bœuf ne doit servir que depuis trois ans jusqu’à 
dix ; on fera bien de le tirer alors de la charrue 
peur  l’engraisser et le vendre : la chair en sera 
meilleure que si on attendoit plus long-temps.

On reconnoît l’âge de cet animal par les dents et 
par les cornes. Les premieres dents de devant tombent 
à dix mois , et sont remplacées par d’autres qui sont 
moins blanches , mais plus larges. A seize mois les 
dents voisines de celles du milieu to m b e n t , et sont 
aussi remplacées par d’autres ; et à trois ans, toutes 
les dents incisives sont renouvelées : elles sont alors 
égales , longues et assez blanches ; à mesure que le 
bœuf avance en âge , elles deviennent inégales et 
noires. C ’est la même chose pour le taureau et poni­
la vache.

Ainsi la castration ni le sexe ne changent rien à' 
la crue ni à la chute des dents ; cela ne change rien 
non plus à la tenue des cornes , car elles se dé­
chaussent également à trois ans dans le taureau , le 
bœuf ou la vache. Il faut expliquer ceci. A l’âge de 
trois ans , une lame très-mince se leve sur la corne j  
cette lame qui n’a pas plus d’épaisseur qu’une feuille 
de papier commun , se gerce dans toute la longueur 
et tombe au moindre frottement , mais la cornar



subsiste et n’est pas remplacée par une autre : c’esi 
une simple exfoliation d’où se forme une espece de 
jbourrelet qui se trouve depuis l’âge de trois ans au 
l a s  des cornes des bœufs , des vaches et des taureaux. 
L ’année suivante , ce bourrelet s’éloigne de la tête , 
poussé par un cylindre de corne , qui se forme et 
qui se termine aussi par un autre bourrelet,  et ainsi 
de suite ; car tant que l’animal vit , les cornes 
croissent : ces bourrelets deviennent des nœuds annu­
laires , qu’il est aisé de distinguer dans la corne et 
par lesquels l’âge se peut aisément compter  ̂ en 
prenant pour trois ans la pointe de la corne jusqu’au 
premier nœud , et pour un an de plus chacun des 
intervalles entre les autres nœuds. Ainsi les cornes 
de ces animaux , et qui sont toujours pointues , 
commencent par être petites , droites , pyramidales , 
unies , et finissent par être régulièrement contour­
nées ou courbées et chargées de nœuds annulaires 
vers leur base. Maintenant il convient de dire que 
le déchaussement total de la corne ongulée, dans les 
individus de l’espece du taureau, arrive très-rarement 
ce déchaussement total ne se ro it- i l  pas l’effet de 
frottemens accidentels , v io lens , ou d’une maladie 
particulière ?

Le cheval mange nuit et jour lentement , mais 
presque continuellement : 1 s bœuf au contraire mange 
v i te ,  et prend en assez peu de temps toute la nourri­
ture  dont il a besoin , après quoi il cesse de manger 
e t se couche pour ruminer.

La rumination n’est qu’un vomissement sans effort,  
qui dépend de ce que les deux premiers estomacs 
«lu bœuf, c’est-à-dire la panse et le bonnet qui n’est 
qu’une portion de la panse , étant remplis d’herbes, 
autant qu’ils peuvent en contenir , cette membrane 
tendue réagit alors avec force sur l’herbe qu’elle 
contient , qui n’est que très-peu mâchée , à peine 
hachée , et dont le volume augmente beaucoup par 
la fermentation. L’animal remâche ces herbes , les 
m acere , les imbibe de nouveau de sa salive , et rend 
ainsi peu à peu l’aliment plus cou lan t;  il le réduit 
en une pâte assez liquide pour qu’elle puisse couler 
dans le conduit étroit qui communique du second au



troisième estomac , où elle se macere encore avant 
que de passer dans le quatrième , et c’est dans ce 
dernier estomac que s’acheve la décomposition du 
foin qui y  est réduit dans un parfait mucilage ; et 
ce n’est pour ainsi dire que le marc qui passe dans 
les intestins. Ce qui confirme la vérité de cette expli­
cation , c’est que tant que ces animaux tettent et 
sont nourris de lait et d’autres alimens liquides et 
coulans , ils ne ruminent pas , et qu’ils ruminent 
beaucoup plus en hiver et lorsqu’on les nourrit d’alt— 
mens secs , qu’en été , saison où ils paissent l’herbe 
tendre. Voye\ l'article PvUMlNANS.
, On prétend que les baufs qui mangent lentement 
résistent plus long-temps au travail que ceux qui 
mangent vite ; que les bccufs des pays élevés et secs 
sont plus vifs , plus vigoureux et plus sains que ceux 
des pays bas et humides ; que tous deviennent plus 
forts lorsqu’on les nourrit de foin sec , que quand 
on ne leur donne que de l’herbe molle ; qu’ils s’ac­
coutument plus difficilement que les chevaux aux 
changemens de climats , et que par cette raison on 
n e  doit jamais acheter des bœufs , pour le t rav a i l , 
que dans son voisinage.

On doit nourrir les baufs et les vaches avec du 
foin , de la paille , et même leur donner un peu de 
son et d’avoine : en été on leur donnera de l’herbe 
fraîchement coupée , ou bien de jeunes pousses de 
feuilles de frêne , d'orme , de chêne , etc. , mais en 
petite quantité , sur-tout de celles du chêne ; l’excès 
de cette nourriture , qu’ils aiment beaucoup , leur 
causant quelquefois un .pissement de sang dont ils 
périssent : peut-être seroit-il prudent de ne leur en 
point donner. M. Bourgeois observe qu’on ne doit 
même point laisser paître les vaches et les baufs 
dans les bois où ces végétaux croissent , jusqu’à ce 
que leurs pousses soient formées en feuilles, et 
même déjà un peu dures • alors cette nourriture 
devient beaucoup moins dangereuse. Le sain-foin , 
les navets , la luzerne , la vesce, les lupins sont de 
très-bons alimens pour les baufs ; il n'est pas nécessaire 
de régler la quantité de leur nourriture , ils n’en 
prendront jamais plus qu’il ne leur en faut. La grande



chaleur incommode ces animaux , peut-être encore 
plus que le grand froid ; ainsi on doit éviter de les 
faire travailler ù la grande ardeur du soleil. Ils ne 
demandent pas autant de soins que les chevaux ; 
cependant si on vêtu les entretenir sains et vigou­
reux , et en ap p é t i t , on ne peut guere se dispenser 
de les étriller tous les jours , de les laver , de leur 
graisser la corne des pieds , et de leur donner de 
bonne litiere , un peu de sel par intervalles , du repos 
à l’étable , les faire boire deux fois par jour ; il faut 
observer de ne les pas faire passer brusquement du 
vert au sec , et du sec au vert ; mais de les amener 
par degrés à ce changement de nourriture. On ne 
doit les mettre au pâturage que vers le quinze de M ai, 
et les en retirer vers le quinze d’O c to b re , pour les 
remettre au fourrage.

De la V ac h e  et du V e a u .

Dans les especes d’animaux dont l’homme a formé 
des troupeaux , et où il a eu leur multiplication pour 
objet principal, le nombre des femelles est plus né­
cessaire et plus utile que celui des mâles. Le produit 
de la vache est un bien qui croît et qui se renouvelle 
à chaque instant ; ce qui rend sa vie plus précieuse 
encore à l’espece humaine , c’est qu’elle est le soutien 
du ménage champêtre. O u i , sa fécondité nous enri­
ch it ,  augmente nos troupeaux , étend notre domaine, 
fournit des secours pour l’Agriculture , ou des vivres 
pour notre subsistance.' La chair du veau est une 
nourriture aussi abondante que saine et délicate : te 
lait est l’aliment des enfans ; le beurre , l’assaisonne­
ment de la plupart de nos mets ; le fromage , la 
nourriture la plus ordinaire des habitans de la cam­
pagne. Q ue de pauvres familles sont aujourd’hui 
réduites à vivre du produit de leurs vaches !

On peut aussi faire servir la vache à la charrue ; 
et quoiqu’elle ne soit pas aussi forte que le bœuf, 
elle ne laisse pas de le remplacer souvent ; elle en a 
la  docilité , l’instinct et les bonnes qualités ; mais 
lorsqu’on veut l’employer à cet usage , il faut avoir 
attention de l’assortir , autant qu’on le p e u t , avec 
un bauf de sa taille et de sa force , afin de conserver



l’égalité du trait et de maintenir le soc en équilibre 
entre ces deux puissances , car moins elles sont 
inégales et plus le labour de la terre est facile et 
régulier. Au reste , on emploie souvent six et jusqu’à 
huit bœufs dans les terrains fermes , et sur-tout dans 
les friches caillouteuses , ou qui se levent par grosses 
mottes et par quartiers. Deux vaches suffisent pour 
labourer dans les terrains meubles et sablonneux. O n  
peut aussi dans ces terrains légers pousser à chaque 
fois le sillon beaucoup plus loin que dans les terrains 
forts. Les Anciens qui conservoienr avec tout le soia  
possible les animaux de labour , avoient borné à une 
longueur de cent vingt pas la plus grande étendue 
du sillon que le bœuf devoit tracer par une continuité 
non interrompue d’efforts et de mouvemens ; après 
quoi , disoient-ils , il faut cesser de l’exciter , et le 
laisser reprendre haleine pendant quelques momens , 
avant que de poursuivre le même sillon ou d’en 
commencer un autre.

Le printemps est la saison où les vaches sont le 
plus communément en chaleur ; la plupart dans ce 
pays-ci reçoivent 1 & taureau depuis le 15 Avril jusqu’au 
15 Juillet; mais il ne laisse pas d'y en avoir beaucoup 
dont la chaleur est ou plus tardive ou plus précoce : 
elles portent neuf mois , et mettent bas au com­
mencement du dixieme. On a donc des veaux en 
quantità  depuis le 15 Janvier jusqu’au 15 Avril : on 
en a aussi pendant tout l’été assez abondamment , 
l’automne est le temps où ils sont le plus rares. 
Les signes de la chaleur de la vache ne sont point 
équivoques : elle mugit alors très-fréquemment et 
plus violemment que dans les autres temps ; elle 
saute sur les bœufs , sur les vaches et même sur les 
taureaux ; la vulve est gonflée et proéminente au 
dehors. Il faut profiter du temps de cette forte 
chaleur pour lui donner le taurer.u ; si on laissoit 
diminuer cette ardeur, la vache ne retiendroit pas aussi 
sûrement. Le taureau destiné à multiplier le troupeau , 
doit être choisi , comme le cheval étalon , parmi les 
plus beaux de son espece : il doit être gros , bien 
fait et en bonne chair : il doit avoir l’œil noir , 
le regard f ie r , le front o u v e r t , la tête courte ,  les



cornes grosses, courtes et noires, les oreilles longues 
e t  velues , le mufle grand , le nez court et d ro i t , le 
cou  charnu et gros , les épaules et la poitrine larges, 
les reins fermes , le dos d r o i t , les jambes grosses 
e t  charnues , la queue longue et bien couverte de 
p o i l ,  l’allure ferme et s û re , et le poil roux. Il peut 
saillir les vaches depuis trçis ans jusqu’à neuf ; mais 
o n  ne doit pas lui en livrer plus de quinze par mois. 
O n  lui fait manger alors de l’avoine , de l’orge et de 
la  vesce , pour lui donner de l’ardeur et lui procurer 
une plus grande abondance de liqueur séminale.

Les vaches retiennent souvent dès la premiere ,  
seconde ou troisième fois ; et s i-tôt qu’elles sont 
pleines , le taureau refuse de les couvrir , quoiqu’il y  
ait  encore apparence de chaleur ; mais ordinairement 
la chaleur cesse presque aussi-tôt qu’elles ont conçu , 
e t  elles refusent alors elles-mêmes les approches du 
taureau.

Les vaches sont assez sujettes à avorter , lorsqu’on 
ne les ménage pas et qu’on les met à la charrue , etc. j  
il faut même les soigner davantage et les suivre de 
plus près , lorsqu’elles sont pleines , afin de les em­
pêcher de sauter les haies , les fossés , etc. ; il faut 
aussi les mettre dans les pâturages les plus g ra s , et 
dans un terrain q u i , sans être humide et marécageux , 
so it  cependant très-abondant en herbe. Six semaines 
o u  deux mois avant qu’elles mettent bas t  on les 
nourrira plus largement qu’à l’ordinaire : on cessera 
aussi dans ce même temps de les traire , le lait leur 
étant alors plus nécessaire que jamais pour la nour­
riture de leur fœtus ; aussi y  a-t-il  des vaches dont 
le  lait tarit absolum ent, un mois ou six semaines 
avant qu’elles mettent bas. Celles qui ont du lait 
jusqu’aux derniers jours , sont les meilleures meres 
e t les meilleures nourrices ; mais ce lait des derniers 
temps est généralement mauvais et peu abondant. 
Il faut les mêmes attentions pour l'accouchement de 
la vache que pour celui de la jum ent, et même il paroît 
qu’il en faut davantage ; car J,a vache qui met bas , 
paroît être plus épuisée, plus fatiguée que la jument. 
O n doit la mettre dans une étable chaude sur une 
bonne litiexe, et lui donner abondamment de bonne.-



nourriture. Une attention très-importante, dit M. Bour­
geois , c’est de prendre garde qu’elle ne mange son 
arriéré- faix ou délivre , dont elle est t rès-av ide . 
Le fait est certain , d it-il , quoiqu’il soit très-diflicile 
d’en rendre une raison physique satisfaisante , que 
les vaches qui le mangent tombent à vue d’œil dans 
un amaigrissement dont elles périssent à la longue, 
malgré tous les secours qu’on leur donne.
' O n laisse le jeune veau auprès de sa mere pendant 
les cinq ou six premiers jours , afin qu’il soit tou ­
jours chaudement et qu’il puisse teter aussi souvent 
qu’il en a besoin. Mais il croît et se fortifie assez 
dans ces cinq ou six jours , pour qu’on soit dès-lors 
obligé de l’en séparer , si l’on veut ménager la vache ; 
car il Pépuiseroit s’il étoit toujours auprès d’elle. 
11 suffira de le laisser teter deux ou trois fois par j o u r ;  
et si l’on veut lui faire une chair et l’engraisser

Erom ptem ent, on lui donnera tous les jours du. lait 
ouilli , dans lequel on mettra de la mrc de pain et 

des œufs. Au bout de quatre ou cinq semaines ce 
veau sera excellent à manger. On pourra ne laisser 
teter que trente ou quarante jours les veaux qu’on  
voudra livrer au Bouclier ; mais il faudra laisser au 
lait pendant deux mois au moins , ceux qu’on voudra 
élever. On doit sevrer les veaux à trois ou quatre 
mois : il faut beaucoup de soins pour leur faire passer 
le premier hiver ; c’est le temps le plus dangereux 
de leur vie , car ils se fortifient assez pendant l’été 
suivant , pour ne plus craindre le froid du second 
hiver.

La vache est à dix-huit mois en âge de puberté ,  
et le taureau à deux ans ; mais quoiqu’ils puissent 
déjà engendrer à cet âge , on fera bien d’attendre 
jusqu’à trois ans pour leur permettre de s’accoupler. 
Ces animaux sont dans leur plus grande force depuis 
trois ans jusqu’à neuf ; après ce temps les vaches et 
les taureaux ne sont plus propres qu’à être engraissés.' 
Comme ils prennent en deux ans la plus grande partie 
de leur accroissement, la durée de leur vie est aussi,  
comme dans la plupart des autres especes d’animaux , 
à peu près de sept fois-deux ans , et communémen» 
ils ne yi^ent guère que quatortç ou q u i t te  ans*



Dans tous les animaux quadrupedes la voix du mâle 
est plus forte et plus grave que celle de la femelle ; 
c'est aussi ce qu’on observe dans le taureau. Ce qui 
fait croire qu’il a la voix moins grave, c’est que son 
mugissement ou beuglement , Alugitus aut Boatus , 
n ’est pas un son simple , mais un son composé 
de deux ou trois oc taves, dont la plus élevée frappe 
le plus l’oreille. Mais en y  faisant attention , on 
entend en même temps un son grave , et plus grave 
et plus long que celui de la vachi, du bœuf et du 
veau.

Au reste , le taureau ne mugit que d’amour ; la 
vache mugit plus souvent de peur et d’inquiétude 
que d’amour ; et le veau mugit de douleur , de besoin 
de nourriture et de désir de sa mere.

Les animaux les plus pesans et les plus paresseux 
ne sont pas ceux qui dorment le plus profondément, 
ni le plus long-tem ps. Le bœuf d o r t ,  mais d’un 
sommeil court et léger ; il se réveille au moindre 
bruit : il se touche ordinairement sur le côté gauche, 
et le rein ou rognon de ce côté-là est toujours plus 
gros et plus chargé de graisse que le rognon du 
côté droit.

On doit donner à la vache le même soin et la même 
nourriture qu’au bœuf ; mais la vache à lait exige 
des attentions particulières, tant pour la bien choisir 
que pour la bien conduire. On dit que les vaches 
noires sont celles qui donnent le meilleur lait ; que 
les blanches sont celles qui en donnent le p lus, mais 
que les tachetées de noir et de blanc sont les plus 
fécondes.

D e  quelque poil que soit la vache à l a i t , il faut 
<]u’elle soit en bonne chair ; qu’elle ait l’œil vif , la 
démarche légere ; qu’elle soit jeune ,  et que son lait 
so it  abondant et de bonne qualité. On les traira 
deux fois par j o u r ,  tant en été qu’en hiver, et une 
fois seulement par jour le dernier mois qu’on les 
trait  , lorsqu’elles portent le veau , c’est-à-dire six 
semaines avant qu’elles accouchent. Si on ne les 
trait  qu’une fois par jour n’étant pas p leines, elles 
perdent insensiblement leur l a i t , dit M. Bourgeois ; 
6t si l’on veut augmenter la quantité du l a i t , il n’y  a



qu’à les nourrir  avec des alimens plus succulens , 
c’est-à-dire plus nutritifs que l’herbe.

Le bon lait n’est ni trop épais , ni trop clair ; sa 
consistance doit être telle , que lorsqu’on en prend 
line petite goutte , elle conserve sa rondeur sans 
couler ; il doit être d’un beau blanc : celui qui tire 
sur le jaune ou sur le bleu ne vaut rien ; sa saveur 
doit être douce , sans aucune amertume et sans âcreté : 
il faut aussi qu’il soit d’une bonne odeur ou sans 
odeur. Il est meilleur'au mois de Mai et pendant l’été 
que dans l’hiver , et il n’est parfaitement bon que 
quand la ■vachi est en bon âge et en bonne santé. Le 
lait des jeunes genisses est trop clair ; celui des vieilles 
vaches est trop sec , et- pendant l’hiver il est trop 
épais. Ces differentes qualités du lait sont relatives à la 
quantité plus ou moins grande des parties butireuses, 
caséeuses et séreuses qui le composent. Le lait trop 
clair est celui qui abonde trop en parties séreuses ; ' 
le lait trop épais est celui qui eri manque, et le lait 
trop sec n’a pas assez de parties butireuses et séreuses. 
Le lait d’une vache en chaleur ne vaut r ie n , non plus 
que celui d’une vache qui approche de son terme 
ou qui a mis bas depuis peu de temps.

On trouve dans le troisième et le quatrième estomac 
du veau qui tette , des grumeaux de lait caillé. Ce 
lait caillé est un véritable n ic ^ i ctrique , et qui est 
"d’autant plus abondant dans tous les animaux rumi- 
n a n s , qu’on les a fait jeûner plus long-tem ps, avant 
qu’on le recueille : il a une odeur de paille musquée ;
11 contient beaucoup de sel volatil d’un acide parti­
culier , et sert de levain pour la digestion des alimens 
que le veau prend. Ces grumeaux de lait scchés à l’air 
sont la présure dont on se sert pour faire cailler le 
lait. Plus on garde cette p résure, meilleure elle e s t , 
et il n’en faut qu’une très-petite quantité pour faire 
un grand volume de fromage.

On v o i t , quoique ra rem ent, des vaches qui ont 
la mauvaise habitude de se te ter 'elles-mêmes ; et 
comme il n’est guere possible de les corriger de ce 
défaut , on est obligé de les engraisser pour s’en 
défaire. On en a vu d’autr§,$ qui se laisjoicnt teter. 
.par des couleuvres^ ■ ’



Les vaches et les bœufs aiment beaucoup le vin , 
le vinaigre , le s e l , qui leur excite beaucoup l’appétit ; 
aussi lorsqu’ils sont dégoûtés , leur donne-t-on de 
l 'herbe trempée dans du vinaigre et saupoudrée d’un

{ieu de sel. M. Bourgeois a observé que le vin produit 
e même effet sur les vaches que sur les hommes ; il 

les fortifie et leur donne de la gaieté et du courage. 
Lorsque nos Vachers de Suisse , d i t - i l , conduisent 
nos vaches sur nos montagnes , il s’en trouve plu­
sieurs qui sont si fatiguées qu’elles ne peuvent plus 
marcher ; alors ils ont soin de leur faire avaler un 
verre de vin , et aussi-tôt elles reprennent leurs forces 
et leur vigueur , et suivent le reste du troupeau.

C’est ordinairement à l’âge de dix ans qu’on met 
les bœufs et les vaches à l’engrais ; si l’on attend plus 
t a r d , on est moins sûr de réussir , et leur chair n ’est 
pas si bonne. L’été est la saison la plus favorable 
pour les engraisser , parce que les herbages sont 
abondans. En commençant au mois de Mai ou de 
Juin , on est presque sûr de les' avoir gras à la fin 
d’Octobre. Dès qu’on voudra les engraisser , on 
cessera de les faire travailler : on les fera boire beau­
coup plus souvent ; on leur donnera des nourritures 
succulentes en abondance, quelquefois même mêlées 
d’un peu de sel ; oncles laissera ruminer à loisir et 
dormir à l’étable pjnrkim les grandes chaleurs. En 
moins de quatre ou cinq mois ils deviendront si gras 
qu’ils auront de la peine à m archer , et qu’on ne 
pourra les conduire au loin qu’à très-petites journées. 
Les vaches et même les taureaux bistournés peuvent 
s’engraisser aussi ; mais la chair de la vache est plus 
sech e , et celle du taureau bistourné est plus rouge 
et plus dure que la chair du bœuf, et elle a même; 
toujours un goût désagréable et fort.

Les bœufs du Bas-Poitou ont ordinairement une 
graisse jaune : on les engraisse tout jeunes et même 
sans les avoir fait travailler ; ils sont assez doux , 
mais extrêmement peureux ; et comme ils s’effa­
rouchent a isém ent, on a la précaution de les faire 
marcher plutôt le jour que la nuit. Quelquefois 
l ’épouvante les prend au marché ou dans une foire , 
■alors oo court risque d’être blessé ou tué par ces

animaux __
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animaux ■, qui n’écoiitent rien et ne cessent de courir 
à perte d’haleine que lorsqu’ils sont épuisés de lassi­
tude. Les bœufs de l’Auvergne , notamment ceux 
qui se vendent dans les foires du Limousin et de la 
M arche , sont les plus beaux et les meilleurs que 
nous ayons en France. On prétend avoir observé 
dans le L imousin, que les bœufs que l’on y  engraisse 
avec du g ra in , quelque temps avant de les vendre , 
maigrissent dès la premiere route qu’on leur fait faire 
en les menant au marché ; si on ne les y  vend pas 
a u s s i - tô t , on a de la peine ensuite à les rétablir 
dans leur premier état.

Le plupart des bœufs que l’on tue se laissent 
assommer sans pousser aucun murmure , un seul 
coup d’un gros marteau ou deux tout au plus suffi­
sant pour les abattre ; mais il y  en a qui résistent 
aux coups d’assommoir d’une maniere surprenante , 
ce qui vient sans doute de l’extrême dureté ou de 
la grande épaisseur de leur crâne : d’autres semblent 
menacer de leurs cornes le bras nerveux du Boucher 
mercenaire , qui ne voit dans sa victime que le pro­
duit de la chair et de la peau d’un animal robuste 
et vigoureux , qui toute sa vie a enduré patiemment 
le joug de l’esclavage et de la tyrannie. Ce n’est 
pas assez, il faut encore l’égorger ; l’usage a prévalu 
en faveur des besoins , les réflexions seroient inutiles. 
O n  lit dans les Mémoires de !’Académie, que M. Duverney 
le jeune fit voir à l’Académie le cerveau d’un bœuf 
pétrifié presque en toutes ses parties , et pétrifié 
jusqu’à égaler la dureté d’un caillou ; il restoit seu­
lement en quelques endroits un peu de substance 
molle et spongieuse : la moelle de l’épine s’étoit 
conservée clans son état naturel , aussi bien que les 
nerfs qui étoient à la base du crâne ; le cervelet 
étoit aussi pétrifié que le cerveau : la pie-mere étoit 
aussi comprise dans ce changement général. Cp bœuf 
étoit fort gras et si vigoureux que quand le Boucher 
avoit voulu le tuer , il s’étoit échappé jusqu’à quatre 
fois.

Les taureaux , les vaches et les bœufs sont fort 
sujets à se lécher, sur-tout dans le temps où ils sont 
en plein repos g. et comme l’on croit que cela les



empêche d’engraisser , on a soin de frotter de leur 
riente tous les endroits de leur corps auxquels ils 
peuvent atteindre. Lorsqu’on n’a pas cette précau­
tion , ils s’enlevent le poil avec la langue qu’ils ont 
fort rude , et ils avalent ce poil en grande quantité: 
cette substance , qui ne peut être digérée , s’amasse 
clans leur estomac en forme de boule ; c’est cc que 
l’on nomme égagropilc ; Voyez ce mot.

L’espece ou plutôt la race de nos bœufs, qu’il ne 
faut pas confondre , dit M. de Buffon , avec celles 
de Y aurochs , du bufle et du bison , paroit être origi­
naire de nos climats tempérés , la grande chaleur les 
incommodant autant que le froid excessif : d’ailleurs 
cette espece ou race , si abondante en Europe , ne 
se trouve point dans les pays Méridionaux , et 
ne s’est pas étendue au-delà de l’Arménie et de la 
Perse en Asie , et au-delà de l’Egypte et de la Bar­
barie en Afrique. Aux In d es , aussi bien que dans la 
reste de l’Afrique et même en Amérique , ce sont 
des bisons que l’on trouve au lieu de baufs. V oyez 
les articles ßlSON et AUROCHS. Voye[ aussi l'article 
B a k e l l y s  et celui de Zebu. Dans ces articles , on 
reconnoîtra que l’espece du bœuf est ancienne dans 
tous les c lim ats , domestique chez les Nations civi­
lisées , sauvage dans les contrées désertes.

Les bœufs qu’on trouve au cap de Bonne-Espé­
rance et en plusieurs contrées de l’Amérique , y  one 
été transportés d’Europe par les Hollandois et par 
les Espagnols. En général il paroit que les pays un 
peu froids , tels que la Suisse , conviennent mieux 
à nos" bœufs que les pays chauds , et qu'ils sont 
d’autant plus gros et plus grands que le climat est 
plus humide et plus abondant en pâturage. Cette 
espece d’animal se plaît si bien en D anem arck , qu’on 
assure que les Hollandois tirent tous les ans de ce 
pays un grand nombre de grandes vaches maigres 
qui donnent en Hollande beaucoup plus de lait que 
les vaches de France. C’est apparemment, dit M. di 
Buffon , cette même race de vaches à lait qu’on a 
transportée et multipliée en Poitou , en Aunis e t  
dans les marais de la Chaiante , où on les appelle 
vaches 1 landrines..



Ces vachts sont en effet beaucoup plus grandes 
e t  plus maigres que lus vaches com m unes , et elles 
donnent une fois autant de lait et de beurre ; elles 
donnent aussi des veaux beaucoup plus grands et plus 
forts. Il faut des pâturages excellens pour ces vaches ; 
mais comme elles restent toujours maigres, toute la 
surabondance de la nourriture se tourne en la i t , ait 
lieu que les vaches ordinaires deviennent grasses , 
et cessent de donner du lait dès qu’elles ont vécu 
pendant quelque temps dans les pâturages trop gras. 
Avec un taureau de cette race et des vaches communes, 
on  obtient une autre race , qu’on appelle bâtarde, 
et qui est plus féconde, et plus abondante en lait 
que la race commune. Ces vaches bâtardes donnent 
souvent deux veaux à la fois , et fournissent du lait 
pendant toute l’année. Ce sck.it ces bonnes vaches à 
lait qui font une partie des richesses de la Hollande, 
d’où il sort tous les ans pour des sommes considé­
rables de beurre et de fromage. Ces vaches , qui 
fournissent une ou deux fois autant de lait que les 
vaches de France , en donnent six fois autant que 
celles de Barbarie.

Maladies des Ta u r e a u x  , des B œ u f s  et des V a c h e s .

Les maladies des bœufs viennent presque toutes 
d’excès dans le travail. On lit dans la nouvelle Maison 
Rustique, la description des maladies qui proviennent 
de cet excès ; on les guérit aisément la plupart avec 
des soins et du repos. Mais les plus terribles de 
to u te s , ce sont les maladies épizootiques, ces conta­
gions épidémiques , ces pestes qui ont causé en 
France et dans les pays du Nord , pendant les 
années 1744 , 1745 et 1746 , la mortalité de plu­
sieurs millions de bêtes à cornes. De tous les reined es 
qu’on a employés jusqu’à présent contre la maladie 
des bestiaux , qui a affligé il y  a quelques années 
presque toute l’Europe , il n’y  en a aucun qui a it­
éré trouvé efficace soit pour prévenir ou. pour 
guérir le mal des bêtes infectées : on a même décou­
ragé ceux qui auroient été en état de faire des expé­
riences sur les bestiaux malades , par la publication
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d'une loi qui ovdonnoit de les tuer au moment öS 
la maladie se déclaroit , et cela sous peine d’une 
grosse amende ; cependant un Gentilhomme de la 
province d’Yorck en Angleterre, a tenté avec succès , 
d i t - o n ,  line sorte d’inoculation pour préserver ses 
bestiaux des suites de la contagion.

Pour préparer la bête à cornes à cette inocula­
t i o n ,  il faut la f.iire saigner, et lui donner deux ou 
trois purgations rafraîchissantes ; faire ensuite une 
incision dans le fanon ; mettre dans la plaie des 
étoupes trempées dans l’humeur qui coule des yeux 
et des narines des bètes malades , et les y  laisser 
deux ou trois jours : c’est tout le temps qu’il faut 
à la maladie pour se manifester. Ensuite il faut mettre 
la bête dans un pré , et l’y  laisser jusqu’à ce que la 
tr ise  du mal soit passée : les vaisseaux de l’animal 
^tant désemplis, et la masse des humeurs diminuée, 
la maladie devient bénigne , et l’animal se tire aisé­
ment d’affaire. Il ne faut point pendant cette maladie 
lui donner de nourriture seche , mais de temps en 
temps du son détrempé (<z).

Il a régné en 1763 une maladie sur les bêtes à 
cornes , q u i , dit-on , a commencé ses ravages dans 
le Poitou et dans le Berry ; 011 a perdu des bestiaux: 
mais par la sagesse desIntendans des provinces, qui 
ont fait distribuer la recette du remede propre à cette 
maladie , le mal ne s’est point étendu avec autant de 
force qu’on avoit lieu de le craindre , et beaucoup 
de pays en ont été préservés. La même épizootie a 
régné dans le Midi de la France en 1774.

Suivant les observations distribuées en 1763 , par 
les Intendans , cette maladie s’annonçoit par une ou 
plusieurs vessies qui paroissoient sur la langue de la

(<i) M. Bourgeois dit que la prétendue analogie que ce Gentil­
homme Anglois trouvoit sans doute entre l’inoculation de la petite 
vérole et celle des maladies contagieuses des bètes à cornes , lui 
avoit suggéré cette idée absurde par un défaut de connoissances 
médicinales. J'aimerois autant , d i t- i l , qu’un Médecin conseillât à 
tous les habitans d'un pays l’inocuialion des maladies épidémiques, 
malignes , de la peste même lorsqu’elle régnero it , afin de se pré­
server de la contagion,



bète malade^ Ces vessies étoient d'abord blanches j  
elles rougissoient ensuite, et enfin devenoient presque, 
noires ; elles crevoient et laissoient après elles un 
ulcere chancreux qui creusoit dans l’épaisseur de la 
langue du côté de la racine , la coupoit en entier > 
et faisoit peu de temps après périr l’animal. Dans 
l’espace de v ingt-quatre  heures on voyoit  le com-» 
m encem ent, le progrès et la fin de cette maladie , 
qui étoit d’autant plus dangereuse qu’elle ne se 
manifestoit par aucun symptôme extérieur, et que 
la bête bu voit , mangeoit et travailloit à son ordi­
naire , jusqu’à ce que sa langue fût tombée : on a  
même dit que les chevaux avoient été aussi.attaqués 
de cette contagion. (M . Bourgeois observe que cette 
maladie de la langue est même plus commune aux 
chevaux qu’aux bêtes à cornes ; mais quoiqu’elle pa­
roisse être la même , quant à sa nature et à seS- 
effets, il ne paroit pas qu’elle se communique des 
chevaux aux vaches : j’ai vu plus d’une fois , d it-il  , 
des chevaux attaqués de cette maladie , dans la même 
étable où il y  avoit des va.chts , sans qu’elles en- 
aient été attaquées. )

Cette maladie , quoique des plus dangereuses ; 
n ’éroit rien , lorsqu’elle étoit traitée dès sa nais-.- 
sance. Pour cet effet, il falloit visiter la langue des 
animaux deux ou trois fois par jour. Aussi-tôt qu’on  
appercevoit une ou plusieurs vessies adhérentes à la 
langue , on les faisoit crever sur le champ , en les 
ratissant avec une piece d’argent à laquelle on avoit 
fait des dents , et 011 étuvoit la plaie avec du fort 
vinaigre dans lequel on avoit mis du poivre , du 
sel , de l’ail et des herbes fortes. On passoit sur les 
levres de la plaie un morceau de vitriol de Chypre : 
ce remede guérissoit tous les animaux attaqués, mais 
on. étoit quelquefois obligé de le réitérer plusieurs 
fois.

On avoit grand soin de séparer les bestiaux sains, 
des malades, car ce mal étoit contagieux ; il paroit 
même que c’étoit un poison subtil qui se commu- 
niquoit par la circulation : l’on a prétendu que l’on 
a vu quelques personnes mourir , pour avoir eu- 
l’imprudence dç mettre dans leur bouche les piçces»>
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d’argent qui avoient servi à crever ces vessies ; mais 
ce fait est-il bien vrai ?

Nous ajoutons à cet article l’extrait de diverses 
observations très-intéressantes sur les maladies épi- 
zootiques qui affecterent les bestiaux de la Hollande 
en 1744 , 1745 et 1746 : ces observations nouvelles 
sont dues à M. Clerc , ancien Médecin des Armées 
du Roi , etc. etc. Cet homme utile , après avoir 
parié de la contagion humaine, traite de la contagion 
des brutes ou de la mortalité des bêtes à cornes. 
Les premiers signes de la contagion s o n t , la perte 
de l’appé ti t , le poil hérissé , les yeux enflammés ou 
sanieux , les narines très -  morveuses , les membres 
convulsifs , les grincemens de dents , ( quelquefois 
l ’animal paroîr abattu d'une tristesse profonde ) , un 
bubon se montre aux aines ou au fanon : les cornes 
et les oreilles deviennent froides; la langue est aride 
ou couverte d’une écume ou mucosité blanchâtre ; 
tou t  l’intérieur du la bouche , ulcéré ; • le ventre , 
tendu.

Les excrémens sont d’abord jaunes , noirs , puis 
liquides et putrides ; la difficulté de respirer ; la rigi­
dité ou l’extrême foiblesse de ces animaux qui ne 
peuvent plus se coucher ou se tenir sur leurs jambes, 
sont les symptômes qui caractérisent les périodes qui 
precedent la mort , laquelle arrive vers le quatrième 
ou cinquième jour de la maladie.

M. Clerc prétend que chaque partie du corps 
animal offre des milliers de routes à la contagion , 
mais qu ii y  en a deux par où elle se transmet plus 
généralement : par la bouche et par les narines, ou 
par l’inspiration et la déglutition. Il dit aussi que les 
propriétés de ce venin septique dépendent essentiel­
lement d’une âcreté alkaline , unie à un principe de 
feu phlogistique , universellement répandu dans la 
Nature.

Voici les moyens que notre Auteur propose pour 
remédier à la mortalité du bétail : Dès que la bête 
paroit malade, il faut la saigner abondamment par 
une grande incision faite au cou ou à la poitrine: 
répéter la saignée les deux jours suivans , en cas que 
la maladie devienne opiniâtre. On ne saignera pas



au-delà du troisième jour ; la saignée seroit inutile 
e t même mortelle : on donne quelques lavemens com­
posés chacun avec deux livres d'huile de lin , une 
once de sel commun dissous dans un verre de fort 
vinaigre ; on cesse les lavemens s’il y  a un cours de 
ventre. On nourrira l’animal avec le son , la farine 
de seigle ; on peut lui donner aussi des pommes et 
des citrouilles bouillies avec un verre de vinaigre. 
11 faut se garder de lui donner du foin , mais lui 
faire avaler d’heure en heure du lait tiede et aigre. 
Il faut aussi faire avaler à l’animal, de trois en trois 
heures, une demi-once de poudre composée avec le 
nitre , le tartre blanc , de chacun demi-livre ; crème 
de tartre deux onces , et camphre une once. Entre 
ciiaque prise de poudre , on donnera à l’animal un 
breuvage composé de boisson tiede et de deux cuil­
lerées d’un mélange fait sur le feu avec six livres de 
vinaigre de vin , autant de miel cru , demi-livre de 
nitre et demi-once d’huile de vitriol. On ne négli­
gera pas de frotter plusieurs fois le jour la bouche, 
la langue , les gencives des bêtes malades avec un 
mélange de vinaigre , d’eau-de-vie , d’huile de lin , 
parries égales de chaque , et y  joindre un peu de 
nitre : on ne doit cesser l’usage de ce remede que 
peu à peu , à mesure que l’animal se rétablit. M. Clcrc 
ordonne encore de frotter deux fois le jour les 
bêtes malades avec une étrille. Il recommande aussi 
l’usage d’un cantere au fanon : on le fait avec une 
grosse aiguille d’acier enfilée d’un seton ou corde 
faite avec huit ligneuls très-poissés et non retors. 
On doit changer souvent la liriere et l’éloigner du. 
village ; aérer l’étable du côté de l’Orient ; la par­
fumer fréquemment avec du fort vinaigre versé sur 
ties briques bien chaudes ; y mettre du fumier de 
cheval ; y tirer quelques coups de pistolet , et y  
brûler des baies de genievre et de laurier concassées. 
L’on doit proscrire l’usage de l’ail , de l’eau-de-vie , 
du soufre , de la thériaque , q u i , selon notre Auteur , 
favorisent et perpétuent la mortalité.

On doit sur-tout empêcher toute communication 
d’hommes et d’animaux avec la communauté qui 
est affligée de la contagion. Il faut avoir peu do



commerce avec les Bouchers et les Tanneurs ; enterrer 
profondément et dans un lieu éloigné du village',- 
les bêtes mortes ; avoir soin de battre la terre de 
la fosse. Les personnes qui auront soigné ces bêtes 
malades , doivent quitter leurs habits s’ils sont de 
laine , et les exposer à la vapeur du soufre en 
combustion. Au reste , il convient de répéter ici que 
la contagion n’attaque guere que les animaux de la 
même espece. M. Bourgeois prétend que les maladies 
contagieuses des animaux dépendent de trois causes 
générales : i.°  des vicissitudes de l’air de l’atmos- 
phere ; a.° des exhalaisons putrides et venimeuses 
dont il est chargé ; 3.0 de la mauvaise qualité des 
nourritures dont ils font usage. O r , comme ces 
trois causes peuvent varier à l’infini , agir conjoin­
tement ou séparément, attaquer diftérens visceres et 
causer des altérations sur les liquides , qui different 
quant à leur nature et à leur degré , il n’y  a point 
de remede universel qui puisse être salutaire et efficace 
dans les différentes maladies contagieuses qui les 
attaquent : mais M. Clerc n’a voulu probablement 
indiquer que les remedes convenables dans l’espece 
de contagion dont il a été question.

Divers avantages que l’on retire du, Bai VF et de la V a c h e .

On a publié , il y  a quelques années , un nouveau, 
remede pour la guérison des maladies de poitrine ; 
c’étoit le séjour dans l’étable des vaches. Ce remede a 
eu quelques succès ; tous les phthisiques à face hypo-1 
cratiqut n’en ont pas toujours été guéris. Ces bestiaux 
sont souvent dans un état maladif enfermés en grand 
nombre dans une étable t r è s -é t ro i te  et point assez 
aérée. Il est important pour la santé des bestiaux 
qu’on renferme dans une étable , de donner à ces 
"habitations une hauteur et une étendue convenables , 
et d’y établir des courans d'air.

Outre les avantages que l’homme retire de ces 
animaux domestiques pendant leur vie , ils lui sont 
encore d’une très-grande utilité après leur mort : on 
en mange la chair bouillie , rôtie et en ragoût. Erç 
Irlande , en Angleterre , en Hollande , en Suisse et 
$lanî le N o r d , on sale et on fume «les quantités



immenses de chair de bœuf, soit pour Pusnge de la 
Marine , soit pour l’avantage du Commerce : pour 
cela on commence par le dépecer en gros morceaux , 
qu’on saupoudre de sel blanc ; on le laisse dans le 
sel pendant deux ou trois jours , puis on le met 
en presse entre deux planches ; on le suspend ensuite 
dans une cheminée , assez loin de la flamme , pour 
que la graisse n’en soit pas fondue , et l’on fait dessous 
Vin feu qui donne beaucoup de fumée : pour cet 
effet qn préfère le bois vert de genévrier , qui donne 
ail bœuf fumé une saveur aromatique : on le prépare 
mieux à Hambourg et dans le Duché de Gueldres 
que par-tout ailleurs. Quand il est fumé on le coupe 
en tranches fort minces , on le mange cru ou cu i t , 
sur des beurrées , etc. Il sort aussi de ces pays une 
grande quantité de cuirs.

La peau du bœuf et même celle du veau s e rv en t , 
comme l’on s a i t , à une infinité d’usages. Voytç aux 
mots P e a u  et P o i l .  La graisse est aussi une matiere 
utile ; on la mêle avec le suif du mouton. Le fumier 
du bœuf est le meilleur engrais pour les terres seches 
et légères. La corne, dont est armée de chaque côté 
la tête de cet animal, est vraisemblablement le pre­
mier vaisseau dans lequel on ait bu , le premier 
instrument dans lequel on ait soufflé pour augmenter 
le son (  le cor de chasse antique étoit fait de corne 
de bœuf, et les Bergers s’en servoient pour rappeler 
leurs troupeaux ) , la premiere matiere transparente 
que l’on ait employée pour faire des v i t re s , des 
lan ternes, et que l’pn ait ramollie , travaillée , moulée 
pour faire des boites , des peignes et mille autres 
ouvrages. (L e  Pere Lobo dit que les cornes des bœufs 
Abyssins sont si grandes , qu'elles tiennent plus de 
vingt p in tes ;  aussi les Abyssins en fo n t - i i s  leurs 
çruches et leurs bouteilles. ) On fait avec les ne rfs , 
les cartilages, les rognures de peau et les pieds de 
bœuf une colle forte ,  Taurocolla, qu’on fait macérer , 
bouillir et dissoudre dans de l’eau sur le feu , jusqu’à 
ce que le tout devienne liquide : on jette ce muci­
lage anitnal et épaissi sur des pierres plates ou des 
pioules ; et étant congelé , on le coupe par m or-  
çeaux , et qn lui donne la forme que Vqn veut,



Cette colle , qui est la véritable taurocolh 011 xilo­
colle , est claire , nette , transparente , de couleur 
rouge-brun , et ne sent point mauvais ; elle sert aux 
Menuisiers pour coller et joindre leur bois , pour 
les ornptr.ens de carton , pour les chapeaux , etc. 
O n la tire de Hollande ou d’Angleterre , car celle 
que l’on fait à Paris est très - inférieure , elle est 
obscure et sent mauvais. La colh forte que l’on 
fabrique en Flandres est encore plus pure , plus 
transparente que celle d’Angleterre ; elle se fait avec 
plus de choix et de propreté : on l’emploie dans les 
grosses peintures en détrempe. M. Tenon a présenté 
en 1766 , à \'Académie Royale des Sciences, les premiers 
essais d’une toile animale faite au moyen des tendons 
du bauf. Cette espece de toile est grossiere à  la vérité , 
mais d’une force et d’une élasticité singulières : il est 
probable que les fibres tendineuses de plusieurs autres 
animaux ont la même propriété.

Le lait de vache est un des meilleurs alimens que 
l’on connoisse ; il est vrai qu’il ne convient pas 
également à tous les tempéramens. En général ce lait 
est une nourriture médicamenteuse , très-excellente , 
et qui convient dans toutes les maladies où il s’agit 
d'adoucir l’àcreté du sang. Le lait employé exté­
rieurement est un puissant anodin ; il calme les 
douleurs aiguës qui accompagnent les tumeurs in­
flammatoires et les conduit à la suppuration. C’est 
dans cette vue , dit M. Bourgeois , qu’on fait usage 
des cataplasmes de mie de pain ou de-riz avec le 
lait de vache , qu’on applique sur ces sortes de 
tumeurs et sur les panaris.

T o u t  le monde sait que la sérosité que l’on retire 
du la i t , 011 qui s’en sépare naturellement, est le 
petit- la i t , qui est si propre à rafraîchir et à calmer 
l'effervescence du sang ; on lui associe quelquefois 
les sucs de diverses plantes , suivant le genre des 
maladies , comme les antiscorbutiques ou l’infusion 
de fumeterre , pour purifier le sang. Le petit-la it 
ne peut jamais être nuisible, lorsqu’il passe bien 
dans les premieres voies ; il convient dans- presque 
toutes les maladies chroniques qui proviennent 
d’sbstructions produites par l'épaississement du sang



ou de la lymphe : il est aussi très - efficace dans 
toutes les maladies des reins et de la vessie , et dans 
toutes celles qui ont pour cause la trop grande 
abondance et la dépravation de la bile. On retire 
du petit-lait par cristallisation une espece de sel, qu’on 
nomme sucre de lait à cause de sa douceur ; on en 
fait usage dans tous les cas où le petit-lait convient; 
mais il a moins de vertus que le petit-lait. Quelques 
Médecins ont beaucoup célébré les vertus de ce sucre 
de lait pour toutes les maladies qui avoient pour 
cause un acide âcre et corrosif  répandu dans les 
humeurs. Il paroît qu’il y  a beaucoup de sucre dans 
ce sel.

Le beurre que l’on retire du lait en le b a t ta n t , est 
propre , lorsqu’il est bien frais , à tempérer toutes 
sortes d’acrimonies , à raison de sa substance grais­
seuse et huileuse. Voyc{ l'article L a i t .

Le fiel de bœuf est préféré au fiel des autres animaux, 
comme plus âc re ,  plus volatil et plus pénétrant : on 
l’emploie dans les lavemens laxatifs pour y  servir de 
s tim ulan t, lorsque le ventre est dur et constipé. La 
teinture de ce fiel est aussi un cosmétique très-estimé ; 
on la tire du fiel desséché peu à peu au sole il , et 
infusé ensuite dans l’esprit de vin. On sait que les 
Teinturiers se servent du fiel de bœuf pour nettoyer 
1er, étoffes avant que de les teindre , et que les 
Dégraisseurs l’emploient pour emporter les taches 
de dessus les habits. Les Peintres en font aussi 
usage pour relever leurs couleurs et pour nettoyer 
leurs tableaux. La pierre de fiel de bœuf est encore 
mile en peinture ; Voyc%_ P i e r r e  d e  f i e l .

La fiente de bœuf a une vertu discussive et anodine 
qui la rend très - propre à appaiser les inflammations, 
sur-tout dans la goutte ; on en tire par sublimation 
le Zibethum Occidental. C’est sans fondement que 
les Anciens avoient dit que le sang de taureau étoit 
un poison : on a reconnu au contraire qu’il est utile 
clans la clyssenterie , les crachemens de sang et dans 
les potions vulnéraires astringentes. Dans les sucreries 
on s’en sert pour purifier le sucre : on l’emploie aiissi 
dans la préparation du bleu de Prusse. Quant à l’exté­
rieur , il a les propriétés communes au sang des ani-



maux : on s’en sert en l in im en t , lorsqu’il est question 
d’amollir et de discuter les tumeurs , d’effacer les 
taches de la peau , et de dissiper les verrues. Mais 
son usage principal est lorsque quelque membre est 
foible et atrophié ; on fait alors plonger la partie 
affligée dans la gorge d’un taureau ou d’un bœuf 
nouvellement tué , ce qui la ranime , la rend plus 
souple et plus propre au mouvement.

L’usage de Vitrine de vache en Médecine n’est pas 
nouveau ; on lui a donné le nom d'eau de mille fieurj 
pour ôter l'idée sale et dégoûtante que fait naître 
le nom d'urine. Cette urine est purgative, et évacue 
les sérosités sans tranchées.

La baudruche dont les Batteurs d’or font usage pour 
interposer entre les lames ou feuilles du métal qu’ils 
amincissent à coups de m arteau, n’est que la pelli­
cule d’un boyau de bœuf apprêtée. Aujourd’hui des 
personnes font usage de la peau mince de la vessie 
de cet animal pour se défendre de l’humidité aux 
pieds. On en prend un morceau lavé , desséché, 011 
le ramollit un peu , et on le met entre les deux 
semelles du soulier ; par ce moyen l’eau ne perca 
point au travers de la seconde semelle dans le sou­
lier. Enfin , combien d’ouvrages semblables à ceux de 
Y ivoire ne f a i t -o n  pas avec les os de bœufs! Voyez 
à Xarticle Os.

T a u r e a u  b l e u . Voye^ N y l - g h a u ,

T a u r e a u - C e r f . Voyti à l’article G n o u .

T a u r e a u - É l é p h a n t  ou T a u r - É l ê p h a n t . C’est > 
dit Ludolph , un animal du double plus grand que 
nos taureaux : on en a amené un d’Afrique à Cons­
tantinople. Le taur-éliphant a la figure du taureau ; 
mais par la peau , par la couleur et la grandeur , il 
a un certain rapport avec l'éléphant : c’est ce que 
Bemier confirme : il dit même qu’il a vu une des 
cornes du taur-éléphant chez le Grand-Mogol. Cepen-» 
dant M. de Buffon c r o i t , avec beaucoup de vraisem­
blance , que ce n’est qu’un fort bœuf d’Ethiopie. Voye[ 
à  la suite de {'article Q u a d r u p e d e  , ce qui concerne 
le T a u r e a u - é l é p h a n t .

T a u r e a u  d e  M e r . Poisson qui se trouve à  la 
Côte d’Y voire : on. le nomme aussi poiuo.i cornu^



Quelques Naturalistes soupçonnent que si cet animal 
■existe véritablement, comme l’attestent divers Voya­
geurs , ce peut être ou le lamentiti, ou \'hippopotame, 
ou le narwhal.

T a u r e a u  d’É t a n g .  Nom donné en quelques 
endroits au butor, Voyez ce mot.

T a u r e a u  v o l a n t .  Des Voyageurs ont donné ce 
nom à des especes de très-gros cerfs-volans, qui se 
t r o u v e n t , disent-ils , dans le Brésil. Quelques Natu­
ralistes prétendent que le vrai taureau volant est la 
grosse espece de scarabée, dont les élytres sont d’un 
ve r t- jaunâ tre  , et qui est appelée improprement 
mouche cornue ou mouche - taureau volant, Voyez ce 
dernier mot. M. le Beau, Docteur en Médecine , 
a  apporté de la Louisiane une espece de scarabée qui 
paroit appartenir à la mouche -taureau : il a plus de 
deux pouces de long , et environ un pouce de large. 
M. le Docteur M auduyt, qui en a donné la descrip­
tion dans le Journal de Physique et d’Histoire Naturelle, 
■mois de Novembre <774 , le désigne ainsi : Scarabœus 
America Meridionalis viridescens, nigro maculatus, nasi­
corni s , tauri-volantis congener.

TAUROCOLLE. Voye^ à l'article TAUREAU.
T A U T E . A Marseille l’on donne ce nom au calmar 

et à la sèche, V oyez ces mots.
TAYOVE , Tajoba , Tayoba , Pison ; Ouaheu des 

Caraïbes. C’est le chou Caraïbe que l’on cultive à 
Cayenne : sa racine est une des meilleures denrées 
de la Guiane ; elle nourrit plus que Vignarne : elle se 
plante par morceaux , et rap p o r te , pour ainsi d i re ,  
trois fois l’année. Quatre mois après qu’elle a été 
p lan tée , on fouille au pied avec précaution pour ne 
prendre que les racines formées : on recouvre celles 
qui ne le sont p a s , pour ne les prendre que quatre 
mois après. Enfin , au bout de l’année on arrache le 
pied en entier : on en fait de la bouillie ; on la met 
a u s s i , au défaut de navets ou d’autres légumes, dans 
la soupe , à laquelle, dit M. de Préfontaine, elle donne 
un bon Roût. Voye^ la description de cette plante 
a u  mot C h o u  C a ra ïb e .

TAYRA ou T a ï r a  , ou G a l e r a  de Brown. Cet 
animal , qu’il ne faut pas çonfondre avez l'aïra,



Voyez ce m ot, paroît être une grosse belette ou urie 
espece de petite fouine brune-noirâtre du Brésil et 
de la grandeur d’un petit lapin. Il a l’art de se creuser 
un terrier : il a beaucoup de force dans les pieds de 
d e v a n t , qui sont considérablement plus courts que 
ceux de d erri ere ; son museau est alongé , un peu 
pointu et garni d’une moustache : la mâchoire infé­
rieure est plus courte que la supérieure ; il a six dents 
incisives et deux canines à chaque mâchoire , sans 
compter les mâchelieres ; sa langue est rude comme 
celle du chat ; sa tête est oblongue ; ses yenx qui 
sont aussi un peu oblongs, sont à une égale distance 
des oreilles et de l’extrémité du museau ; ses oreilles 
sont plates , assez semblables à celles de l’homme ; 
ses pieds sont forts,  sur-tout ceux de devant, et faits 
pour creuser la terre ; les métatarses sont alongés ; 
il y  a cinq doigts à tous les pieds : la queue est 
longue et d ro i te , et va toujours en diminuant : le 
corps est oblong et ressemble beaucoup à celui d’un 
gros rat ; il est couvert de poils bruns , dont les uns 
sont assez longs et les autres beaucoup plus courts. 
On prétend que cet animal se trouve aussi dans la 
Guiane , et qu’en se frottant contre les arbres il y  
laisse une espece d’humeur onctueuse , dont l’odeur 
approche beaucoup de celle du musc.

TAZARD. Voyei C a t l l e u - T a s s a r t .
T C H A -C H E R T . Nom que les habitans de Mada­

gascar donnent à un oiseau , représenté dans les 
pl. enl. n.° 32 , fig. 2 , sous le nom de pie-grièche de 
Madagascar. C’est la petite pie-grièche verte de Mada­
gascar, de M. Brisson, Le tcha-ckert est de la grosseur 
d’un moineau franc ; les pieds et les ongles sont noirs: 
le bec est de couleur plombée et son bout blan­
châtre ; le plumage supérieur est d’un vert sombre ; 
l’inférieur est blanc : les pennes des ailes sont noi­
râtres , bordées de vert sombre ; les deux pennes du 
milieu de la queue sont verdâtres ; les latérales sont 
noirâtres , bordées de vert.

Les habitans de Madagascar appellent tcha-chert-bè, 
un autre oiseau , et qui est la grande pie-grièche ver­
dâtre de Madagascar , de M. Brisson. Celui-ci est de 
la grosseur du merle ; il a le b e c , les pieds et les
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ongles de couleur de plomb : la tête et tout le plu­
mage inférieur sont blancs ; le reste du supérieur est 
d’un noir changeant en vert : les pennes des ailes 
sont noires et bordées d’une nuance verdâtre ; celles 
de la queue sont d’un noir-verdâtre. Foyii mainte­
nant l'article L a n g r a ie n .

TCHAIKI. C’est le nom du cormoran,  chez les 
Kanuschadales.

T CH I-PERD RIX . Voyei P r o y e r .
T C H O U E T  , en G u y e n n e , c’est le friquet ; Voyez 

ce mot.
TCHUCHA. C ’est le cinabri des Chinois : le plus 

beau ou le plus pur vient de la viüe de Chienteou 
dans la province de Honguang. On le vend fort 
cher : les grosses pieces sont de grand prix ; leur 
couleur ne s’altere pas sensiblement à l’air. Voyc% 
C in a b re .

TECHICHI. Voyei à Varticle C h ien  , sur la fin , 
et l'article C h ien -C rab e .

TECHNOMORPHITES. Les Naturalistes donnent 
ce nom aux pierres qui portent l’empreinte défigurés 
techniques , c’est-à-dire qui ressemblent à des corps 
faits par l’art. Voyei l’article L i th o g ly p i- i i te s .

TEGUIXIN , Lacerta teguixin , seu Tejuguacu altera ,  
Seba , Thes. i , p. 150 , tab. 96 ^-fig. 1 ; Lactrta 
caudâ tereti longà , sutura laterali plïcatây Linn. Ce 
lézard est du quatrième genre ; il se trouve dans les 
Indes. Linnaus observe que ce reptile , quoique 
semblable par beaucoup d’endroits à Yameiva, doit 
cependant être regardé comme une espece distincte, 
que l’on pourra reconnoitre à l’aide de la description 
suivante :

Le teguixin a la tête oblongue, terminée en po in te ,  
aplatie , un peu convexe , marquée en dessus de 
diverses sutures ; elle est couverte de plusieurs lames , 
la premiere est sur le front ; derriere celle-ci il y  en 
a deux autres petites , et à leur suite une plus granfie, 
qui occupe le milieu , et à laquelle correspondent 
quatre autres lames disposées de part et d’autre au -  
dessus des yeux : sur le dernier rang sont trois 
écailles anguleuses , ce qui donne à la tête de ce 
Jgzard une certaine ressemblance avec celle des



serpens. Ort distingue une peau lâche sous le coti ■ 
qui est peinte de taches plus noires que celles qui 
sont sur les autres parties du corps : le tronc est 
sillonné par un très-grand nombre de stries circu­
laires , semblables à de petits colliers ou à des fils, 
et divisées par articulations : les côtés du tronc 
fo rm e n t , depuis la tète jusqu’aux cuisses , une mul­
titude de plis obtus et garnis d’un rebord : la queue 
surpasse le corps de moitié en longueur , et se ter­
mine en pointe aiguë ; elle est composée à peu près 
de deux cents segmens , qui s’étendent alternative­
ment , les uns seulement en arc sur la partie supé­
r ieu re , et les autres circulairement tout à l’en tour ; 
elle n’est point sillonnée comme celle de Yameiva : 
tous les pieds ont cinq doigts pourvus d’ongles très- 
aigus et légèrement recourbés ; le doigt extérieur du 
pied de derriere est très-divergent et plus court que 
les autres. Ce lézard est d’une couleur blanchâtre, 
nuée de bleuâtre ; ce fond est divisé par des bandeâ 
d’un gris sombre : tout le dos et la partie extérieure 
des cuisses sont marqués de points blancs , ovales 
et épars ; il y  en a aussi sur la qu eu e , mais en plus 
petit nombre.

TEGULCHITCH ou T e i g u l g h i t c h .  Nom que 
porte  au Kamtschatka une espece de rats voyageurs , 
qui paroissent être les mômes que les timings de 
L a p o n i e  : Voyc^ L’article L é m i n g .

TÉGUM ENT , Tcpimen. Nom donné à la peau , 
à Vépiderme , au corps réticulaire , à la graisse , en 
un m o t ,  aux parties qui recouvrent le corps de tous 
les animaux dont les os sont à l’intérieur. Voye^ ce 
que nous en avons dit aux articles P ea u  , G r a i s s é  
et N e g r e .

Fin du Tome trdiurnet








